
        
            
                
            
        

     
   
   Dédicaces : 
 
    
 
                               -              À ma femme pour supporter un homme qui, à force de vivre dans ses romans,  perd la notion du réel.
 
                               -              À ma mère pour la correction des fautes d'orthographe.
 
                               -              À Joe  pour avoir eu la gentillesse de m'offrir l'image de couverture qui représente un moment important du roman.
 
    
 
    
 
   


  
 

Chapitre 1
 
    
 
   Lum referma la porte du troisième sas et se redressant dans l’étroite cheminée, il agrippa le barreau de l’échelle. Encore 10 mètres et il atteindrait l’air libre. Aucune lumière ne filtrait. Il commença à monter, tâtonnant machinalement autour de lui pour vérifier le bon état de la paroi. Il savait bien qu’il ne rencontrerait pas la moindre racine, la cheminée n’avait pas 10 ans, elle était comme neuve, mais c’était le boulot : il fallait s’assurer du bon état de la paroi. Et puis surtout, c’était sa cheminée à lui. Aucun autre nettoyeur ne l’empruntait. En bas, son nom était gravé sur la porte de la salle d’accès avec à côté un petit compteur qui indiquait le nombre de sorties réalisées. Aujourd’hui, le compteur afficherait 489. Le record absolu pour Antéa, la cité souterraine. Jusque là, personne n’avait dépassé 297 sorties. 
 
   Normalement, un nettoyeur prenait sa retraite après 200 sorties, mais Lum, comme la plupart de ses camarades, ne se décidait pas. Il ressentait pour la surface une attirance irrésistible, un peu semblable à celle qui animait les plongeurs sous marins des temps jadis, quand les Terriens vivaient à l’air libre.
 
   Alors, il continuait. L’espérance moyenne de vie d’un nettoyeur était de trois ans. Autant dire que le métier n’attirait pas grand monde. D’ailleurs, l’année de leur quinze ans, beaucoup d’ enfants s’efforçaient d’échouer au test Grammer, la série d’épreuves qui dépistait les individus aptes à évoluer à la surface, et ce, malgré les avantages financiers pour le moins intéressants. Ceux qui réussissaient le test obtenaient en effet de l’administration d’Antéa une prime à vie de 50% sur leur futur salaire, quel qu’il soit et quel que soit leur métier. Mais la peur d’être réquisitionnés pour aller là-haut au cas où l’on manquerait de nettoyeurs volontaires était plus forte que l’appât du gain. 
 
   L’épreuve principale du test Grammer consistait a se montrer capable pendant trente minutes, en toutes circonstances, de ne pas montrer plus d’activité cérébrale qu’un animal. C’était une condition absolument indispensable pour ne pas être repéré par un Plouton passant à proximité. Pendant ce laps de temps, il était donc impossible de songer au passé, de faire le moindre calcul, de se projeter dans l’avenir… Il fallait juste penser au présent immédiat et réagir en fonction des événements avec comme seul objectif la survie. Exactement comme se comportait un animal sauvage dans la nature. C’était beaucoup moins évident qu’il n’y paraissait. En fait, pas un individu sur mille ne possédait cette capacité mentale. Beaucoup plaisantaient à ce propos, prétextant qu’ils n’arrivaient pas à être bête et que le test dépistait avant tout les débiles profonds. Mais en réalité, cette capacité à ne pas penser n’avait aucun rapport avec l’intelligence. C’était un don. 
 
   Les autres épreuves étaient surtout physiques. Là-haut, on était à la merci du climat, des animaux sauvages, de la végétation, du terrain, et il fallait de bonnes prédispositions à survivre dans ces conditions sans aucun moyen moderne à disposition puisque toute émission électromagnétique, tout métal, était immanquablement détecté par les Ploutons.
 
   Pour se défendre, les nettoyeurs se contentaient donc d’arcs et de flèches, de couteaux en verre, en bakélite ou en matériau composite, et plus que tout, de leur instinct de survie. Celui là même qui avait permis aux premiers hommes de survivre au milieu d’une faune bien plus puissante en théorie.
 
   là-haut, l’animal le plus dangereux était le louparus, une espèce de fauve de quatre vingts kilos chassant en meute et qui était l’aboutissement de l’évolution du chien sauvage dans une nature où l’homme ne tenait plus son rôle de principal prédateur. Mais la végétation luxuriante abritait aussi des serpents ou des araignées venimeuses et de manière générale toutes sortes d’insectes qu’il valait mieux éviter. Lors d’une de ses premières sorties, une simple chenille touchée par mégarde avait ainsi valu à Lum plusieurs heures de paralysie et une peur terrible. Il était en effet resté allongé sur place, au pied d’un arbre brisé, sans pouvoir bouger, à la merci de n’importe quel animal carnivore, et surtout, incapable de contrôler ses pensées. Ce jour là, si un Plouton était passé par là, nul doute qu’il aurait détecté son activité cérébrale. Un animal peut être effrayé, mais cela ne dure que quelques instants, il s’enfuit ou se défend, ou se résigne. Agressivité, combat, course, renonciation, sont des actions qui nécessitent des pensées simples, un niveau de réflexion primaire. Mais un être humain ainsi pris au piège envisage quant à lui toutes sortes de scénarios, il se projette dans l’avenir, il cherche une solution. Le Plouton détecte cette réflexion élaborée et il en détruit systématiquement la source. Sans qu’on sache exactement comment, il court-circuite littéralement le cerveau de l’être pensant. Le cœur de l’individu continue de battre, il continue à respirer, mais il est en état de mort cérébrale. Puis, au bout de quelques minutes, tout s’arrête. Le corps devient inerte.
 
   Aujourd’hui, avec l’expérience, non seulement Lum évitait les insectes dangereux, mais en plus, soumis à une situation similaire, il ne paniquerait plus, se résignant à son sort. Son auto contrôle, la maîtrise de ses émotions, atteignaient un tel degré de perfection qu’il pouvait pratiquement arrêter de penser en toutes circonstances, probablement même face à une mort certaine.
 
   Il était un nettoyeur aguerri. Le meilleur d’Antéa. Le Seul peut être capable de regarder un Plouton planer à quelques centimètres au-dessus de lui sans ressentir la moindre émotion, sans se mettre à penser. Sans se poser des questions sur cet être étrange qui, malgré les siècles écoulés, restait un mystère total pour les humains. 
 
   Dés leur apparition, dans les années 2040, ces espèces de masses gélatineuses et translucides qui flottaient dans l’air s’étaient attaquées à l’homme et avaient éradiqué en quelques années toute trace de civilisation à la surface de la planète. 
 
   Pourtant, le Plouton se déplaçait lentement et on s’était vite rendu compte qu’il ne voyait rien, pas plus qu’il n’entendait ni ne sentait quoi que ce soit. Ses sens étaient autres. En tous cas, il percevait les pensées intelligentes et s’employait à les supprimer. Il était aussi attiré par les métaux qu’il dissolvait, ou les émissions électromagnétiques qu’il perturbait.
 
   Tout avait été essayé pour le combattre, mais en vain. Si on le coupait en deux, il se reconstituait après quelques secondes. Si on le faisait exploser, il se partageait en un million de gouttelettes qui se regroupaient ensuite pour reformer le corps initial. Le feu était sans effet, même les plus hautes températures. Un Plouton pouvait probablement, s’il le souhaitait, aller se promener à la surface du soleil. Le faisceau laser le plus puissant le traversait et il ne se passait rien. Les pires virus étaient inefficaces. On avait alors décidé de capturer des Ploutons dans le but de les étudier en laboratoire . Ce n’était à priori pas une opération bien difficile puisque qu’un Plouton seul ne pouvait pas agir sur un être humain s’il se trouvait à plus de trois mètres de lui. Mais à chaque fois cela s’était très mal passé. dès que l’un des leurs se trouvait isolé, des centaines de Ploutons de toutes tailles apparaissaient , venus de nulle part et en combinant leurs forces, ils neutralisaient tous les cerveaux humains dans un rayon de plusieurs dizaines de mètres autour du prisonnier. Quant à ce dernier, en présence d’une telle concentration de ses frères de race, il était comme aspiré. En tous cas, il disparaissait de l’endroit ou il était emprisonné, même s’il s’agissait d’une boîte parfaitement hermétique. Le phénomène, totalement incompréhensible, physiquement impossible avait achevé de convaincre les humains que leur seule chance de survie résidait dans la fuite.
 
   Les vaisseaux spatiaux de l’époque n’étant pas en mesure de transporter des hommes bien loin, et de toutes façons, aucune planète colonisable par l’homme n’étant répertoriée, on décida de construire d’immenses cités souterraines en prenant bien soin de les isoler de la surface où les Ploutons régnaient désormais en maître.
 
   Mille ans avaient passé.
 
   Ces cités continuaient de s’agrandir. Antéa abritait plus de 5 millions de personnes. D’autres cités comme Sous-Paris, du nom de la ville qui existait jadis au-dessus d’elle, abritaient jusqu’à 11 millions de personnes. Ne pouvant utiliser des antennes et encore moins des satellites, les cités communiquaient peu entre elles. Tout étant mis en œuvre pour éviter de dévoiler leur existence aux Ploutons. Une émission radio, même brève, pouvait constituer une indiscrétion majeure  alors même que rien ne le nécessitait puisque chaque cité vivait en parfaite autarcie. 
 
   En fait, s’il était certain qu’elles les perturbaient, on n’avait jamais prouvé que les Ploutons pouvaient détecter l’origine des ondes électromagnétiques, mais à quoi bon prendre un risque inutile ? D’autant plus que l’envahisseur pouvait très bien perfectionner ses moyens de détection.
 
   Le seul moyen d’atteindre une autre cité était par la voie des airs puisqu’il n’existait plus aucune route. La terre, en dehors des zones arides, était devenue une immense forêt quasiment impraticable. En cas de nécessité, un des deux avions furtifs à décollage vertical pourrait être utilisé. Aucune pièce métallique dans la composition de cet avion. Même les réacteurs étaient en Kivion, un alliage constitué de résines hautes températures et de cristaux de silice. On changeait les tuyères après chaque vol. Les organes de commande étaient tous mécaniques. Pas d’électricité à bord. Autant dire que piloter un tel engin demandait une dextérité exceptionnelle.
 
   Les pilotes, il n’y en avait que trois sur Antéa, avaient , comme les nettoyeurs, réussi le test Grammer. Par contre, ils ne sortaient jamais, s’entraînant exclusivement sur simulateur. La sortie d’un avion constituerait un événement exceptionnel qui ferait à coup sûr la une de tous les médias. En fait, il devait bien y avoir plus de cinq cents ans que les avions n’avaient pas vu la lumière du jour.
 
    
 
    
 
   Lum comptait les barreaux. Encore dix et il atteindrait la trappe de sortie de la cheminée. Il s’arrêta et fit le vide dans sa tête. Il n’avait jamais vu un Plouton l’attendre à la surface mais bon, il se disait entre nettoyeurs que cela était arrivé a des anciens.
 
   Quelques minutes plus tard, se sentant suffisamment concentré, Lum termina son ascension . Il souleva doucement la trappe. Comme d’habitude, et bien que le temps soit couvert, la lumière du jour l’éblouit quelques instants. Il ajusta ses lunettes de protection et fit un rapide tour d’horizon. Sur un rayon de 100 mètres autour de lui, la terre était dégagée de toute végétation. Ce no mans land était indispensable pour la sécurité du nettoyeur. Il pouvait ainsi s’assurer, avant de sortir de la cheminée, qu’aucun danger ne le menaçait. Pour empêcher la végétation de repousser, on pulvérisait du désherbant une fois par mois pendant la nuit. Des tuyaux en plastique dur rayonnaient depuis la cheminée vers la lisière de la forêt. Ils étaient parsemés, à intervalles réguliers, de buses par où sortait le désherbant.
 
   Un faucon perché sur une grosse branche en lisière de la forêt observait sans bouger Lum se hisser hors de la cheminée. De gros nuages noirs masquaient maintenant presque totalement le soleil. Il allait sûrement pleuvoir.
 
   Trois sentiers s’enfonçaient dans la forêt. Ils ressemblaient à des tunnels tant la végétation était dense autour. Lum commença à marcher prudemment en direction de celui qui menait à l’aire CS12. Sa tête était vide, il se contentait d’observer et d’écouter, s’arrêtant de temps en temps pour scruter le ciel à la recherche d’un éventuel Plouton. Pas facile avec les nuages. Mais Lum n’était pas inquiet. Il se sentait même très détendu. Il s’engagea dans le sentier. Il y voyait maintenant à peine et il attendit prudemment quelques instants pour que ses yeux s’habituent à la pénombre du sous bois. Tout autour de lui s’étendait la forêt. Une forêt de conifères très dense dans laquelle un être humain aurait fort peu de chance de survivre. A sa gauche, des ronces géantes formaient des murs infranchissables pour lui. Les petits animaux s'y faufilaient pour se mettre à l’abri des prédateurs trop gros pour les suivre. Un peu plus loin, il trouva des champs de fougères. A cette époque de l’année, beaucoup de fleurs aussi avaient fait leur apparition. Mais Lum, comme tous les animaux de la forêt connaissait bien les pièges qu’elles recelaient. Certaines libéraient des spores empoisonnés à la moindre vibration, d’autres abritaient des petits serpents à la morsure foudroyante. De manière générale, dans cette forêt, tout ce qui était coloré, magnifique, rimait avec danger.
 
   Lum longeait le tuyau de pulvérisation de désherbant sans lequel le sentier aurait depuis longtemps disparu. Il se baissa pour passer sous une grosse branche qui lui barrait presque le passage, non sans l’avoir préalablement examinée pour vérifier qu’aucun insecte ne s’y tenait à l’affût. Ce n’était pas facile dans la pénombre, d’autant que certaines araignées avaient développé la faculté de se fondre dans le décors, un peu comme des caméléons. Cette branche était dangereuse, il aurait dû depuis longtemps la faire sauter à la dynamite ou la brûler au phosphore.
 
   Mais pour le moment, Lum ne raisonnait pas, il était un animal, il ne savait pas agir sur la nature, il contournait les obstacles, il s’adaptait. A sa droite, commençait le marécage. Le sentier avait été renforcé avec des blocs de béton. Un travail réalisé des siècles auparavant et qui avait dû nécessiter des centaines d’heures. De la mousse recouvrait le béton, le rendant glissant. Par endroits, des crevasses laissaient apparaître la tresse de fibre de verre qui renforçait la structure. Avant les Ploutons on aurait utilisé une armature en acier.
 
   Lum se moquait de ce genre de considération, il s’efforçait juste de ne pas glisser et il surveillait les abords du marécage car parfois, des petits alligators venaient s’y tapir, guettant les éventuelles proies qui passaient sur le sentier. 
 
   Dans le marécage, les arbres étaient beaucoup plus espacés et leurs branches retombaient vers le bas, formant des espèces de grands fourrés où s’abritait toute une faune. Là où l’eau apparaissait, de nombreux nénuphars couvraient la surface et beaucoup de joncs poussaient un peu partout. 
 
   De temps à autre, un cri strident retentissait. Un animal surpris qui s’enfuyait, ou un animal victime d’un prédateur qui hurlait de terreur avant de mourir. Dans cette nature hostile, la mort frappait sans cesse. 
 
   Lum avançait, tous ses sens aux aguets, la main sur son sabre à la lame en verre. L’expérience lui avait enseigné que c’était là la meilleure méthode pour survivre. Le vrai danger vous surprenait toujours à bout portant, on n'avait que quelques dixièmes de secondes pour réagir et le sabre était alors l’arme idéale. L’arc qu’il portait dans son dos ne pouvait servir que sur une cible plus éloignée, quand il avait le temps de le sortir, d’engager une flèche, de le tendre, de viser. Sur le sentier, dans la forêt, autant dire jamais. D’ailleurs, beaucoup de nettoyeurs ne l’emmenaient même plus avec eux. Pourtant, cet arc était une petite merveille de précision. Un viseur optique relié à un capteur de tension au bout de la corde indiquait l’endroit exact où la flèche de carbone allait frapper. Lum disposait de 8 flèches à pointe et de 3 flèches explosives. Pour rien au monde il ne partirait sans son arc pour la simple raison qu’il lui avait sauvé la vie une fois alors qu’une meute de louparus s’en prenait à lui. Cela s’était déroulé dans la grande clairière de l’air CS08, lors de sa 102ème sortie. Il nettoyait les cristaux solaires qui concentraient les rayons du soleil pour les envoyer vers la cité lorsque la meute avait fait son apparition. Heureusement, il les avait aperçu immédiatement. Ils étaient huit qui avançaient silencieusement vers lui. Il prit le temps de préparer son arc et lorsqu’ils furent à cinquante mètres environ, il décrocha sa première flèche explosive qui frappa l’animal de tête. Ce dernier explosa littéralement, semant la panique parmi les louparus restant. Mais après quelques minutes, ils se ressaisirent et, restant à bonne distance, ils se mirent à surveiller Lum. Ce dernier savait qu’il ne pouvait pas attendre la nuit alors, il s’était rapproché doucement d’eux et il avait réussi à frapper un autre louparus, faisant cette fois déguerpir pour de bon le reste de la meute. Sans son arc, les 8 louparus seraient arrivés jusqu’à lui et l’auraient attaqué tous ensemble après l’avoir encerclé. Il en aurait peut être blessé un ou deux avec son sabre, mais pas les huit. Sans son arc, cette 102ème mission aurait été la dernière. Alors, il avait décidé de ne jamais se séparer de cette arme qui lui avait sauvé la vie une fois. A l’époque, il s’était demandé combien de nettoyeurs avaient disparu parce qu’ils n’emmenaient plus leur arc avec eux. Il avait bien sûr expliqué son aventure aux autres, mais la plupart s’étaient moqués de lui, prétextant qu’en ce qui les concernait, ils maniaient tellement bien le sabre qu’ils pouvaient affronter n’importe quelle meute de louparus. Ceux qui étaient morts depuis avaient peut être regretté au dernier moment de ne pas l’avoir écouté. 
 
   Lum atteignit le grand pylône en béton. Ce dernier s’élevait à cinquante mètres de haut et à son extrémité, une petite plate-forme avec une guérite permettait de s’abriter en cas de danger. Dans la pratique, le pylône était surtout un formidable promontoire pour les oiseaux de proie qui bénéficiaient ainsi d’une vue imprenable sur la cime des arbres. Lum n’avait jamais essayé d’y monter. D’une part parce qu’il n’en avait jamais eu la nécessité, mais aussi parce qu’il doutait fort que les rapaces qui avaient fait leur nid là-haut le laisseraient atteindre le sommet. 
 
   Un kilomètre plus loin environ, la forêt reprenait ses droits sur le marécage. De grands rochers apparaissaient.
 
   Lum dut s’abriter derrière un arbre en entendant un bruit de course qui se rapprochait. Il vit une troupe de sangliers traverser le sentier et disparaître derrière les fougères. Ils n’étaient apparemment pas poursuivis, mais Lum attendit prudemment quelques minutes pour en être certain. Ces animaux ne s’enfuyaient pas ainsi sans une bonne raison. Le sanglier était un animal puissant, très agressif et grégaire. En général, même les louparus ne s’attaquaient pas de front à une meute de sangliers car pris au piège, ces derniers faisaient face. Les louparus préféraient attendre qu’un animal malade ou égaré ait quitté le groupe pour s'en prendre à lui. C’était d’ailleurs peut être ce qui était arrivé, des louparus avaient harcelé la meute sans l’encercler juste pour la mettre en fuite et en isoler ainsi les éléments faibles qui ne pouvaient pas suivre.
 
   Lorsqu’il fut certain que ce qui avait effrayé les sangliers ne rodait pas aux alentours, Lum se remit en marche. Un court instant, il songea qu’il n’aimait pas cette sortie là, mais il se garda bien de prolonger plus avant cette réflexion. 
 
   Il se mit à pleuvoir. Dans sa combinaison en caoutchouc, Lum était parfaitement au sec, mais, additionnée à la pénombre ambiante, la pluie réduisait de façon inquiétante la portée de sa vue, rendant sa sortie bien plus dangereuse que d’habitude. 
 
   La cité avait abandonné depuis longtemps les prévisions météorologiques. Non seulement elles n’étaient plus nécessaires puisque personne, à part une dizaine de nettoyeurs , ne remontait à la surface, mais en plus on ne disposait d’aucun satellite pour mesurer les données nécessaires aux calculs.
 
   Bien sûr, Lum aurait pu rebrousser chemin, mais son esprit était désormais incapable d’un tel raisonnement. Son objectif d’aujourd’hui était d’accéder à l’aire CS12 où une manche à air ne fonctionnait plus et de trouver une solution, point final. Il était un animal, il ne raisonnait pas, il agissait instinctivement. Réparer cette manche à air était sa nourriture d’aujourd’hui et il avait très faim. Il n‘avait pas mangé depuis si longtemps… Rien ne pouvait l’empêcher d’atteindre cette manche à air. C’était ce qui faisait la force de Lum, cette capacité extraordinaire à ne plus penser, à se comporter comme un animal. Il accéléra même le pas, comme pour se prouver à lui même que le court instant d’appréhension était déjà oublié. Un nettoyeur ne pense pas, il ne peut pas se le permettre.
 
    
 
    
 
   Lisa flottait en apesanteur sur lit à champs anti-gravité. Elle était nue et complètement détendue. La petite musique d’ambiance rétro choisie par l’ordinateur domestiqué lui convenait parfaitement. Elle commença à se caresser longuement les fesses et le bas du dos. Elle ne pensait même pas à un homme, ces derniers étaient bien trop égoïste pour prendre le temps de la caresser ainsi. Non, elle était toute à son plaisir solitaire, recherchant des sensations. Une heure auparavant, elle avait pris une pilule d’Ootox, le dernier amplificateur de plaisir et elle sentait que ça allait être très bon. Quelques minutes plus tard, elle se pinça les pointes des seins, les malmenant délicieusement. Elle gémit. L’Ootox faisait son effet. Elle avait l’impression que des ondes de plaisir irradiaient son corps. C’était divin. Elle profita un long moment de cette sensation, puis, lorsqu’elle sentit que l’effet diminuait légèrement, elle écarta les jambes et ses mains glissèrent lentement vers son bas ventre. N’importe quel homme serait devenu fou devant un tel spectacle. Lisa n’était pas une femme superbe. Des jambes un peu trop fines, des hanches plates, des petits seins en forme de poire, mais elle dégageait une telle sensualité dans sa façon de bouger et plus que tout dans sa façon de regarder les hommes que ces détails de sa morphologie passaient vraiment inaperçus. D’ailleurs, elle connaissait bien son pouvoir sur les hommes et elle n’hésitait pas à s’en servir pour obtenir ce qu’elle voulait. Elle continua à se caresser jusqu’à l’orgasme. Ce fut bref mais d’une intensité absolument sublime. Elle aurait tellement aimé continuer, être pénétrée et jouir de l’intérieur, mais elle savait qu’elle n’y arriverait pas seule. Alors, elle resta allongée sans bouger, laissant son corps épuisé se détendre. Elle s’endormit .
 
   Une heure après, Lisa se réveilla, un peu surprise de s’être assoupie. Un peu énervée, elle saisit la poignée et, sortant du champ anti-gravitationnel, elle mit les pieds sur le sol et de dirigea vers la salle de bain. Comme toujours, après ce genre d’activité, elle ressentait un besoin irrésistible de se laver. Elle hésita quelques instants puis choisit finalement une bonne douche à l’ancienne avec de l’eau à 23°. Les ondes Seros nettoyaient bien mieux l’épiderme que l’eau et elles coûtaient surtout moins cher, mais elle ne donnaient pas cette sensation de caresse et de fraîcheur. Quelques minutes plus tard, n’ayant pas envie de chercher une serviette pour s’essuyer, elle demanda à l’ordinateur domestiqué de lui envoyer 15 secondes d’ondes Seros, ce qui la sécha instantanément sans lui enlever le plaisir que lui avait procuré l’eau.
 
   Lisa comprit qu’elle était aujourd’hui d’ humeur mélancolique. Elle n’était pas de service et elle décida donc d’aller faire un tour au jardin botanique du 1er niveau. Là, elle retrouverait à coup sur le moral. C’était son truc à elle, quand la monotonie de sa vie lui pesait trop, elle allait se promener au milieu des plantes vertes, des fleurs, des cascades artificielles,  et à chaque fois, comme par miracle, elle retrouvait le moral. 
 
   Elle enfila une robe longue et un tee shirt léger ordinaire, sans soutien gorge intégré, puis sortit de son appartement. 
 
    
 
    
 
   L’aire CS12 était un champ d’environ un hectare entièrement bétonné. Une centaine de manches à air de cinq mètres de diamètre y aspiraient l’air frais qui alimentait Les niveaux 8 à 12 de la cité d’Antéa. Lum chercha la manche numéro 74, celle qui ne fonctionnait pas correctement. Chaque manche avait son numéro inscrit en grands chiffres blancs plusieurs fois sur sa circonférence. La pluie s’était arrêtée, mais par instant il crachinait un peu. Lum dut faire le tour du champ pour apercevoir la manche 74. Sous ses pieds, le sol vibrait légèrement à cause des puissantes turbines qui aspiraient l’air. C’était dans ces moments là qu’on se rendait compte de la taille incroyable des installations nécessaires à la survie d’Antéa. Lum s’approcha de la manche et en arrivant à sa hauteur, il ne put s’empêcher de pousser un petit cri de surprise : le dôme qui empêchait la pluie de pénétrer dans la manche était tombé, obstruant cette dernière. Depuis qu’il exerçait son métier de nettoyeur, c’était assurément la première fois qu’un tel phénomène se produisait. Heureusement, dès la première alarme, les ingénieurs qui surveillaient les installations de l’aire CS12 avaient coupé la turbine reliée à cette manche. 
 
   Lum leva les yeux vers le ciel à la recherche d’un éventuel Plouton. Il crut un moment en apercevoir un mais il n’en était pas certain. Les nuages, le crachin intermittent gênaient sa vision. Le dôme effondré lui posait un sérieux problème car il l’obligeait à penser. D’habitude, lorsqu’une manche ne fonctionnait pas correctement, il trouvait des feuilles ou même des branches accumulées sur les grilles de protection et il les enlevait mécaniquement, sans la moindre nécessité de penser. Cette fois, il devait réfléchir, chercher une solution et si un Plouton passait par là, il courait un grave danger. Il posa son sac à dos dans lequel il emmenait ses outils et s’approcha du dôme qu’il entreprit de faire glisser. Conçu en plastique dur, il ne pesait pas plus de cinquante kilo et il n’eut aucun mal à le basculer sur le côté. C’est alors qu’il vit que plusieurs des pattes de fixation du dôme présentaient des coupures nettes ! Il se rapprocha pour les examiner de plus près. Aucun doute possible, elles avaient été coupées avec un outil ! 
 
   Lum sentit son rythme cardiaque augmenter. Il ne fallait pas, il le savait trop bien, mais il avait trop de mal à contrôler son émotion. Il prit ses jumelles dans le sac et il s’en servit pour faire un tour d’horizon. Rien n’attira son attention à part quelque chose qui avait bougé dans un arbre à la lisière de la forêt. Un singe ou un gros oiseau. Il regarda au-dessus de lui. Souvent, les Ploutons arrivaient à la verticale de leur proie. Il fallait régulièrement lever la tête si on ne voulait pas se faire surprendre. 
 
   Heureusement, compte tenu de son état de nervosité actuel, les Ploutons ne semblaient pas s’être levés tôt ce matin. Lum sentait que quelque chose n’allait pas. Comme un sixième sens qui lui criait de faire quelque chose. Il se baissa pour remettre les jumelles dans son sac et soudain, des impacts se produisirent dans la manche à air tandis qu’une série de détonations très rapprochées se faisaient entendre. Pendant quelques secondes, il resta stupéfait, regardant les trous dans la manche à l’endroit ou se tenait sa tête quelques instants auparavant. Il réalisa que quelqu’un était en train de lui tirer dessus et, se disant instinctivement que le tireur devait être cette forme qu’il avait aperçu dans les arbres, il se jeta au sol à l’opposé en mettant la manche à air entre lui et la direction estimée des tirs. Grand bien lui prit car alors même qu’il touchait le sol, une autre série de détonations se produisit et le béton vola autour de lui. Lum avait laissé son sabre à découvert, impossible de le récupérer. Il se sentait de toutes façons complètement dépassé par les événements. La lisière était trop loin pour espérer se défendre avec son arc. Pendant une bonne minute, les détonations se succédèrent. Recroquevillé au sol, Lum ne pouvait rien faire d’autre que de prier pour que sa chance ne l’abandonne pas. La manche était maintenant criblée de trous. Les projectiles la traversaient puis ricochaient sur sol pour aller frapper ailleurs en sifflant. L’un de ces projectiles revint vers Lum, le frappant à la jambe. Il était en fin de course et ne pénétra pas dans la chair, mais Lum ressentit quand même un choc. Malgré sa panique, il eut la présence d’esprit de ramasser le projectile mais poussa un petit cri de douleur en se brûlant légèrement la main. Il renonça à l’examiner tout de suite et le mit machinalement dans une des poches de sa combinaison. Les tirs avaient maintenant cessé. Son agresseur devait le croire mort. Il allait sûrement venir vérifier. Lum se dit qu’il devait impérativement s’enfuir pendant que l’autre était occupé à descendre de son arbre. Après, il n’aurait aucune chance. Bien sûr, le tireur était peut être resté à son poste, attendant qu’il bouge pour l’ajuster, mais c’était un risque à prendre. Il attendit une petite minute puis se releva et partit en courant de toutes ses forces vers le sentier. Il lui fallait traverser le champ mais ce n’était pas plus mal car comme cela, il mettait des manches à air entre lui et le tireur. Aucune détonation ne se produisit. Le sentier n’était plus qu’ à une centaine de mètres. Lum se dit que si l’autre avait été plus malin, il se serait embusqué à la sortie du sentier et il lui aurait alors coupé toute retraite. Il courait en priant pour qu’aucun Plouton n’apparaisse. 
 
   Arrivé au sentier, il se précipita derrière un arbre pour reprendre son souffle, mais aussi pour regarder en arrière si son agresseur le poursuivait. Il se servit de ses jumelles qu’il n’avait pas lâchées. Il ne vit rien. Il essaya de retrouver l’endroit où il avait aperçu la forme bouger mais n’y parvint pas. Par contre, il crut deviner un Plouton au-dessus du champ. C’était vraiment un cauchemar ! Incontestablement la plus pénible de toutes ses sorties, et il n’était pas encore à l’abri dans la cité. Il fit vraiment appel à toute son expérience et à toute sa volonté pour reprendre mentalement le dessus. Et le miracle se produisit. Quelques minutes plus tard, il se souvenait juste qu’il était un animal apeuré qu’un prédateur poursuivait. Il ne savait plus trop exactement quel prédateur, c’était confus dans son esprit, mais il s’enfuyait par instinct de conservation. Il lui fallait rejoindre son repaire pour s’y cacher. Le reste importait peu. Il se mit à marcher rapidement, surveillant avec appréhension les bords du sentier. Il se sentait terriblement vulnérable sans son sabre. Ce n’était assurément pas le moment de faire une mauvaise rencontre. Mais cette appréhension restait purement primaire. Il n’échafaudait aucun scénario dans sa tête. Il ne pensait plus. Lum avait retrouvé ses marques. Il était le meilleur nettoyeur d’Antéa et aucun Plouton ne pouvait plus le repérer. 
 
   Il ne rencontra de toutes façons aucune de ces masses gélatineuses sur le chemin du retour. Les Ploutons flottaient rarement entre les branches des arbres, ils préféraient les zones bien dégagées. Lorsqu’ils descendaient malgré tout dans la forêt, c’était sans doute parce que quelque chose les intriguait. Leurs évolutions étaient alors beaucoup plus lentes, comme s’ils craignaient de se blesser. Ils s’étiraient alors pour se faufiler entre les obstacle, puis regonflaient , attendant avant de bouger à nouveau. 
 
    
 
    
 
   Le plafond de chaque niveau d’Antéa était équipé d’un gigantesque écran sur lequel les ordinateurs reproduisaient fidèlement le ciel au-dessus de la cité. L’effet était très réaliste, et la ressemblance poussée à l’extrême puisque parfois, comme aujourd’hui, de l’eau était pulvérisée pour donner une sensation d’humidité. Il ne s’agissait pas véritablement de pluie bien sûr, même pas de crachin, c’était matériellement impossible, mais l’humidité était parfaitement palpable, et la sensation de se trouver à l’extérieur était encore accentuée par le léger vent artificiel que les turbines du système de ventilation entretenaient.
 
   Sans ces artifices, chaque niveau , à l'exception du premier, ayant une hauteur de six mètres au maximum, certains habitants auraient ressenti une terrible impression d’écrasement. 
 
   Aucun édifice ne possédait plus d’un étage. 
 
   Par contre, chaque niveau était un vrai labyrinthe et sans les pilotes de poche il était impossible de se diriger dans l’enchevêtrement des chemins roulants qui tenaient lieu de rues.
 
   La plupart des habitants se laissaient convoyer sans faire le moindre effort, mais Lisa détestait les chemins roulants. Elle marchait, quant elle ne courait pas, slalomant entre les autres usagers qui la regardaient parfois d’un air désapprobateur. Elle s’en moquait. Du haut de ses 28 ans, elle méprisait tous ces gens qui vivaient comme des mollusques, refusant toute activité physique.
 
   Elle avait embrassé la carrière d’officier de police précisément parce qu’elle voulait de l’action. Elle voulait que ça bouge, que les journées ne se ressemblent pas. Elle s’était imaginée poursuivant les voleurs, enquêtant sur des affaires d’homicides, démantelant des réseau de drogue. Mais le niveau 17 d’Antéa où elle était affectée ne comportait que des quartiers résidentiels pour bourgeois moyens et elle passait le plus clair de son temps à rédiger des rapports sur des disputes de voisinage, du tapage nocturne ou des propos insultants. L’impôt levé dans ce niveau était l’un des plus élevé d’Antéa, ce qui permettait de mettre en place un dispositif policier plus important qu’ailleurs , sans parler des caméras placées à tous les points stratégiques. Le tout dissuadait fort logiquement les voleurs d’opérer. Quand exceptionnellement une affaire grave se produisait, un meurtre par exemple, c’étaient les officiers les plus expérimentés qui se chargeaient de l’enquête.
 
   Lisa avait donc fait une demande de mutation vers un des niveaux où le travail était plus intéressant, mais jusqu’à présent, les propositions n’étaient vraiment pas passionnantes. Évidemment, on lui proposait les niveaux 10 ou 11 dont personne ne voulait. Il s’agissait des niveaux où l’on déportait tous les voleurs, les drogués, les anarchistes, les voyous de toutes sortes et les gens qui ne gagnaient pas convenablement leur vie, les chômeurs chroniques, ou tout simplement ceux qui n’avaient pas eu de chance. Le Ghetto comme on l’appelait. Ces deux niveau étaient complètement isolés du reste de la cité. On y dénombrait jusqu’à dix morts violentes chaque jour et il n’était pas rare que des policiers en fassent partie. Le commissariat de police était un véritable camp retranché et les policiers portaient toutes les protections possibles, ne sortant que par six, armés jusqu’aux dents. Dans ces deux niveaux, pas de ciel artificiel, pas de chemin de roulement, l’électricité était régulièrement coupé et l’hygiène déplorable car les services de nettoyage ne s’y déplaçaient qu’à contre cœur, même escortés par les policiers. Lisa n’était pas folle, elle voulait de l’action, mais pas la guerre. Car le Ghetto c’était cela, un champ de bataille permanent.
 
   Il y avait aussi des places libres dans des niveaux industriels, ou même miniers. la vie y était beaucoup plus normale et un policier pouvait y exercer son métier convenablement. Par contre, et c’était de notoriété publique, l’air que l’on respirait dans ces niveaux était très pollué. Même si on soignait la plupart des cancers, leur nombre y était dix fois supérieur au reste de la cité. 
 
   Enfin, les derniers niveaux , le 22iem et le 21iem recrutaient aussi, mais si la cité avait renoncé depuis longtemps à ajouter des niveaux à cette profondeur, ce n’était pas pour rien. Les problèmes sismiques, les éboulements, fissures, infiltrations d'eau s’y produisaient régulièrement, causant des catastrophes. En plus, malgré les systèmes anti gravité, le poids des niveau au-dessus devenait trop important et les piliers de soutien s’enfonçaient inexorablement, obligeant les service techniques d’Antéa à intervenir sans cesse pour les consolider. Le niveau 22 par exemple ne mesurait plus que 5m12 de haut alors qu’à sa conception il faisait 6m comme tous les autres.
 
   Désormais, la cité ne s’étendait plus que sur les côtés, et encore, seulement les niveaux 1 à 8 dont la surface avait presque doublé au cours des deux derniers siècles.
 
   Lisa quant à elle rêvait d’ un poste au premier niveau, le plus prêt possible du jardin botanique. Là se trouvaient aussi tous les services techniques de la cité, les systèmes de ventilation, les systèmes de récupération de l’eau de pluie, les systèmes de traitement de l’énergie solaire, les ordinateurs centraux, les systèmes d’évacuation du gaz carbonique, le traitement des déchets… Le premier niveau était un vaste complexe dédié au fonctionnement d’Antéa. Mais on y trouvait bien sûr aussi l’administration centrale, l’aérodrome et ses avions et les portes de sortie des nettoyeurs. Lisa n’avait pas réussi le test Grammer, c’était d’ailleurs une de ses plus grandes déceptions. Elle aurait adoré sortir à la surface, affronter les animaux sauvages et jouer à cache cache avec les Ploutons. Elle savait qu’elle n’était pas faite pour vivre enterrée. Elle ne se sentait pas bien ainsi. Le premier niveau était aussi le plus vaste et le plus peuplé de la cité. Là résidaient les familles des fonctionnaires, des techniciens, des ingénieurs, des scientifiques et du corps enseignant même si les écoles se trouvaient dans chaque niveau…
 
   Lisa interrompit ses réflexions. Elle venait d’arriver au puits anti gravité G12+. Elle sauta sans hésiter dans le vide et se sentit soudain toute légère. Elle ne pesait plus rien. Elle posa la main sur la paroi du puits et se mit immédiatement à monter, comme aspirée vers le haut. Il ne lui fallu que quelques dizaines de secondes pour atteindre le niveau 8. Elle enleva alors la main de la paroi et laissa le courant d’air la porter comme une feuille jusqu’à la rampe de sortie. là, retrouvant la gravité, elle s’engagea sur un chemin roulant qui longeait de grands édifices aux façades de pierre sculptée. puis un autre qui la mena directement au jardin botanique.
 
   Là, plus de chemin roulant, il fallait marcher dans les allées de graviers ou de terre. autour, toutes sortes de plantes qui baignaient dans la vraie lumière du soleil diffusée par un système complexe de prismes. Par contre, il n’y avait pas un seul soleil comme à la surface, mais des centaines. Lisa adorait l’ambiance du jardin. Le piaillement des oiseaux qui nichaient là par milliers, les cris des singes qui avaient colonisé les arbres, les fleurs que de vrais papillons butinaient quelle que soit l’époque de l’année, les cascades alimentées par une source qui venait de l’extérieur de la cité. Les arbres étaient systématiquement taillés à sept mètres de haut afin de ne pas détériorer le plafond, mais ils restaient majestueux. Le jardin botanique s’étendait sur deux kilomètres carrés environ et nécessitait près de 300 personnes pour son entretien. Il possédait même un petit lac avec de véritables poissons et un pont qui enjambait l’eau.
 
   Lisa s’enfonça au cœur du jardin, retrouvant rapidement sa joie de vivre. Les odeurs de feuilles décomposées, de mousse, de terre, l’enivraient. Elle se dirigea vers son endroit préféré : un rocher au bord de l’eau. La vue de cette surface limpide, parcourue de petites ondes la tranquillisait. Elle savait que ces petites vagues étaient crées artificiellement par des batteurs à l’autre bout du lac, mais cela n’enlevait rien à la magie du spectacle. Curieusement, peu de gens visitaient le jardin botanique. Les habitants d’Antéa préféraient les cinémas virtuels ou les jeux de rôle. Il avait même été question un moment de supprimer ce jardin ou tout au moins d’en réduire drastiquement la superficie. Fort heureusement, beaucoup de voix s’étaient alors élevées pour s’opposer à ce qui aurait été un véritable crime aux yeux de Lisa. Les chercheurs d’abord avaient su démontrer le grand intérêt de cette zone naturelle pour leurs travaux de biologie. Ils avaient besoin de cet écosystème. Les enseignants avaient demandé comment les enfants de la cité pourraient comprendre ce qui se passait à la surface s’ils n’en avaient pas un échantillon représentatif sous les yeux? 
 
   Alors, le Maire d’Antéa avait cédé et déclaré le jardin Botanique zone d’intérêt public. 
 
   Lisa se demanda ce qu’elle serait devenue sans ce jardin? Peut être aurait elle craqué, se forçant un passage jusqu’à une des cheminées de sortie des nettoyeurs pour gagner la surface et aller mourir dans les bras d’un Plouton. Une mort sans douleur. On perdait conscience pour toujours voilà tout.
 
   


  
 

Chapitre 2
 
    
 
   Pour la première fois depuis qu’il exerçait son métier de nettoyeur, Lum verrouilla la trappe avant de descendre jusqu’en bas de la cheminée. Il était tellement fébrile qu’il faillit rater un barreau et tomber. Arrivé en bas, il ouvrit la porte et aperçut avec surprise Vulca, le responsable de tous les nettoyeurs, qui l’attendait.
 
   -          Ah, te voilà ! fit-il d'un ton soulagé.
 
   Puis avisant l’air excité de Lum il ajouta :
 
   -          Ouah là, des soucis non?
 
   Lum s’empressa de lui raconter son aventure, d’une seule traite, sans s’arrêter. Au fur et à mesure qu’il parlait, le visage de Vulca se décomposait. A la fin, Lum demanda :
 
   -          Qui était ce tireur à ton avis ?
 
   Vulca attendit quelques secondes avant de répondre :
 
   -          Oh, je ne sais pas mais c’est visiblement quelqu’un qui nous veut du mal. C’est une situation très complexe. Surtout tu ne parles de tout cela à personne. Je vais aller voir le Maire et le Préfet en invoquant un cas d’extrême urgence, ils me recevront tout de suite. Après, à eux de décider de la marche à suivre. En attendant évidemment toutes les sorties sont suspendues.
 
   -          Ah… fit Lum qui se doutait qu’on lui interdirait de remonter à la surface, tu as prévenu les autres ?
 
   Vulca sembla ennuyé, il répondit à voix basse :
 
   -          Nous avons eu des pannes sur tous les systèmes depuis hier et de fait tous les nettoyeurs sont dehors. Tu es le premier à rentrer. Tu sais bien qu’on ne peut pas les contacter quand ils sont là-haut. La moitié sont très en retard, c’est pour cela que je me suis inquiété. Tout ce que tu viens de me raconter n’a fait que confirmer mes soupçons que quelque chose d’anormal était arrivé. J’ai peur que les autres nettoyeurs n’aient pas eu ta chance.
 
   Lum s’offusca :
 
   -          Quoi ? Vous avez eu des incidents simultanément partout et vous nous avez tous envoyés en même temps sans même vous poser des questions ?
 
   -          Le temps là-haut a été épouvantable ces derniers jours. Une vraie tempête. On pensait que cela venait de là et on voulait remettre rapidement tout en état.
 
   -          Mais enfin, c’est déjà arrivé ?
 
   -          Oui bien sûr, chaque fois qu’un coup de vent violent se produit nous avons des dégâts importants aux installations de surface. Tu le sais bien voyons. Ce n’est pas la première fois qu’on vous envoie tous ensemble. Et puis surtout, qui pouvait prévoircette agression ? De mémoire d’Antéen, personne ne s’est jamais attaqué à nos installations et encore moins à nos nettoyeurs.
 
   -          Tu crois que ce type venait d’une autre cité ?
 
   -          Je ne sais pas. Il peut aussi venir d’Antéa, fit Vulca.
 
   -          De chez nous ? s’écria Lum, mais c’est impossible ! Qui ferait une chose pareille ?
 
   -          Tout le monde n’est pas heureux ici. Certains voudraient plus de pouvoir ou plus d’argent. Ce n’est pas la première fois que des terroristes essayent de paralyser la cité.
 
   -          Mais, fit Lum, des terroristes auraient frappé dans la cité. Là c’était à l’extérieur malgré les Ploutons. Il faut pouvoir sortir là-haut, ce n’est pas donné à tout le monde.
 
   -          Je sais Lum, je sais... On va vite étudier ça avec le Maire et ses conseillers. Ce n’est plus de mon ressort, c’est trop grave. J’ai envoyé un homme à chaque porte pour me prévenir si un autre nettoyeur rentre. Je te tiens au courant. 
 
   -          Mais… s’ils ne rentrent pas ?
 
   -          On vient d’activer la réserve. Ce sont des jeunes, je sais, il faudra les accompagner pour leur première sortie, mais bon, attendons déjà de voir ce que décide le Maire. Je vais faire positionner des policiers à chaque porte au cas où ceux qui s’en prennent à vous là-haut essaieraient de pénétrer dans Antéa.
 
   Vulca posa la main sur l’épaule de Lum :
 
   -          Je suis content que tu sois rentré. J’étais très inquiet, mais je savais que si quelqu’un rentrait ce serait toi.
 
   Lum sourit sans joie:
 
   -          Oh, j’ai vraiment eu beaucoup de chance. Normalement je devrais être mort, il tirait avec une espèce de fusil automatique.
 
   -          Oui, tu l’as dit tout à l’heure, mais tu en es certain ?
 
   -          Ah oui, attends, fit Lum. 
 
   Il fouilla dans sa poche et en ressortit le projectile récupéré sur place qu’il tendit à Vulca :
 
   -          Voilà, c’est ça qui ricochait tout autour de moi.
 
   Vulca ne dit rien, il prit la balle, l'examina, secoua la tête d’un air dubitatif et sortit de la salle.
 
   Resté seul, Lum essaya de se détendre, mais il pensait aux autres dehors. Un court instant, il eu mauvaise conscience de ne pas remonter les prévenir du danger, mais il se dit qu’il était de toutes façons trop tard. Et puis, Vulca lui avait dit clairement que les sorties étaient suspendues.
 
   Il verrouilla sa porte de sortie. C’était sûrement une précaution inutile puisque les cheminées des autres nettoyeurs étaient ouvertes mais bon, c’était une réaction instinctive. 
 
   Il décida de rentrer chez lui pour se laver et essayer de retrouver un peu de sérénité. S’il devait remonter rapidement à la surface, autant que ce soit dans les meilleures conditions possibles. En sortant, il croisa deux policiers qui venaient prendre position et il se sentit rassuré. Les services de sécurité d’Antéa réagissaient vite.
 
    
 
    
 
   En revenant vers l’entrée du jardin botanique, Lisa entendit une musique très différente des mélodies habituelles. Les sons étaient comme rustiques, pas du tout aussi purs, aussi raffinés que ceux élaborés avec l’assistance des ordinateurs. Elle s’approcha et découvrit un kiosque où quatre musiciens avaient pris place, jouant devant une vingtaine de spectateurs debout. Mais ce qui la frappa immédiatement fut que les musiciens se servaient de vrais instruments. Elle identifia une guitare, un violon, un accordéon et ce qui devait s’appeler une clarinette. Pas d’ordinateur, même pas d’ampli, c’était vraiment le son brut des instruments qu’elle percevait. Le résultat était… authentique. C’est le terme qui lui vint à l’esprit. Elle regarda fascinée le visage des musiciens. Ils semblaient si heureux de jouer ! Leur visage reflétait leur passion. Ils vivaient vraiment leur musique. Lisa se demanda comment une telle chose était possible ? Comment ces gens avaient pu trouver la volonté d’apprendre à jouer avec des instruments aussi archaïques. C’était fabuleux, c’était vraiment merveilleux.
 
   Elle se dit qu’elle allait rester là jusqu’à ce que la musique s’arrête. Décidément, le jardin botanique était un endroit magique.
 
    
 
    
 
   Ils étaient tous là, les dirigeants d’Antéa : Aschins le Maire, Logherin le prefet, Raja la chef de la police et tout un tas de conseillers et de techniciens que Vulca ne connaissait même pas de vue. Dans l’amphithéâtre ultra moderne de la mairie, il devait bien y avoir une centaine de personnes. Évidemment, les discussions allaient bon train puisque les événements étaient d’une gravité extrême, justifiant totalement cette réunion d’urgence. Une procédure qui n’avait pas été utilisée depuis les dernières émeutes au niveau 14, une dizaine d’années auparavant. La Mairie était alors dirigée par la défunte Australopithèque, la femme qui avait tenu les rêne d’Antéa pendant 35 années d’affilées, exaspérant les parties d’opposition. Vulca n’était pas à l’aise en présence de tous ces hommes et femmes de pouvoir. Il savait les intrigues et les affaires dîtes « d’ état » qui occupaient cette nomenklatura dont le souci primordial était toujours de gagner les élections suivantes, de maintenir leur côte de popularité. Derrière ces visages machinalement souriants se cachaient des personnalités avides de pouvoir. Il y avait quelque chose de dérangeant dans ce désir exacerbé de diriger et Vulca n’était pas à l’aise au milieu de ces gens qu'il considérait comme des loups. Il se sentait tellement mieux avec ses nettoyeurs ! Il adorait ses hommes mais aussi leur métier qu’il connaissait parfaitement car avant de prendre sa retraite, il avait effectué 278 sorties, soient 78 de plus que la limite normale. Il aurait continué, comme Lum, mais il était tombé amoureux de sa femme avec laquelle il avait eu 2 enfants. Aucun nettoyeur ne peut continuer le métier lorsqu’il fonde une famille. C’était contraire aux usages. Vulca ne regrettait rien même s’il ne pouvait s’empêcher de ressentir un petit serrement au cœur chaque fois qu'il voyait ses hommes monter à la surface. Les années avaient passé, il s’était fait une raison.
 
   Il s’aperçut soudain que le Premier Conseiller du Maire lui adressait la parole et il dut lui demander de répéter sa question. 
 
   L’autre le fit de mauvaise grâce, visiblement irrité que Vulca ne s’intéresse pas plus aux débats :
 
   -          Aucun autre nettoyeur n’est rentré ?
 
   -          Non, fit Vulca. Si un autre de ses hommes était rentré, on l’aurait immédiatement appelé.
 
   Le Préfet Logherin s’éclaircit la voix :
 
   -          Pour nous résumer, on peut dire que nos installations en surface ont été délibérément sabotées afin d’attirer nos nettoyeurs dans un piège mortel. 
 
   -          Oui, c’est exactement cela, répondit Vulca. Ils auraient pu tout détruire, ils n’ont détruit que le strict nécessaire pour nous faire sortir tous en même temps.
 
   -          On ne sait rien des agresseurs si ce n’est qu’ils utilisent des armes à feu qui normalement auraient du être repérées par les Ploutons.
 
   -          Oui, car normalement, ce genre d’arme nécessite des pièces métalliques.
 
   -          Votre homme n’a pas vu de près son agresseur, mais il a ramené un des projectiles utilisés. 
 
   -          Oui, il est au labo de la police. On attend un premier résultat d’une minute à l’autre.
 
   -          Avez-vous des hommes pour remplacer les 9 manquants ?
 
   Vulca se dit que pour le Premier Conseiller, un certain Victor, les pertes humaines n’avaient aucune importance dès lors qu’on pouvait les combler. On ne devient pas Premier Conseiller sans une grande aptitude à faire abstraction de la vie humaine. Les hommes étaient des pions. Évidemment, cela révoltait Vulca qui quant à lui connaissait parfaitement chacun des 9 nettoyeurs manquants à l’appel. 
 
   Il répondit de mauvaise grâce :
 
   -          J’ai des hommes oui. Une dizaine qui ne sont sortis que une ou deux fois.
 
   -          De combien d’hommes et de femmes ayant réussi le test Grammer peut on disposer ?
 
   -          Vous voulez monter une armée ? fit Vulca d'un ton sarcastique.
 
   Le Premier Conseiller resta impassible :
 
   -          Oui, bien sûr.
 
   -          Mais là-haut il y a les Ploutons, la plus grande armée du monde peut être anéantie en quelques secondes.
 
   -          C’est pour cela que je vous demande combien de gens ont réussi le test Grammer. Je ne veux pas envoyer des gens normaux.
 
   -          Avoir réussi le test Grammer ne veut pas dire être opérationnel en surface. Il faut des mois pour former un nettoyeur, il faut l’encadrer pour ses premières sorties, ça ne se fait pas comme cela, d'un claquement de doigts !
 
   Vulca vit à l’expression de l’autre qu’il ne le convaincrait pas. Il soupira :
 
   -          De mémoire, nous avons moins de 200 citoyens mobilisables, c'est-à-dire de moins de 40 ans et apte physiquement. Mais la plupart de ces gens ont un métier et une famille, ils ne voudront pas monter en surface. Personne ne veut y aller. Nous avons beaucoup de mal à trouver des nettoyeurs.
 
   -          Et la réserve ?
 
   -          Je vous ai dit : une dizaine de personnes.
 
   -          Seulement ?
 
   -          Il ne meurt pas un nettoyeur tous les jours. L’équipe opérationnelle est de 10 nettoyeurs et chacun de ces hommes dispose d’un remplaçant.
 
   Victor haussa les épaules :
 
   -          Donc nous pourrions aligner plus de 210 soldats en surface si nécessaire.
 
   Ce n’était pas une question, mais un simple constat grâce auquel Victor, le Premier Conseiller venait de rassurer l’ensemble de l’assistance à l’exception de Vulca qui savait le caractère illusoire d’une telle force. Le conseiller ajouta :
 
   -          De quelles armes disposons nous ?
 
   Vulca haussa les épaules :
 
   -          Des sabres en verre pour le corps à corps et des arcs pour le combat à distance.
 
   -          Nous n’avons pas d’armes à feu ?
 
   -          A l’intérieur de la cité oui, mais là-haut elles sont immédiatement repérées par les Ploutons.
 
   -          Et vos Ploutons, il leur faut combien de temps pour arriver ?
 
   -          Cela dépend. Parfois, le nettoyeur n’en voit aucun.
 
   -          Pouvons nous disposer d’une heure avant d’être repérés ?
 
   -          Oui, bien sûr, si vous avez de la chance.
 
   Le Premier Conseiller se tourna vers le Maire :
 
   -          Monsieur le Maire, je propose que dans un premier temps, nous envoyions les nettoyeurs opérationnels vérifier que le terrain est dégagé. Leur rôle sera exclusivement de repérer l’arrivée d’éventuels Ploutons. Avec chacun d’eux, nous enverrons deux policiers volontaires armés de fusils dernier cri. Je ne suis pas un expert en la matière mais nous avons certainement des armes efficaces. Ils seront aussi équipés de détecteurs de présence. Leur objectif sera d’éliminer le plus rapidement possible la menace extérieure. Et si un Plouton apparaît, ils se mettront à l’abri dans la cité.
 
   Le Maire hocha la tête, visiblement satisfait de cette solution, mais avant qu’il ne donne son accord, un autre conseiller, une femme, se mit à parler :
 
   -          Monsieur le Maire, cette action en surface risque d’attirer l’attention des Ploutons sur notre cité et elle ne résoudra sans doute rien puisque même si nous réussissons à éliminer la menace actuelle, nos ennemis risquent d’envoyer d’autres hommes.
 
   Le Premier Conseiller s’énerva :
 
   -          Alors quoi, on les laisse casser nos installations en surface et tuer nos nettoyeurs?
 
   La conseillère Léona ne sembla pas effrayée par la réplique de Victor, elle continua :
 
   -          Avant de déclencher l’offensive générale que Monsieur le premier conseil préconise, je vous suggère de n’envoyer qu’une seule équipe en surface avec le nettoyeur qui est revenu. Ils neutraliseront un des agresseurs et nous en sauront plus. Ce nettoyeur est, si j’ai bien compris, le dernier Antéen expérimenté. Envoyer des hommes sans expérience à la surface alors que nous ne connaissons rien de l’ennemi me semble une erreur que nous ne pouvons pas nous permettre vu la faiblesse de nos moyens.
 
   Plusieurs personnes dans l’assistance approuvèrent l’intervention de la conseillère Léona, à l’exception de Victor qui reprit :
 
   -          Monsieur le Maire, je pense qu’une offensive générale, même avec des éléments inexpérimentés, sera de nature à stopper net l’offensive de notre agresseur. S’il ne voit aucun de ses éléments revenir, il sera en effet peu enclin à renvoyer des hommes. Si par contre nous ne lui opposons qu’une seule équipe, ce sera dévoiler notre faiblesse. Il devinera que nous disposons de peu d’ hommes capables d’évoluer en surface.
 
   La conseillère Léona répliqua :
 
   -          Mais si nos éléments peu expérimentés échouent, et il y a de fortes chances pour que cela arrive, alors, plus que jamais, notre faiblesse sera dévoilée. Et puis si c’est, comme nous le pensons tous sans le dire, une autre cité qui nous attaque, elle ne dispose sûrement pas de beaucoup plus de moyens que nous. 
 
   Victor s’écria :
 
   -          Mais Monsieur le Maire, j’ai la solution à ce problème, il suffit d’envoyer les nettoyeurs retraités. Ceux qui ont fait plus de 200 sorties. Ceux là sont expérimentés et performants.
 
   Vulca s’offusqua :
 
   -          Mais c’est contraire à la loi. Ce serait absolument immoral. Ces hommes ont tout donné, ils sont normalement intouchables. Si nous faisons cela, nous n’aurons plus aucun volontaires pour faire le métier à l’avenir!
 
   Le Premier Conseiller sourit, puis s’adressant à Vulca il dit :
 
   -          Je crois que vous êtes un ancien nettoyeur n’est ce pas ? Combien de sorties avez-vous effectué ?
 
   Vulca regarda le Premier Conseiller dans les yeux. Il se demanda s'il n'allait pas détester cet homme.
 
   -          Moi je monterai en surface si c’est nécessaire parce que je suis le chef des nettoyeurs, mais je m’oppose à ce que l’on réquisitionne les nettoyeurs qui ont accompli leur devoir.
 
   -          Ce sont pourtant les meilleurs puisqu’ils ont réussi à atteindre la retraite.
 
   -          Je crois qu’il y a des choses que vous ne pouvez pas comprendre …
 
   Le Maire intervint :
 
   -          Je vous remercie Mesdames et Messieurs les conseillers de vos suggestions. Je suis d’accord avec Vulca pour dire que nous ne pouvons pas réquisitionner les nettoyeurs retraités sans porter gravement atteinte à l’avenir du métier. Par contre, nous pourrions faire appel aux volontaires. Certain nettoyeurs retraités meurent peut être d’envie de remonter en surface. En tous cas, si nous envisagions une sortie en force, cet appel aux volontaires sera notre première mesure. Je ne veux pas envoyer au combat des gens inexpérimentés. Ce serait une erreur. Il ne faut pas montrer à l’ennemi notre faiblesse. Nous devons tout d’abord en savoir plus et notamment à qui nous avons affaire. De quelle cité viennent ils ? Quel est leur objectif ? Nous disposons pour le moment de deux nettoyeurs aguerris : celui qui vient de revenir et vous, Vulca.
 
   Le Maire s’était tourné vers le chef des nettoyeurs. Il lui sourit et continua :
 
   -          Mais je ne veux pas vous envoyer. Je préfère vous garder en réserve. On va donc faire monter en surface votre dernier nettoyeur avec des policiers volontaires. Ils devront abattre un des agresseurs et nous le ramener. Ils seront équipés de fusils à visée assistée. Sur ces armes, le détecteur est incorporé je crois. Lorsque nous en saurons plus sur nos agresseurs, nous aviserons. En attendant, une cellule de crise sera formée avec Monsieur le Premier conseiller, La conseillère Léona, la chef de la police Raja et le chef des nettoyeurs Vulca. Vous me tiendrez informé en temps réel des événements. Il faut programmer une sortie pour demain matin au plus tard. On ne peut pas attendre plus.
 
   Le Maire s’interrompit car une femme en combinaison blanche avec l’insigne de la police Antéenne vint le rejoindre. La scientifique lui parla doucement. Le Maire hocha la tête d’un air ennuyé puis il s’adressa à toute l’assemblée :
 
   -          L’analyse préalable effectuée par la police scientifique montre que le projectile tiré par l’agresseur est d’un matériau très dur mais inconnu de notre base de donnée. Il semblerait pourtant qu’il s’agisse d’un métal, ce qui n’explique donc pas la non détection par les Ploutons. La poudre utilisée pour tirer cette balle nous est elle aussi inconnue. Autant dire que nous ne savons pas grand-chose. Visiblement, nous avons pris du retard sur les autres cités dans le domaine de l’armement.
 
   Un brouhaha suivit cette déclaration et le Maire dut donner de la voix pour obtenir le silence :
 
   -          J’ai une autre information plus grave, fit il une fois le silence obtenu, dans l’aire CS12 ou notre nettoyeur a réussi à échapper au piège qui lui était tendu, six manches à air viennent à l’instant d’être mises hors service. Il a fallu couper deux turbines. Nos agresseurs sont décidés à éliminer notre dernier homme il me semble. A moins qu’ils n’aient décidé de nous asphyxier. Mais dans ce cas, ils auraient tout détruit.
 
   De nouveau, tout le monde se mit à parler. Le gouvernement de la cité d’Antéa réalisait que la situation était loin d’être brillante. Ils étaient vraiment pris au dépourvu. 
 
   Le Maire, un peu agacé par le manque de discipline de ses conseillers, quitta la salle.
 
   Vulca se préparait à en faire autant lorsque la conseillère Léona vint le rejoindre. Il l’observa rapidement du coin de l’oeil. Elle devait bien avoir 50 ans pour occuper un poste au gouvernement mais le chef des nettoyeurs ne put s’empêcher de remarquer son corps superbe. Le corps d’une jeune fille songea-t-il. Elle avait de toute évidence les moyens de se payer les traitements anti vieillissement. Les fameuses pilules bleues issues de la recherche embryonnaire et qui valaient plus cher que leur poids en or. Par contre, leur efficacité était légendaire et certaines personnes atteignaient 110 ans avec le corps et l’énergie d’un jeune de 20 ans. Les pilules bleues prises régulièrement augmentaient en effet aussi de près de 40 ans en moyenne la durée de vie d’un individu. Vulca ne se sentit pas pour autant attiré par la conseillère. D’abord, il trouvait ce genre de traitement contre nature et immoral puisque seule l’élite pouvait se le permettre, mais surtout, il n’aimait pas les politiciens. Il fit d’ailleurs attention à ne pas lui sourire. La conseillère Léona ne s’en formalisa pas. A 51 ans, dont quatre passés au sein de l’équipe dirigeante, on n'éprouve plus le désir plaire. Elle lui dit :
 
   -          Je viens de voir avec Raja, elle pense qu’elle aura des volontaires avant une heure pour monter avec votre homme. On pourrait peut être programmer la sortie cet après midi ?
 
   -          Mais, s’offusca Vulca, il vient tout juste de revenir, je ne sais pas si c’est prudent de remettre ça si vite.
 
   -          Il est important que nous ayons rapidement des réponses vous ne croyez pas ? Et puis, on ne sais pas ce qui se passe là-haut. Ils vont peut être continuer à détruire nos manches à air.
 
   Agacé, Vulca songea un instant à y aller lui-même, mais il savait qu’il n’était pas prêt. Une sortie en surface ne s’improvise pas. Elle se prépare, surtout mentalement. Depuis combien de temps ne s’était-il pas entraîné à ne pas penser ? Dix ans ? Plus peut être. 
 
   Je vais voir s’il est d’accord pour retourner là-haut, dit-il.
 
   La conseillère Léona approuva de la tête.
 
   -          On se retrouve tous à votre PC dans une heure d’accord ? 
 
   Vulca acquiesça, content de se débarrasser de la conseillère. Un moment, il avait eu peur qu’elle le suive. C’est alors qu’il aperçut Victor se frayant un passage vers lui. Il lui faisait des grands signes de la main. Cette fois, Vulca fit semblant de ne rien voir et il sortit rapidement de la salle.
 
    
 
    
 
   Le regard de Lum alla de Son Antique pendule accrochée au mur au visage de Vulca qui venait de lui expliquer les décisions prises par le maire et ses conseillers.
 
   -          Remonter tout de suite ? Je n’ai jamais fait deux sorties le même jour, mais bon… Pourquoi pas ?
 
   -          Ah, j’avais peur que ça t’ennuie.
 
   -          Ce qui m’ennuie c’est de devoir emmener avec moi des policiers armés de fusils que le Ploutons peuvent détecter.
 
   -          Ça je te comprends, mais on ne peut pas faire autrement. Les autres sont trop bien équipés. Il faut du matériel pour les repérer et les tirer à distance.
 
   -          Je ne sais pas, fit Lum, si on peut les attirer dans la forêt, un fusil n’est pas très pratique.
 
   -          Ils n’iront peut être pas dans la forêt, ils ne sont pas fous.
 
   Lum se mit à réfléchir :
 
   -          Je suis sûr qu’il va m’attendre à l’entrée de l’aire CS12. Il doit la surveiller.
 
   -          Il faudrait arriver par un autre endroit, fit Vulca.
 
   -          Mais il n’y a que le sentier…
 
   -          Non, je pourrai faire démonter une turbine et vous passeriez par une des cheminées d’aération avec une échelle anti gravité. On enlèvera aussi les filtres. Comme ça vous arriverez directement dans l’aire CS12.
 
   -          Ah oui, fit Lum avec intérêt, c’est ça qu’il faut faire. Comme ça, on devrait le surprendre.
 
   Vulca prit son téléphone et il demanda les services techniques. Déplacer une turbine n’était pas une mince affaire, il fallait commencer tout de suite.
 
   Lorsqu’il eut fini d’expliquer ce qu’il désirait à son interlocuteur, il se tourna vers Lum qui attendait :
 
   -          Bon, voilà, ils s’en occupent tout de suite. Apparemment, le Maire a fait passer des instructions à tous les services de la cité pour qu’ils soient à la disposition du PC des nettoyeurs.
 
   -          C’est bien, se contenta de dire Lum.
 
   -          Dis donc, fit Vulca avec une voix qui trahissait un certain embarras, je peux te demander quelque chose ?
 
   -          Oui, bien sûr…
 
   -          Quand tu vas être là-haut, si le méchant est parti, tu peux jeter un coup d’œil pour voir si tu retrouve un des notre dans un des abris des sentiers.
 
   -          Si tu veux, mais de l’aire CS12 il ne part que deux sentiers. Le premier n’est emprunté que par moi et l’abri est impraticable. J’irai sur l’autre sentier que je ne connais pas trop mais bon, tu as raison, il faut aller voir. Si l’un de nous y est coincé je le trouverai.
 
   -          Ne prend quand même pas trop de risques, j’ai peur que tu sois le dernier.
 
   Lum savait bien que Vulca était sincère :
 
   -          Ne t’inquiète pas, je serai prudent, comme d’habitude.
 
    
 
    
 
   A cause de la musique, Lisa n’entendit pas tout de suite la sonnerie de son téléphone. Mais il s’agissait d’un message de niveau IV, ceux pour lesquels on doit accuser réception sinon le téléphone se remet automatiquement à sonner toutes les deux minutes. 
 
   Finalement, elle entendit la sonnerie et lut le message. Elle n’en croyait pas ses yeux : les volontaires pour une mission immédiate à la surface devaient se présenter au plus vite au quartier général de la police niveau 1. Il était inutile d’avoir réussi le test Grammer. 
 
   Sans même s’occuper des spectateurs et des musiciens qui la prirent sans doute pour une folle, elle se mit à courir pour sortir au plus vite du parc. Elle ne pouvait pas rater une telle occasion ! Sa seule angoisse était d’arriver trop tard et de se retrouver derrière un millier d’autres volontaires.
 
    
 
    
 
   Le PC des nettoyeurs ressemblait plus à une vieille salle de classe qu’à un centre de commandement. Le Premier Conseiller Victor ne manqua pas de le faire remarquer en arrivant. La conseillère Léona et la chef de la police Raja étaient déjà là. Elles ne firent aucun commentaire, pas plus d’ailleurs quand Vulca expliqua que son dernier nettoyeur se préparait pour sortir de nouveau mais cette fois directement dans l’aire CS12. Les services techniques venaient d’achever de préparer une des conduites d’air pour la transformer en tunnel de sortie.
 
   Raja, la chef de la police qui n’avait certainement jamais pris de pilules bleues et portait bien son âge, la soixantaine, prit la parole :
 
   -          Nous avons sept volontaires qui se sont présentés au quartier général. On les équipe et ils vont arriver ici.
 
   Victor écarquilla les yeux :
 
   -          Sept seulement, fit il d'un ton désabusé.
 
   -          Vous connaissez beaucoup de monde qui a envie de monter là-haut ? rétorqua Raja.
 
   -          Mais enfin, la cité est en danger et vous ne trouvez que sept combattants ?
 
   -          Mais monsieur le Premier Conseiller, j’ai un équipement pour vous si vous voulez, mes hommes seraient ravis que vous preniez leur tête.
 
   Léona intervint :
 
   -          Tu trouveras sûrement plus de volontaires d’ici ce soir hein Raja ?
 
   -          Oui, quelques uns c’est sûr, répondit la chef de la police.
 
   Elle était reconnaissante à son amie de l’avoir dégagé de son tête à tête avec le Premier Conseiller.
 
   Ce dernier leur lança un regard furieux, puis il s’adressa à Vulca :
 
   -          Aucun autre nettoyeur n’est revenu ?
 
   -          Non, je vous l’aurais signalé.
 
   -          Où est la réserve ?
 
   -          Dans une salle un peu plus loin, Lum, le seul nettoyeur qui nous reste, est en train de leur donner des instructions complémentaires pour le cas où les malheureux seraient amenés à sortir rapidement.
 
   -          Bah, ironisa Victor, étant donné le nombre fabuleux de policiers volontaires, ils n’ont pas à s’inquiéter.
 
   Vulca haussa les épaules.
 
   Raja demanda :
 
   -          Vous rencontrez souvent des Ploutons là-haut ?
 
   -          Parfois, répondit Vulca.
 
   -          Mais comment ça va se passer avec mes policiers ?
 
   Vulca secoua la tête, ça faisait plaisir de rencontrer quelqu'un qui s'inquiétait pour ses subalternes :
 
   -          Je ne sais pas, ils risquent de se faire tuer c’est certain. J’espère qu’ils sont au courant.
 
   La chef de la police ne répondit pas tout de suite.
 
   -          Bon, dit-elle finalement, je crois que le mieux c’est d’envoyer tous nos volontaires avec votre homme. Inutile d’en garder ici.
 
   Victor renchérit :
 
   -          7 hommes d'un seul coup ! Je n’osais pas vous le proposer. Bah, si ça ne tenait qu’à moi, j’aurai réquisitionné 20 policiers par niveau et on aurait eu une petite armée là-haut.
 
   Personne ne répondit.
 
   La porte s’effaça et des techniciens entrèrent pour installer différents appareils.
 
    
 
    
 
   Le fusil pesait bien six kilos, mais Lisa s’en moquait. Elle aurait pu porter le double. Comme ses collègues, elle était à la fois excitée et perdue. Il ne s’était pas écoulé une heure depuis son arrivée au QG de la police. Entre temps, elle avait reçu une tenue spéciale pour l’extérieur, notamment des chaussures qui maintenaient bien les chevilles. là-haut, le terrain n’était pas plan comme dans la cité. On lui avait enduit les parties découvertes du corps, c'est-à-dire le visage et les poignées avec une pommade pour la protéger du soleil. Une injection de vaccins a effet immédiat contre toutes les maladies et poisons connus et soignables. Certains venins étaient en effet impossibles à arrêter. On lui avait rappelé comment fonctionnait le fusil et elle avait même tiré deux coups au stand du niveau 1. Ensuite, un cours rapide sur le système de détection incorporé dans la lunette de visée. Elle avait apprit tout cela à l’école de police, mais ce rappel lui fit du bien. Et puis surtout, on les avait briefés sur leur mission : neutraliser un tireur qui s’en prenait aux nettoyeurs. Ils devaient monter là-haut après que le nettoyeur ait vérifié l’absence de Ploutons. Il fallait rapidement repérer l’ennemi, le neutraliser, récupérer le corps et redescendre. Alors seulement on saurait qui s’en prenait à la cité.
 
   Lisa était la seule femme du groupe. La moins musclée, mais certainement la plus motivée. 
 
   Un des hommes, un dénommé Garry avait été promu chef du groupe d’intervention. Ils resteraient de toutes manières à portée de vue car on ne pouvait pas utiliser de radio du fait des Ploutons.
 
   Ils attendaient maintenant tous dans une immense salle remplie de machines qui étaient reliées au plafond par des cheminées. L’une d’entre elles avait été démontée et une échelle anti G reposait en dessous. Beaucoup de machines tournaient, faisant un bruit épouvantable et il était impossible de se parler.
 
   Des techniciens allaient et venaient avec toutes sortes d’appareils.
 
   Le plafond était tapissé de gaines électriques et de cellules de contrôle. On était au cœur d’un des poumons d’Antéa. En dessous de l’aire bétonnée CS12.
 
   A l’autre bout de la salle, Lisa aperçut un petit groupe qui s’avançait dans leur direction. Elle sentit un frisson lui parcourir le ventre : ça y était, ils allaient monter. Soudain, elle se rendit compte de sa folie. Elle ne jouait pas, elle était dans la réalité, c’était de sa vie qu’il s’agissait maintenant. Dans quelques minutes, elle allait se battre et peut être mourir. Tout avait été si soudain ! Elle n'avait pas eu le temps de mesurer le pour et le contre. Elle se demanda si tout cela était bien réel ? En tous cas, l’excitation initiale était complètement tombée.
 
    
 
    
 
   Lum passa devant les policiers armés de fusils. Avec son arc et son nouveau sabre, il se sentit un peu dépassé. Il s’aperçut avec surprise que l’un des policiers était une femme. Il vit une certaine angoisse sur son visage et eut envie de la rassurer, mais il n’en avait pas le temps. De toutes façons, les autres ne semblaient guère plus vaillants. Il se contenta donc de faire un petit signe de la main au groupe puis il alla se positionner sur le disque de l’échelle anti gravité.
 
   


  
 

Chapitre 3
 
    
 
   Pendant la montée qui dura une trentaine de secondes, Lum fit le vide dans sa tête. Ce ne fut pas facile car il ne pouvait s’empêcher de craindre que le tireur de ce matin l’attende là-haut au pied de la manche à air.
 
   Il se laissa basculer hors de la manche, tombant lourdement sur le béton. Il resta quelques secondes ainsi sans bouger, les yeux à demi fermés, écoutant le bruit de la pluie. Enfin, il se releva et regarda autour de lui. Personne ne l’attendait. Il fit le tour de la manche et jeta un coup d’œil inquiet en direction de l’entrée du sentier par lequel il était passé ce matin. Rien ne bougeait. Il repassa prudemment de l’autre côté de la manche et observa le ciel. Pas facile de s’assurer de l’absence de Ploutons. Chaque nuage le faisait douter. Finalement, lorsqu’il fut certain que la zone était dégagée, il tapa trois fois dans la manche avec son sabre pour signaler aux policiers qu’ils pouvaient monter.
 
   Deux minutes plus tard, les sept policiers se trouvaient à ses côtés. 
 
    
 
    
 
   A demi aveuglée par la lumière du jour, sentant les gouttes d’eau sur son visage, Lisa se demanda ce qui se passait ? Et puis soudain elle se rappela : la pluie, c’était de la pluie ! Très vite, ses yeux s’habituèrent. Elle avait envie de prendre le temps de regarder le paysage autour d’elle mais la mission passait d’abord. Question de survie. Elle enleva la protection de sa lunette de visée et actionna le détecteur. Immédiatement, elle vit apparaître dans l’oculaire de nombreux point rouges qui indiquaient des sources de chaleur. Elle appuya sur le bouton de mémorisation et changea de filtre. Cette fois, le détecteur scannait à la recherche de sources électriques en surface. Rien. Elle mit un filtre audio. Rien. Détecteur de mouvement. Rien. Détecteur de métal. Rien.
 
   Les autres policiers avaient dû faire comme elle car tous se relevèrent, à la fois déçus et rassurés. Le dénommé Garry s’adressa à Lum :
 
   -          On ne détecte rien. Nous allons nous mettre en position de tir et continuer à chercher. En attendant, je crois que tu dois réparer les manches abîmées non ? Lisa va aller avec toi pour t’aider et au cas où tu ferais une mauvaise rencontre. Viens vite nous prévenir si tu repères des Ploutons. On va faire gaffe aussi.
 
   Lum acquiesça. Il était surpris que son agresseur soit parti. D’un autre côté, ce n’était pas plus mal. Il se dirigea vers la manche détériorée la plus proche, suivit de la policière. Ensemble, ils relevèrent le dôme, constatant sans surprise que les pattes de soutien avaient été sciées. Lum prit dans son sac un rouleau de Métral et il s’en servit pour scotcher la première patte à l’endroit ou elle avait été sectionnée tandis que la policière maintenait le dôme. Il pulvérisa ensuite le catalyseur. La réaction fut presque instantanée. Le Métral fondit, soudant la patte. Au bout de quelques secondes, la patte de fixation fut comme neuve. Il ne fallut pas plus de dix minutes pour réparer cette première manche. Ensuite, Lum passa un bon moment à surveiller le ciel. Il avait beaucoup de mal à se concentrer et il craignait de ne pas apercevoir des Ploutons à temps.
 
    
 
    
 
   Lisa aidait le nettoyeur du mieux qu’elle pouvait. Ils avaient déjà réparé 4 manches. Ils étaient dehors depuis presque une heure maintenant. Elle avait trouvé le temps de regarder autour d’elle. La lisière de la forêt la fascinait. Elle sentait qu’elle recelait mille dangers, mais c’était plus fort qu’elle, elle mourait d’envie d’y aller voir.
 
   Elle n’avait pas échangé un seul mot avec le nettoyeur. Il était vraiment tout à son travail. Elle comprenait. 
 
   Le vent, la pluie dans ses cheveux la rendait ivre de sensations nouvelles. Le ciel était immense, rien à voir avec les simulacres projetés sur les plafonds des niveaux. Du coup, elle en oubliait la mission, elle en oubliait le danger. 
 
   Cette journée serait inoubliable, quoi qu’il arrive.
 
    
 
    
 
   Les six policiers étaient couché dans l’herbe, à mis chemin entre les manches et la lisière. Ils scannaient sans arrêt autour d’eux, à la recherche de l’agresseur de Lum, mais rien ne venait troubler leur détecteur.
 
    
 
    
 
   Vulca attendait dans la salle d’aspiration. Il hésitait à monter. Victor, Léona et Raja étaient venu voir comment les opérations se déroulaient puis ils étaient repartis, incommodés par le bruit des turbines. Les Techniciens venaient d’annoncer que toutes les manches à air de l’aire CS12 étaient à nouveau opérationnelles. Par contre, aucune nouvelle d’en haut. Vulca ne comprenait pas, ils auraient dû redescendre maintenant.
 
    
 
    
 
   Tout le petit groupe s’était retrouvé à côté de la manche à air transformée pour l’occasion en cheminée de sortie. Lum parla à voix basse, il n’était pas habitué à avoir de la compagnie:
 
   -          Les réparations sont terminées.
 
   -          Ok, fit Garry, on redescend ?
 
   -          Pas moi, je vais m’engager sur le sentier au nord pour voir si je trouve trace des autres nettoyeurs.
 
   -          Mais ce n’était pas prévu !
 
   Lum n’avait pas envie de discuter :
 
   -          Mon agresseur est parti, je ne crains plus rien, vous pouvez redescendre.
 
   -          Mais, insista Garry, il est peut être un peu plus loin. Je ne peux pas te laisser partir seul. J’ai ordre de te protéger.
 
   Lum était embarrassé. Il ne voulait pas entraîner dans la forêt les policiers. D’un autre côté, Vulca avait raison, il ne pouvait pas laisser tomber les autres nettoyeurs. L’un d’entre eux était peut être blessé, attendant du secours.
 
   Lisa intervint :
 
   -          Moi, je veux bien venir avec toi, fit elle en s’adressant à lui.
 
   Garry s’énerva :
 
   -          Toi, tu feras ce que je te dis. C’est moi le chef de cette expédition.
 
   -          On devait neutraliser son agresseur non ? La mission n’est pas terminée, rétorqua Lisa sur un ton humble mais ferme.
 
   Lum ne voulait pas de cette fille sur ses talons, et en plus, il sentit que la discussion risquait de dégénérer. Il ne voulait pas intervenir, il se mit donc en marche en direction du sentier sans s’occuper des policiers dans l’espoir qu'ils renoncent à le suivre.
 
   Tiraillée entre l’envie de suivre le nettoyeur et la crainte de désobéir, Lisa regarda Garry dans les yeux avec insistance. « Quelle emmerdeuse ! » songea ce dernier. 
 
   Mais elle avait raison, la mission n’était pas terminée. Il aurait pourtant préféré rentrer à l’abri dans la cité. La tournure que prenait cette opération ne lui disait rien de bon. Depuis le début, il avait un mauvais pressentiment. Ceci étant dit, il ne se voyait pas annonçant à ses chefs qu’il avait laissé le nettoyeur partir seul. Il demanda à un des policiers de redescendre expliquer qu’ils partaient à la recherche de leur cible puis de remonter et les rattraper. Avec le reste du groupe, il rejoignit Lum en courant. 
 
   Lum entendit les policiers derrière lui. Il songea qu’il ne maîtrisait décidément pas la situation. Il ne pouvait pas continuer comme ça. C’était bien trop dangereux. En arrivant à la lisière, il se retourna et, s’adressant à Garry, il lui dit :
 
   -          On ne peut pas s’engager ainsi dans la forêt. C’est de la folie. Vous ne connaissez rien des pièges qu’elle recèle et vous êtes incapables de ne pas penser. Je vais donc retourner à la cité. Je laisse tomber.
 
   Garry ouvrit la bouche pour parler mais aucun son ne sortit. Lum lut sur son visage un mélange de contrariété et de soulagement. Le jeune policier n’avait de toute évidence pas trop envie de s’engager dans la forêt, mais d’un autre côté, la mission n’était pas remplie.
 
   A sa grande surprise, Garry dit finalement:
 
   -          Avec ou sans toi, le nettoyeur, on continuera. On doit neutraliser celui qui t’a attaqué, on va le faire
 
   Lum s'efforça de garder son calme :
 
   -          Vous ne connaissez rien de la forêt et le premier Plouton venu vous éteindra le cerveau. Laissez moi partir seul dans la forêt et contentez vous de couvrir mon retour. Dans la clairière la vue est dégagée et vous pouvez donc surveiller le ciel. Si vous apercevez un Plouton vous redescendrez rapidement dans la cité pour demander l’aide d’un jeune nettoyeur. Il montera pour vous dire quand le terrain est de nouveau libre. 
 
   Garry hésita :
 
   -          Je ne sais pas, tu risques de rencontrer ton agresseur dans la forêt.
 
   -          Dans la forêt, j’ai toutes mes chances. La végétation est trop dense, il aura du mal à se servir de son fusil.
 
   -          Oui, sauf s’il t’attend sur le bord du sentier, perché dans un arbre.
 
   -          Dans la forêt, ce n’est pas comme à la lisière, on ne peut pas rester longtemps sur place. Il faut bouger constamment sinon, les prédateurs te repèrent et ils ont le temps de s’approcher silencieusement pour s’occuper de toi.
 
   Garry se demanda pourquoi on l’avait nommé chef de cette expédition. Il sentait que la situation le dépassait. Finalement, il trouva un compromis, demandant à quatre des policiers de retourner à leur point de départ pour couvrir la clairière avec celui qui était parti faire un rapport de la situation. Lisa et lui continueraient dans la forêt, avec ou sans le nettoyeur.
 
   Les quatre policiers s’empressèrent de repartir en arrière. 
 
   Lum secoua la tête. Il se moquait bien de son agresseur, ce qu’il voulait, c’était essayer de retrouver un de ses collègues. Il dit d’une voix calme :
 
   -          C’est vraiment n’importe quoi, mais bon, je vais venir avec vous. Je marcherai devant, vous me suivrez à dix bons mètres. Si j’aperçois un Plouton, je me coucherai par terre. Ce sera le signal, vous devrez alors lâcher vos armes et courir jusqu’à la cité d’accord ?
 
   Les deux policiers acquiescèrent.
 
   -          Surtout, insista Lum, ne vous occupez pas de moi, j’ai l’habitude. Si un animal m’attaque, ne tirez pas, laissez moi faire. On va prendre un sentier que je ne connais pas. C’est le secteur d’un autre nettoyeur. Marchez au milieu, surtout pas sur les bords. Un de vous regarde derrière, l’autre devant. Évitez de parler pour ne pas attirer l’attention. Moi, je ne m’occuperai pas de vous. Je ne peux pas penser comme en ce moment. Si je rencontre un Plouton embusqué dans le sentier, je suis mort. Dans une minute, je ferai le vide. Inutile de m’appeler. Je ne saurai même plus que vous êtes là. D’accord ?
 
   -          Ok ça me va, fit Garry d’une voix qui trahissait une grande tension.
 
   Lisa n’en menait pas large non plus, mais elle avait tellement envie de voir la forêt. 
 
   Le nettoyeur dégaina son sabre et se mit en marche. Lisa regarda dans sa lunette de visée. Le détecteur ne relevait aucun nouvel écho. Les autres avait été mémorisés. Elle sourit à Garry :
 
   -          On va se faire une petite promenade hein ?
 
   Garry haussa les épaules, visiblement excédé :
 
   -          Surveille plutôt ton détecteur, on n’est pas là pour faire du tourisme. 
 
   Lisa sourit, indifférente au reproche. Elle était tellement reconnaissante à Garry de l’avoir choisie pour l’accompagner. dès que le nettoyeur fut à une dizaine de mètres, elle le suivit.
 
   Garry ferma la marche. En fait, il avait demandé à Lisa de rester avec lui pour éviter un éventuel conflit. Il doutait en effet de la réaction de la jeune femme s’il lui avait ordonné de revenir en arrière avec les autres. Aurait elle obéi sans discuter ?
 
   Ils s’engagèrent dans le sentier.
 
   Tout de suite, les deux policiers furent envahis par une multitude de sensations. L’odeur de la forêt n’avait rien à voir avec celle du jardin zoologique se dit Lisa. Celle là était beaucoup plus riche. Un mélange de moisissure, de terre, de parfum de fleurs, de champignons, de résine… Et beaucoup d’autres senteurs qu’elle était bien incapable d’identifier. De temps en temps, des mouvements dans le fouillis de la végétation la faisaient sursauter. Le nettoyeur avait raison, leur fusil ne serait vraiment pas d’une grande utilité si un animal surgissait de la forêt. Ils n’auraient même pas le temps de l’épauler. N’importe quel fauve pouvait s’embusquer à trois mètres d’eux sans qu’ils le voient. Il y avait le détecteur bien sûr, mais ce dernier relevait maintenant tellement d’échos qu’il n’était plus d’une grande utilité. Garry, qui de toute évidence était parvenu à la même conclusion se rapprocha d’elle et lui chuchota :
 
   -          Trop d’échos, je vais garder uniquement les filtres chaleur et audio, toi prends mouvements, métal et sources électrique. On se met un rayon de 40 mètres, au-delà ça ne sert à rien.
 
   -          OK.
 
   Ils reprirent leurs distances. Lisa paramétra son détecteur. Le nombre d’échos diminua fortement. Une dizaine tout au plus maintenant. Du mouvement exclusivement.
 
   Des insectes volaient autour d’eux. Lisa sentit une piqûre sur sa joue. Elle se donna une claque de sa main libre, constatant du coin de l’œil que Garry rencontrait les mêmes problèmes. C’était agaçant. Elle s’efforçait de rester au milieu du sentier. Elle trébucha à plusieurs reprises à cause de racines.
 
   Devant elle, le nettoyeur semblait tellement plus à l’aise. 
 
    
 
    
 
   Lum s’arrêta. Devant lui, le sentier était coupé par un petit ruisseau d’environ un mètre de large. Il pouvait à priori l’enjamber facilement mais quelque chose n’allait pas. Il s’accroupit, observant la végétation autour de lui. Impossible de discerner quoi que ce soit. Beaucoup de branches mortes dans cette zone, beaucoup de lianes descendant des arbres, mais rien d’inquiétant à priori. Ce n’était pas cela. Il réalisa soudain que ce qui le perturbait était l’agitation anormale des oiseaux dans les arbres. Ils ne tenaient pas en place. Il se passait quelque chose ici. Quelque chose qui les effrayait. Habituellement, Lum attendait que le calme revienne avant de poursuivre son chemin, mais cette fois, il ne pouvait pas se permettre cette précaution. Chaque minute qui s’écoulait augmentait en effet la probabilité de rencontrer un Plouton avec les deux policiers qui seraient alors probablement condamnés. Il essayait d’oublier leur présence, mais c’était bien difficile. Il serra le manche de son sabre, le tenant verticalement devant lui. C’était ainsi qu’il se sentait le plus à l’aise en cas de mauvaise rencontre. Puis il sauta par-dessus le ruisseau, atterrissant de l’autre côté. Il s’enfonça légèrement dans la terre et s’accroupit pour écouter à nouveau. Rien n’avait changé autour de lui.
 
    
 
    
 
   Garry vit le nettoyeur s’accroupir de l’autre côté du ruisseau. A son attitude prudente, il comprit qu’il sentait un danger. Et justement, dans son détecteur, le policier pouvait voir trois échos chaleur à trente mètres devant eux qui lui paraissaient plus que suspects. Des échos chaleur, il en avait une vingtaine sur sa lunette, mais ces deux là se tenaient sur le bord du chemin ou plus précisément, à côté de la conduite de désherbant. C’était elle qui donnait au détecteur le tracé du sentier. Il focalisa la lunette sur eux et s’approcha de Lisa pour lui chuchoter aussi doucement qu’il put : 
 
   -          Trois échos suspects à trente mètres devant. Focalises dessus avec toutes détections. 
 
   Lisa s’empressa d’effectuer la manœuvre et après avoir constaté la même chose, elle demanda :
 
   -          On prévient le nettoyeur ?
 
   -          J’y vais, fit Garry.
 
    
 
    
 
   Lum entendit le policier sauter le ruisseau, glisser, se rattraper maladroitement et s’approcher de lui. 
 
   -          On a trois échos suspects juste devant à trente mètres. On dirait qu’on nous attend.
 
   Le nettoyeur se contenta de hocher la tête. Il pouvait s’agir de trois Louparus en embuscade, mais ce serait bien la première fois. Habituellement, ils étaient plus nombreux et, sûrs d’eux, ils se déplaçaient rapidement jusqu’à leur proie, ils ne l’attendaient pas. 
 
   Le sentier tournait quelques mètres plus loin, après, ils verraient peut être mieux de quoi il s’agissait. Il allait se relever lorsque la main de Garry le retint :
 
   -          Attends, l’un des échos a parlé… C’est un humain… Je crois qu’ils nous ont repérés…
 
   Lisa vint les rejoindre, elle aussi avait détecté les paroles, mais en plus, elle venait de constater qu’un des échos était perché à quinze mètres de haut tandis que les deux autres étaient au sol. Elle leur expliqua.
 
   -          On fait quoi ? conclut elle.
 
   Personne n’eut le temps de répondre. Une série de claquements se fit entendre. Ils se faisaient tirer dessus, mais curieusement, aucun projectile ne les atteignait. 
 
   Garry s’écria :
 
   -          Ce sont les arbres, ils arrêtent leurs balles. Il y a trop de végétation entre nous et eux, ça fait écran.
 
   Lisa s'inquiéta :
 
   -          On fait quoi ?
 
   Ils se regardèrent. Aucun d’eux n’avait envie d’aller au devant des tirs. Les autres avaient de toute évidence des armes aussi sophistiquées que les leurs. Se déplacer vers eux c’était aller au suicide.
 
   C’est Lum qui parla :
 
   -          Je vais passer dans la forêt. Ils sont sur le bord du chemin. Essayez de les occuper.
 
   -          Mais ils vont te détecter, lui souffla Garry.
 
   -          Oui, je sais, mais pour me tirer dessus il leur faudrait être à bout portant. Je vais juste essayer de voir à quoi ils ressemblent. Leur montrer qu’ils ne nous font pas peur. Par contre, vous, dans le sentier, ne vous approchez pas trop, vous êtes à découvert.
 
   Garry protesta :
 
   -          Je viens avec toi.
 
   -          Non, la forêt est trop dangereuse, tu n’as pas de sabre, tu seras à la merci du premier prédateur venu. 
 
   Les tirs avaient cessé. Mais les tireurs ne bougeaient pas. 
 
   Lum profita d’un instant d’hésitation de Garry pour jeter son arc à terre et s’enfoncer dans la forêt. Trois mètres suffirent pour disparaître à la vue du policier. Il se faufila sous une grosse branche cassée et coupa quelques ronces avec son sabre pour tomber par un heureux hasard sur un de ces tunnels que laissent les animaux puissants dans la végétation lorsqu’ils se déplacent. Probablement des sangliers. Il n’y voyait pas grand-chose, mais il s’efforça d’ estimer sa direction. Ce tunnel inespéré allait le rapprocher des tireurs. Il avança en rampant. Cela faisait longtemps qu’il n’était pas entré dans la forêt. Par endroit des touffes de poils accrochées aux pied des ronces lui confirmèrent l'hypothèse des sangliers. Il continua, s’accrochant malgré sa combinaison de caoutchouc lisse. Quelques pinceaux de lumières diffuse lui permirent de constater que le tunnel s’inclinait trop vers la droite. Il avait bien rampé une trentaine de mètres. Il fallait maintenant qu’il sorte du tunnel et se dirige vers la gauche pour ne pas se perdre. Dans ce fouillis de végétation, dans la pénombre, sans repère exploitable, trente mètres équivalaient à des kilomètres en terrain découvert. Il devait retrouver le sentier. C’est seulement alors que Lum se demanda ce qu’il était en train de faire ? Habitué à ne pas penser, à réagir comme un animal, il s’était plus ou moins mis dans la tête qu’il devait lui aussi neutraliser les tireurs. Mais ce n’était pas son travail. Les policiers étaient là pour cela. Il hésitait sur la marche à suivre lorsqu’il aperçut, juste devant lui, une toile d’araignée épaisse. Ce genre de toile n’était pas destinée à piéger de frêles insectes, mais plutôt des animaux de taille moyenne. Il ne vit pas l’araignée, mais il savait bien qu’elle n’était pas loin. Un insecte capable de faire une telle toile possède à n’en pas douter assez de venin pour tuer un homme et elle se préparait probablement à l’attaquer. Il recula lentement. Parfois, quelques centimètres font la différence entre la vie et la mort. Couché à même le sol, il n’avait pas la moindre chance. Il réussit péniblement à s’accroupir et à passer son sabre devant lui. Dans cette position, il se sentit moins vulnérable. Rien ne semblait bouger. Il recula encore d’un bon mètre et secoua la végétation autour de lui, scrutant l’obscurité. Rien. Soit l’araignée attendait qu’il se prenne dans la toile, soit elle était partie ailleurs. Il attaqua la végétation au sabre pour sortir du tunnel et très vite, il put s’en extraire. Pas trace du sentier. C’est alors que quelques détonations retentirent. La plupart des balles rencontrèrent des arbres mais l’une d’entre elles siffla à ses oreilles. Il fit de grand moulinet devant lui avec son sabre pour dégager un chemin et réussit à atteindre l’abri d’un arbre au tronc très large. Au moins, il savait maintenant où se trouvait l’ennemi et donc le sentier. Il perçut des voix. Il devait être à moins de cinq mètres d’eux. Il réalisa soudain dans quel piège il s’était jeté. Pas possible de retourner dans le tunnel avec son araignée mortelle. Pas possible de contourner l’arbre à moins de se faire transformer en passoire. Impossible de s’enfoncer dans la forêt, il ne ferait pas trois mètres avant de se faire bloquer par la végétation. Résigné, il s’appuya contre le tronc, à l’affût du moindre bruit.
 
    
 
    
 
   En entendant les détonations, Garry et Lisa échangèrent un regard inquiet.
 
   -          Ils ne tirent pas sur nous, constata Lisa.
 
   -          Non, ils tirent sur le nettoyeur, il est à quelques mètres d’eux, mais il ne semble plus bouger. J’espère qu’il est encore vivant.
 
   Une nouvelle série de détonations les rassura. On ne tire pas sur un mort
 
   Lisa avait elle aussi suivi sur son détecteur la progression de Lum, elle s’inquiéta :
 
   -          Ils vont le tuer si on ne fait rien.
 
   Garry n’avait pas trop envie de bouger mais il réalisait aussi que s’ils ne faisaient rien, le nettoyeur n’avait aucune chance. Tôt ou tard, l’ennemi se déciderait à aller le chercher. 
 
   -          Il a dit que son sabre était plus efficace qu’un fusil, lança-t-il sans grande conviction.
 
   -          Ils ont peut être des grenades à main ? répondit Lisa.
 
   -          Non, je ne crois pas, ils les auraient déjà utilisé.
 
   -          On aurait dû en amener
 
   -          Oui
 
   Ils restèrent silencieux quelques secondes.
 
   -          Bon, fit Lisa, on fait quoi ?
 
   Elle n’avait pas trop envie de bouger non plus.
 
   -          Merde ! fit Garry en scrutant sa lunette, l’un d’entre eux bouge, il se rapproche du nettoyeur.
 
   Les deux policiers échangèrent un regard. Chacun put voir l’angoisse dans les yeux de l’autre.
 
   Garry mit la main sur l’épaule de la jeune femme.
 
   -          On fait dix mètres en courant et on essaye de les descendre.
 
   -          On y va, s’entendit répondre Lisa. Elle avait l’impression que quelqu’un d’autre parlait pour elle.
 
   Ils bondirent presque en même temps.
 
   Garry compta dix enjambées puis il se jeta à terre, imité par Lisa. Ils ouvrirent le feu en visant avec leur lunette en direction des échos. Quelques secondes plus tard, les autres répliquèrent. Cette fois, ils étaient à portée et des balles s’enfoncèrent autour d’eux sans les toucher. En fait, elles ricochaient avant sur les tronc d’arbre. Les deux policiers vidèrent leur chargeur en criant, hystériques. Puis, le silence revint. Plus personne ne tirait. 
 
   Lisa quitta sa lunette pour regarder devant elle. Malgré leur course, ils étaient encore dans le tournant. Ils n’avaient pas une vue directe sur les autres.
 
   Garry rechargea.
 
   -          On est à dix huit mètres d’eux. Ils ne bougent plus. Tu crois qu’on les a touché ?
 
   -          Je ne sais pas mais maintenant, Ils savent qu’on est armé.
 
   -          Oui. Ils attendent peut être notre prochain bond ?
 
   -          C’est sûr, fit Lisa avec angoisse, et si on se mettait à l’abri derrière les arbres ?
 
   -          Le nettoyeur nous a dit que c’était dangereux. Il veut que l’on reste au milieu du sentier.
 
   -          La vache, on est dans l’impasse.
 
   -          Tu imagines si un Plouton arrive ! fit Garry.
 
   Lisa ne répondit pas, elle éclata d’un rire nerveux, imité par Garry. Leurs ennemis devaient se demander ce qui leur arrivait. Peut être s’imaginaient ils avoir à faire à des soldats drogués. 
 
    
 
    
 
   Lum fronça les sourcils en entendant les policiers rirent aux éclats. Ces deux là étaient vraiment des phénomènes ! Comment pouvait-on rire dans une telle situation ? Il écouta. Tout à l’heure, avant la fusillade, quelqu’un s’approchait dans sa direction. Dans la forêt, impossible de marcher discrètement. 
 
   Pendant près d’une demi heure, rien ne bougea. Même les animaux autour d’eux se taisaient. L’eau de pluie ruisselait le long du tronc contre lequel il était appuyé. Dans sa combinaison, il ne sentait rien. Il écoutait. Un craquement soudain, l’autre se rapprochait à nouveau de lui.
 
    
 
    
 
   Garry s’écria :
 
   -          Mince, il a repris sa progression vers le nettoyeur. Il va falloir qu’on bouge.
 
   Lisa se pinça les lèvres :
 
   -          Ils doivent nous suivre avec leur lunette, combien de pas tu veux que l’on fasse ?
 
   -          Cinq, hasarda Garry.
 
   -          On va sortir du tournant c’est sûr.
 
   -          Oui, on sera à deux contre deux.
 
   -          Oui, mais nous en mouvement tandis que eux ils prendront le temps de nous viser.
 
   Garry hocha la tête. Il sentait bien que reprendre la progression équivalait à courir au suicide. Il faudrait un miracle pour réussir. Il dit :
 
   -          Ecoute, on ne va pas rester dans le chemin. On bondit et on va se cacher derrière un arbre en bordure du sentier, chacun de son côté.
 
   -          Mais le nettoyeur a dit que…
 
   -          Oui je sais bien… tant pis, il vaut mieux courir le risque de se faire attaquer par un animal plutôt que de se prendre à coup sûr une balle.
 
   -          OK, fit Lisa. Elle sentait son cœur s’accélérer. Dans quelques secondes elle serait peut être morte. Mais il na fallait pas y penser. Il fallait foncer. Elle regarda devant elle, choisissant l’arbre derrière lequel elle allait se jeter
 
    
 
    
 
   Lum resta bien collé contre l’arbre. L’autre l’avait rejoint. Il était de l’autre côté du tronc. Il pouvait entendre sa respiration agitée. L’homme était de toute évidence fébrile. A ce moment là, Lum se dit que le premier qui bougeait gagnerait. Le nettoyeur se sentait sûr de lui. Contrairement à son adversaire, il contrôlait parfaitement ses émotions. C’était l’avantage du métier. Il refoulait sa peur , la transformant en une espèce de bruit de fond. Il était un animal, il ne pensait pas aux conséquences de ses actes. Seul l’instinct de survie comptait. Il savait qu’il fallait bouger et c’était tout ce qui comptait. La fusillade reprit soudain. Instinctivement, Lum profita de cette diversion pour contourner l’arbre en tenant son sabre verticalement devant lui afin qu’il ne s’accroche pas dans la végétation. Tout se passa très vite. En l’apercevant, l’homme en face de lui voulut lever son arme mais elle s’accrocha dans la végétation. Il tira, les balles se perdirent au sol. Lum n’eut qu’une fraction de seconde pour réagir. Il aurait pu tenter de couper en deux son adversaire avec son sabre mais il se dit que c’était quand même un être humain, pas un louparus, et puis aussi, il eut peur que dans le mouvement circulaire, son sabre soit freiné voire même arrêté par une branche. Il se contenta donc de l’incliner par dessus son épaule, la pointe de la lame vers l’arrière, et il enfonça le manche de toutes ses forces dans le visage de l’homme. Sous le choc, ce dernier lâcha son fusil et son corps fit un arc de cercle dans l’air avant de retomber lourdement. Lum lui sauta dessus, près à frapper de nouveau, mais l’homme ne bougeait plus, assommé ou mort. 
 
   C’est alors qu’il entendit quelqu’un appeler. 
 
                 -              Vruine, Vruine ?
 
   L‘accent était étrange, certainement pas un habitant de la cité.
 
   C’était un de ses deux camarades qui devait s’inquiéter. Ils allaient lui tomber dessus !
 
    
 
    
 
   Garry vérifia que Lisa avait elle aussi atteint l’abri d’un arbre. La jeune femme semblait indemne. Il regarda dans son viseur et ne vit plus qu’un seul écho au niveau du nettoyeur. Il comprit immédiatement que ce dernier et son agresseur étaient au corps à corps. L’un d’eux peut être déjà mort. Il vit aussi que le deuxième écho progressait rapidement vers Le nettoyeur, sans doute pour aider son camarade.
 
   -          On y va, cria t’il en direction de Lisa.
 
   Cette dernière eut une fraction de secondes de surprise, mais elle bondit en avant, quittant l’abri de l’arbre. Ils coururent quelques secondes pour découvrir une plate forme d’une vingtaine de mètres de largeur. Un Pylône au centre avec en haut une espèce d’abri, mais surtout, ils virent un homme qui se préparait à entrer dans le forêt. Il se retourna brusquement et les voyant, leva son arme dans leur direction. Garry et Lisa firent feu quasiment en même temps et l’homme s’effondra. Quelques secondes plus tard, ils faillirent tirer sur le nettoyeur qui sortait de la forêt. Ils étaient tous deux dans un état d’excitation extrême.
 
   -          Il en reste un ! s’écria Gary.
 
   Lisa sursauta, dans l’action, elle avait oublié que les autres étaient trois. Elle se souvint que l’un d’entre eux était en hauteur et dirigea son arme vers le haut du pylône, s’attendant à tout moment à être frappée d’une balle.
 
   Mais rien ne vint. Avec Garry, ils s’éloignèrent du pylône et se postèrent en bordure de forêt. Il y avait bien un écho là-haut, mais il ne semblait pas vouloir se montrer pour leur tirer dessus.
 
   -          Bon, il y a quelqu’un là-haut dans l’abri, il faut l’obliger à se rendre, dit Garry.
 
   -          Attendez, fit Lum, je vais monter là-haut voir. Couvrez moi.
 
   En fait, il venait de comprendre, mais il voulait en avoir le cœur net.
 
   Les deux policiers lui firent confiance. Ils le regardèrent monter. Lisa était inquiète, mais elle sentait qu’ils avaient gagné car si un ennemi se cachait là-haut dans l’abri, il n’avait aucune chance de les surprendre maintenant. 
 
   Le nettoyeur avait atteint le haut de la plate-forme. Il ouvrit une porte, disparut quelques instants, puis réapparu en leur criant :
 
   -          C’est bon, ne tirez pas, c’est Hervé, un nettoyeur, qui est là-haut. Il est blessé, je vais l’aider à redescendre.
 
   Lisa posa son arme. Ainsi, il n’y avait que deux ennemis. Ils les avaient surpris en train d’assiéger le  nettoyeur réfugié là-haut.
 
   Elle vit Lum redescendre péniblement du pylône avec son camarade sur le dos. Il l’étendit au sol. Lisa s’approcha avec sa trousse de premier secours. Le nettoyeur blessé n’allait pas très bien. Il avait pris une balle dans l’épaule et une autre dans le côté de la cage thoracique. Il crachait un peu de sang en respirant. Le poumon était touché probablement… Elle ne savait pas trop quoi faire. Garry prit la direction des opérations. 
 
   -          On va le ramener, dit il. Lum, tu peux le porter ?
 
   -          Oui, je vais essayer.
 
   -          Nous il faut qu’on ramène un cadavre et une arme à la cité.
 
   -          Celui que j’ai neutralisé n’est pas mort je crois, fit Lum.
 
   -          Hein ? fit Garry avec incrédulité, tu ne pouvais pas le dire avant ? Il est où ?
 
   -          Je t’y emmène.
 
   Joignant l’acte à la parole, Lum ramassa son sabre et s’enfonça dans la forêt.
 
   -          Surveille les alentours, cria Garry à Lisa avant de disparaître à son tour dans la forêt.
 
   La jeune femme s’empressa de regarder dans sa lunette. Elle réalisait soudain que d’autres ennemis pouvaient venir.
 
    
 
    
 
   Le tireur ennemi avait le visage ensanglanté, le nez éclaté et l’arcade brisée, mais il respirait péniblement par la bouche. Le nettoyeur n’y était pas allé de main morte, et l’autre n’était pas prêt de se réveiller. Garry vérifia qu’il ne portait pas d’arme, puis il le chargea sur ses épaules. 
 
   -          Prends son fusil et le mien, dit il à Lum, tu les donnera à Lisa. Il faut maintenant que l’on rentre rapidement à la cité avec notre prisonnier. Ils vont pouvoir le questionner. On ne pouvait pas espérer mieux.
 
   Ils rejoignirent Lisa qui, après avoir scanné les alentours, s’était déplacée jusqu’au cadavre de l’homme qu’ils avaient tué. Elle avait eu du mal à quitter des yeux le visage du malheureux. Il semblait si jeune. Difficile d’imaginer que quelques instants plus tôt il leur tirait dessus. Ses mains se mirent à trembler et elle eut du mal à tenir son arme. Elle se dit qu’elle n’aurait pas dû aller voir. Elle n’était pas faite pour tirer sur des gens. Son métier c’était la police, les enquêtes…
 
   Le retour de Garry et Lum lui fit du bien. Elle s’empressa de éloigner du cadavre et regarda dans sa lunette pour vérifier que rien n’avait changé autour d’eux. 
 
   Après avoir échangé quelques paroles, ils repartirent en arrière. Il fallait rejoindre la cité au plus vite. Lum transportait son camarade Hervé tandis que Lisa pliait sous le poids des quatre fusils et de l’arc de Lum. Garry transportait le prisonnier toujours inconscient.
 
   Chargée comme elle l’était, Lisa ne pouvait plus se servir du détecteur. Il en allait de même pour Lum qui ne relevait même plus la tête pour regarder si une mauvaise surprise les attendait. Quant à Garry, il ne disait plus rien, se concentrant lui aussi sur l’effort.
 
   Ils étaient à la merci du premier Plouton venu, d'un animal ou même d’un éventuel autre tireur. Ils en étaient tous conscients, alors, sans un mot, ils avançaient aussi vite que possible. Chaque seconde gagnée pouvait leur sauver la vie.
 
   Le passage du ruisseau fut difficile car ils ne pouvaient sauter par-dessus comme à l’allée. Ils s’enfoncèrent jusqu’aux genoux dans l’eau. 
 
   Garry craignait que son prisonnier se réveille. Il n’avait pas envie de devoir se battre pour l’assommer de nouveau. Il aurait donné n’importe quoi pour être déjà arrivé.
 
   Lisa n’arrêtait pas de se cogner les genoux dans les fusils. Elle refrénait son envie d’en jeter au moins un . 
 
   Lum était couvert de sang. Son camarade Hervé en perdait beaucoup trop. Il respirait encore mais son corps totalement inerte montrait qu’il était inconscient. Probablement dans le comma.
 
   Ils durent faire plusieurs pauses. 
 
    
 
    
 
   Couchés à même le sol autour de la manche à air, les cinq policiers couvraient les deux sentiers et de manière générale, toute la lisière visible de la forêt. Vulca, qui s’était finalement décidé à monter observait avec ses jumelles. Il priait pour qu’aucun Plouton n’apparaisse. Les policiers parlaient entre eux des échos qu’ils suivaient sur leur lunette de tir. Vulca sentait la tension dans leur voix. Ces hommes là étaient incapables de contrôler leurs pensées. C’était de la folie de les avoir fait monter à la surface.
 
   Le temps ne s’améliorait pas. Il crachinait sans arrêt et des nuages très sombres approchaient, laissant présager des pluies beaucoup plus fortes. 
 
   Vulca se dit que finalement, il ne regrettait pas d’avoir arrêté sa carrière de nettoyeur. La nostalgie était une chose, mais la réalité une autre beaucoup plus brutale. 
 
   Un des policiers annonça du mouvement dans le sentier qui lui faisait face et toutes les conversations s’arrêtèrent.
 
   -          Trois échos se dirigeant vers nous, dit quelqu’un.
 
   -          Plusieurs échos derrière se déplaçant plus rapidement !
 
   Dans les secondes qui suivirent, ce fut le branle bas. Les policiers prirent position. Plus personne ne parlait, chacun avait l’œil rivé dans sa lunette. Vulca s’aperçut que tous regardaient en direction du sentier. Si l’ennemi arrivait par derrière, il les surprendrait totalement. Ces hommes là étaient décidément peu aguerris. Il voulut leur en faire la remarque mais il était de toutes façons trop tard puisqu’on distinguait déjà des silhouettes débouchant du sentier.
 
   Il prit ses jumelles et aperçut Lum et ses compagnons chargés comme des mules en train de se hâter. Ils étaient à mi chemin d'eux lorsque quatre hommes armés de fusils apparurent. Un des policiers posté près de Vulca se leva pour crier au petit groupe de se coucher sur le sol. Lum et les deux policiers comprirent tout de suite. Ils s’affalèrent sur le sol comme s’ils ne pouvaient plus faire un pas de plus, dégageant le champ de tir . Il était temps puisqu’un des ennemis avait levé son fusil pour les ajuster. Les autres hommes firent marche arrière, cherchant un abri. Le policiers déclenchèrent le tir presque simultanément. Les balles labourèrent le sol et la végétation à l’entrée du sentier, tuant l’homme qui visait Lum. Le tir continua pendant deux bonnes minutes, les policiers rechargeant à plusieurs reprises. Finalement, quelqu’un cria de cesser le feu car les échos s’éloignaient. Seul subsistait celui de l'homme qui avait été tué. 
 
    
 
    
 
   Lum avait poussé le corps inanimé d’Hervé sur le côté afin de pouvoir respirer. Il était épuisé et meurtri. Couché sur son dos douloureux, il avait assisté, impuissant, et sans comprendre au tir des policiers. Les balles sifflaient au-dessus de leur tête et il s’était dit que si un des tireurs tremblait un peu s’en serait fini d’eux. Mais tout s’était bien passé et le silence régnait maintenant. Il tourna la tête et vit que Lisa le regardait. Comme lui, elle venait de passer des minutes éprouvantes et hésitait à se relever. Derrière lui, Garry lança :
 
   -          Purée, j’ai cru qu’on allait y passer !
 
   Lum voulut lui demander pourquoi ses collègues avaient tiré mais il n’en eut pas le temps. Quelqu’un leur cria de venir au plus vite.
 
   Ils se relevèrent. Lum regarda en direction du sentier. Il vit un corps sur le sol et comprit ce qui s’était passé. Ils avaient été suivis. D’autres ennemis arrivaient peut être. Malgré la douleur, Il s’empressa de reprendre Hervé sur son dos pour se diriger vers les manches à air. dès qu’il commença à marcher son cerveau s’arrêta de penser pour se concentrer sur l’effort. Tout son corps lui faisait mal. Il maudit les policiers qui n'avaient pas la présence d'esprit de venir les aider.
 
    
 
    
 
   Vulca ne se sentit soulagé que lorsque Lum atteignit la manche. Il voulut aller l’aider mais par conscience professionnelle il fit un dernier tour d’horizon . Grand bien lui en prit puisqu’à la lisière nord de la forêt, il aperçut soudain un Plouton se dirigeant rapidement vers eux. Il prit ses jumelles et put voir que d’autres suivaient.
 
   Il cria :
 
   -          Ploutons ! Ploutons !
 
   Ce fut la panique. 
 
    
 
    
 
   Lisa regarda dans la direction indiquée par Vulca et elle put apercevoir pour la première fois de sa vie un Plouton. « Bof, pas vraiment impressionnant » se dit elle. Cela ressemblait à une grosse méduse comme elle pouvait en contempler à l’aquarium d’Antéa.
 
   Quelqu’un la bouscula. Elle vit que tout le monde se précipitait vers la manche pour redescendre. 
 
   -          Le prisonnier et le nettoyeur blessé d’abord ! cria Garry. 
 
   Même à vitesse maximum, l’échelle anti gravité mettrait une petite minute à faire l’allée retour. Elle ne pouvait embarquer que 3 hommes à la fois. Les Ploutons seraient sur eux avant qu’ils aient pu évacuer tout le monde.
 
   C’est Vulca qui prit la direction des opérations. Il s’assura que le prisonnier inconscient descendait avec le premier groupe et ordonna à Lum de laisser Hervé sur le sol. Dans l’état où le nettoyeur était, il ne risquait pas d’être une cible pour les Ploutons. Il choisit ensuite les trois prochains policiers à descendre, mettant Garry, malgré ses protestations dans le lot. Il fallait en effet que le chef de l’expédition fasse son rapport. Un rapide coup d’œil en direction des Ploutons lui fit comprendre que ces trois là auraient le temps de descendre aussi.
 
   Après ce serait trop tard. Resteraient en haut Lum, Hervé, lui et… La policière. Un instant, il s’en voulut d’avoir oublié la seule femme du groupe, mais il ne pouvait plus revenir en arrière. Il s’adressa à Lum, lui désignant du doigt la policière:
 
   -          Elle sera en haut quand ils vont arriver sur nous.
 
   Lum s’essuya le front :
 
   -          Merde, fit il.
 
   Vulca haussa les épaules. 
 
   -          Essaye de l’aider, on la fera descendre le plus vite possible, mais si un Plouton s’engage dans la manche ils vont fermer en bas
 
   Lum ne répondit pas. Il se dirigea vers Lisa qui n’était au courant de rien et continuait à contempler les Ploutons. Lorsqu’il lui posa la main sur l’épaule, elle se retourna, surprise. Lum ne perdit pas de temps.
 
   -          Arrête de les regarder. Mets toi à quatre pattes sur le sol à côté de la manche, à l’opposé de l’entrée du sentier pour le cas où les tireurs reviendraient et concentre ton esprit sur une friandise que tu aimes. Ne pense qu’à elle. Imagine son goût, sa couleur, son odeur. C’est comme cela que l’on procède avec les nettoyeurs débutants lors de leur première rencontre avec les Ploutons. dès que la voie sera libre je te pousserai pour que tu descendes par l’échelle. Tu ne devras penser encore et encore qu’à cette friandise. Comme si je te poussais vers elle. Tu devras t’imaginer qu’elle est toute proche, que tu vas pouvoir te régaler…
 
   -          Mais… fit Lisa surprise.
 
   -          Pas le temps, fais ce que je te dis ou tu es morte !
 
   Lum la débarrassa des fusils qu’il donna aux trois policiers attendant le retour de l’échelle anti gravité. Il l’obligea à se mettre à quatre patte devant l’ouverture de la manche à air.
 
    
 
    
 
   Lisa se laissa faire. Elle avait compris que le nettoyeur ne la laisserait pas tomber. Elle mit plusieurs secondes à évacuer son angoisse pour essayer de se concentrer sur un petit cochon en pâte d’amande. C’était son pêcher mignon. Mais elle se rendit vite compte qu’elle n’y arriverait pas. Elle eut alors l’idée géniale de songer à ce matin, lorsqu’elle s’était donnée du plaisir. Elle se concentra sur son sexe. Un peu de drogue circulait encore probablement dans son sang car elle n’eut aucun mal à éprouver du désir. Elle s’imagina prise dans cette position, en levrette par le nettoyeur. Son pénis gonflé qui allait et venait en elle. Elle décrocha rapidement de la réalité pour se concentrer sur son fantasme. Elle avait très envie de glisser sa main dans sa combinaison pour se caresser…
 
    
 
    
 
   Lum vida son esprit. Il était juste derrière la policière mais elle ne représentait soudain plus rien pour lui. Il perçu du mouvement sans trop y faire attention. Il s’agissait des trois policiers suivants qui descendaient dans la manche mais il les avait oublié. Ils étaient comme un souffle d’air. Une demi minute plus tard, le premier Plouton flottait au-dessus de lui. Il le vit, mais n’y fit pas plus attention que s’il s’était agit d’une branche d’arbre. 
 
    
 
    
 
   Vulca sentit que tous ses réflexes de nettoyeur revenaient. Il s’accroupit près d’Hervé qui gisait, inconscient, peut être mort sur le sol. Il se sentait comme une fourmi qui dois ramener une boulette de nourriture dans la fourmilière. C’était son seul objectif. Comme s’il n’avait vécu que pour cela. Rien d’autre ne comptait. Hervé était cette boulette. Il devait juste attendre que l’entrée de la fourmilière se libère.
 
    
 
    
 
   La minute passa en somme très vite. Lorsqu’elle sentit la jambe du nettoyeur la pousser par derrière entre les jambes, Lisa était tellement plongée dans son fantasme qu’elle faillit avoir un orgasme. Elle avança, sentant le contact du disque de l’échelle, s’efforçant sans difficulté de se concentrer sur son sexe. Lum s’engagea avec elle sur le disque après avoir échangé un regard sans vie avec Vulca. Le visage de ce dernier n’eut aucune expression particulière, il détourna même la tête pour regarder ailleurs.
 
    
 
    
 
   La descente le long des vingt mètres de cheminée se déroula sans souci. Comme Lisa avait les yeux fermés, elle ne vit pas le passage de la lumière du jour à la pénombre, puis l’apparition de la lumière artificielle en arrivant en bas. C’était mieux ainsi car son esprit peu entraîné n’aurait pas manqué de raisonner. Lum la prit par le bras, la forçant à se relever :
 
   -          Ça y est, on est en bas, il faut libérer l’échelle !
 
   Lisa ouvrit les yeux. La première chose qu’elle vit fut un homme qui regardait avec un appareil à l’intérieur de la cheminée. Elle comprit immédiatement qu’il vérifiait qu’aucun PLouton ne s’engageait dans le conduit. A côté de lui, un technicien ajustait un autre appareil qui donnait sur un petit écran une vue pas très nette de ce qui semblait être l’extérieur. Deux autres hommes en tenue de travail se tenaient prêts à fermer l’ouverture. Elle avança mécaniquement dans la salle des turbines, éprouvant une certaine réticence à libérer vraiment son cerveau, comme si un Plouton se trouvait encore au-dessus de sa tête. Elle avait l’impression de sortir d’un rêve, de ne pas être encore totalement réveillée. Elle aperçut Garry en grande discussion avec des gens qu’elle ne connaissait pas. Il y avait en fait beaucoup de monde dans la salle. C’est lorsque la main du nettoyeur la lâcha que Lisa revint totalement à la réalité tout en ressentant un profond regret. Elle aurait tellement aimé que ce contact dure plus longtemps ! Elle s’aperçut soudain que le nettoyeur lui parlait :
 
   -          Ça va ? On est en bas vous pouvez recommencer à penser.
 
   -          Oui… Tout va bien, répondit la jeune femme en détournant pudiquement la tête pour ne pas croiser les yeux de Lum.
 
   Ce dernier se demanda furtivement ce qu’il avait fait pour que la policière évite ainsi son regard, mais son attention se reporta sur le conduit. Le disque était reparti. Vulca était encore là-haut. Il se dit qu’il aurait dû remonter pour l’aider à porter Hervé, mais c’était trop tard maintenant.
 
    
 
    
 
   Vulca ne pensait à rien d’autre qu’à l’ouverture enfin libre. Il pleuvait un peu plus. L’eau coulait sur son visage mais il n’y faisait guère attention. Il regarda autour de lui : la clairière vide, la lisière qu’il devinait à peine du fait de la pluie. Il s’accroupit et chargea Hervé sur ses épaules. Un des Ploutons flottait à deux mètres au-dessus de lui, les autres s’étaient éparpillés dans la clairière. Vulca avait vu tellement de Ploutons dans sa carrière de nettoyeur qu’il ne ressentait pas la moindre appréhension. C’était tout juste s’il leur prêtait attention. Ils faisaient parti du paysage. Ils étaient des oiseaux.
 
   Il se redressa et ajusta Hervé pour ne pas perdre l’équilibre. L’ouverture… En s’approchant, il constata que le disque était revenu. Il s’engagea dans la manche. 
 
    
 
    
 
   Lum ne se sentit soulagé que lorsqu’il aperçut Vulca. Deux hommes se précipitèrent pour récupérer Hervé et l’allonger sur une civière. Un médecin l’examina immédiatement. Il était encore en vie mais il fallait l’opérer au plus vite si on voulait le sauver. On ne saurait donc pas tout de suite ce qui lui était arrivé exactement. L’équipe médicale emporta son blessé, probablement vers l’hôpital du 1e niveau se dit Lum. Le panneau de la manche à air venait d’être remonté. Dans la salle des turbines, beaucoup de monde discutait malgré le bruit ambiant. Des gens que Lum n’avait jamais vu. Garry semblait très sollicité. 
 
   Vulca s’était approché:
 
   -          On a eu chaud hein ?
 
   Lum sourit :
 
   -          Oui, ça a été de justesse. C’était un peu fou de faire sortir des gens non entraînés. 
 
   -          Bah, ça a marché. On a gagné le premier round. 
 
   -          Oui, fit Lum, mais que fait-on maintenant ? Il y a peut être un autre nettoyeur coincé comme Hervé. Il faudrait ressortir non ?
 
   Vulca secoua la tête :
 
   -          Ressortir ? Mais tu es fou. Tu as vu les types qui vous ont poursuivis ? Ils sont là pour nous tuer. Et maintenant qu’ils savent que nous sommes capables de nous défendre, ils ne se laisseront plus surprendre. Ils ne vont pas nous faire de cadeaux.
 
   Lum acquiesça, il voulut demander comment ils allaient continuer à entretenir les installations en surface lorsque le Technicien qui surveillait l’écran relié au périscope de fortune qui avait été installé dans la manche à air appela des responsables. Immédiatement, il fut entouré d’une dizaine de personnes et Lum ne put rien voir de ce qui se passait. 
 
   Après quelques secondes d’effervescence, un officier demanda à tout le monde en dehors des services techniques et des artificiers d’évacuer la salle. 
 
   Lum s’empressa de se diriger vers la sortie. Il avait besoin de se reposer, mais surtout, de se retrouver seul. 
 
    
 
   


  
 

Chapitre 4
 
    
 
   En entrant dans le PC des nettoyeurs, Vulca remarqua immédiatement la présence du Maire. Il se dit que ce dernier prenait l’affaire au sérieux et c’était très bien ainsi. Il était accompagné de deux personnes que le chef des nettoyeurs n’avait jamais vues. Sinon, les gens présents étaient ceux de la cellule de crise plus le préfet Logherin.
 
   Victor, le premier conseiller, menait les débats comme d’habitude. Il attendit que la porte de la salle se referme pour lancer :
 
   -          Bon, nous sommes tous là. On va pouvoir commencer. Asseyez vous tous. J’ai verrouillé l’accès à la salle, on ne sera pas dérangé.
 
   Chacun trouva un siège. Vulca remarqua qu’un grand écran avait été installé ainsi que deux terminaux de l’homo ordinateur d’Antéa.
 
   Le 1e conseiller resta debout. 
 
   -          Comme vous le savez tous, notre expédition en surface s’est déroulée au delà de toute espérance puisque nous avons pu ramener un de nos agresseurs en vie. Il a été soigné à l’hôpital Marie Curie du premier niveau sous haute surveillance. Il a repris connaissance et échangé quelques mots avec une infirmière mais depuis, il s'est rendu compte de sa situation et il ne dit plus rien. Ce n’est pas grave car nous allons l’interroger sous Promus 14. Pour ceux qui ne connaissent pas, il s’agit d’une drogue qui annihile toute volonté de résister chez un individu. Les spécialistes du service de renseignements viennent de l’isoler dans les sous sols de l’hôpital et de lui injecter les différents produits préparateurs. D’ici quelques minute, il pourra recevoir une dose de Promus 14 et on pourra procéder à un premier interrogatoire que nous suivrons en direct sur cet écran. L’homme ne parle pas très bien notre langue, mais il semble se débrouiller suffisamment. 
 
   Le conseiller Victor marqua une pause avant de reprendre :
 
   -          Il nous faut en savoir plus à propos de nos agresseurs car la situation est extrêmement grave, comme va vous le démontrer ce petit film que nous venons d’enregistrer depuis la manche à air qui a servi pour la sortie de notre équipe cet après midi. Ce que vous allez voir s’est déroulé trois minutes exactement après que le dernier de nos hommes soit rentré.
 
   Dans la salle, personne ne fit de commentaire, tous les regards étaient tournés vers l’écran qui venait de s’animer.
 
   L’enregistrement n’était pas de très bonne qualité, mais Vulca reconnu aisément le terrain. L’angle de vue n’était pas très bon non plus, on avait l’impression de regarder à travers un tube, mais on apercevait quand même les autres manches à air autour et un Plouton qui flottait au-dessus de l’une d’elles. 
 
   L’image se figea.
 
   -          Pour ceux qui n’ont jamais vu de Plouton, en voici un, commenta le 1e conseiller, mais regardez bien à droite de l’écran.
 
   Le film reprit, et brusquement, un homme armé d’un fusil apparut. Il regardait fixement en direction de la caméra mais visiblement sans la voir. Il épaula son fusil et fit le tour de la manche, disparaissant momentanément de l’écran pour réapparaître un peu plus tard, accompagné d’un autre homme qui jeta prudemment un coup d’œil dans l’ouverture de la manche à air. Il échangèrent ensuite quelques paroles et tous deux disparurent de l’écran. Le film s’arrêta là.
 
   Le conseiller Victor commenta : 
 
   -          Le technicien a prudemment arrêté de bouger le périscope qui capte l’image de la surface afin qu’il ne soit pas repéré. Vous venez d’apercevoir nos ennemis. Comme vous pouvez le constater, ils sont très déterminés. Nous avons dû évacuer d’urgence la salle d’aspiration en ne laissant que quelques hommes car nous avons eu peur qu’ils lancent une grenade dans la manche…
 
   Le 1er conseiller continua à expliquer les mesures prises. 
 
   Vulca n’écoutait pas. Il se moquait bien des commentaires du 1er conseiller. Il ne voyait qu’une chose dans sa tête : l’image où les deux hommes armés de fusils se parlaient entre eux sans se préoccuper des Ploutons. Une telle action était absolument impensable. C’est pour cela que les nettoyeurs sortaient seuls. Déjà, il était difficile d’être deux en présence de Ploutons sans que les actes de l’autre ne génère des pensées dans sa tête, mais se parler ! C’était absolument impossible !
 
   Le 1e conseiller demandant si quelqu’un avait une remarque où une question, Vulca expliqua ce qui le tourmentait. Pendant quelques secondes, un grand silence se fit. Chacun mesurait la portée d’une telle constatation.
 
   Victor fut le premier à réagir :
 
   -          Peut être qu’ils ont développé une plus grande maîtrise de leurs pensées que nous ?
 
   -          Non, intervint Léona, Vulca a raison, ils faudrait repasser le film, mais j’ai l’impression qu’ils agissaient comme si les Ploutons n’étaient pas là. 
 
   -          Je renvoie l’enregistrement, fit Victor.
 
   Ils regardèrent le film trois fois d’affilée pour aboutir à cette conclusion, leurs adversaires ne se préoccupaient effectivement pas des Ploutons.
 
   -          Peut être que les Ploutons n’attaquent plus les humains, hasarda Raja.
 
   Vulca secoua la tête :
 
   -          Ce serait vraiment très récent puisque nous avons perdu un nettoyeur il y a 6 mois à peine.
 
   -          Peut être pas du fait des Ploutons.
 
   -          Oh si, on a retrouvé le corps avant que des Louparus s’en chargent, il présentait tous les symptômes du vidage de cerveau.
 
   Le 1e conseiller intervint :
 
   -          Bon, inutile de perdre plus de temps sur ce sujet. Je vais tout de suite informer Rool, le spécialiste Promus 14 chargé d’interroger le prisonnier, de cette constatation. Il modifiera ses questions en conséquence.
 
   Pendant que Victor prenait contact avec l’homme, le préfet Logherin demanda à voix basse : 
 
   -          Ne faudrait il pas renvoyer immédiatement des hommes à la surface pour maintenir la pression sur nos agresseurs ?
 
   Vulca réagit :
 
   -          Qui voulez vous envoyer ? Déjà, notre expédition a failli tourner au drame. Nous n’avons plus que deux nettoyeurs opérationnels en me mettant dans le lot. Hervé, dans le meilleur des cas, mettra des semaines à se remettre de ses blessures. Et puis, maintenant qu'il y a des Ploutons, on devrait donc faire face à des individus armés de fusils avec nos arcs et notre sabre. 
 
   -          Mais il faudrait savoir ce qu’ils préparent, insista le Préfet.
 
   Raja intervint :
 
   -          Victor vous a dit tout à l’heure que l’on est en train d’installer des périscopes dans chaque aire technique.
 
   -          Oui, fit le préfet d’un ton peu convaincu, cela ne permet pas d’y voir grand-chose.
 
   -          Non, fit Raja qui venait d’avoir une idée, par contre, cela permettra de faire l’expérience de laisser un objet métallique à la surface et de regarder si les Ploutons le digèrent comme ils en avaient l’habitude... 
 
   Au grand étonnement de tous dans la salle, Aschins, le Maire, prit la parole :
 
   -          Je crois que l’interrogatoire du prisonnier va être très intéressant, mais désormais, nous ne pouvons que constater notre manque de connaissances à propos des Ploutons. 
 
   Il s’adressa à un des hommes qui l’accompagnait :
 
   -          René, vous allez obtenir les renseignement suivants: qui effectue actuellement des recherches sur les Ploutons. Vous me ramènerez ici d’urgence l’autorité la plus compétente.
 
   Puis se tournant vers l’autre homme il lui demanda :
 
   -          Quant à vous, ramenez moi celui qui en sait le plus sur notre environnement. Les autres cités autour de nous, à quelle date remonte les derniers contacts… Il se peut que certaines cités aient développé des connaissances à propos des Ploutons et que nous ne le sachions pas.
 
   Les deux hommes sortirent. Vulca dévisagea le Maire. Il semblait préoccupé, comme quelqu’un qui se retrouve en situation de faute. Comme pour confirmer cette impression, le Maire ajouta :
 
   -          Je crois que nous nous sommes endormis dans notre ruche en oubliant le monde extérieur. En tant que Maire, j’en suis le premier responsable. J’espère simplement qu’il n’est pas trop tard.
 
   Victor intervint :
 
   -          Il n’est jamais trop tard Monsieur le Maire. Je viens de parler avec Rool, il est prêt à interroger le prisonnier.
 
   -          Ah… fit le Maire, alors, ne perdons pas de temps, allons y.
 
   Tous les regards convergèrent vers le grand écran virtuel. Vulca aurait préféré se trouver dans la salle d’interrogatoire mais il comprenait que ce n’était probablement pas possible techniquement. Un homme en position horizontale apparut sur l’écran: le prisonnier. Son visage avait été traité par les médecins et ses blessures ne semblaient pas si grave. Les implants pour régénérer la peau étaient posés, les os ressoudés, les hématomes résorbés. D’ici quelque jours, il ne subsisterait aucune trace des blessures. Il était maintenu par des liens magnétiques et ne bougeait donc pas. Ses yeux grands ouverts semblaient perdus dans le vide. L’effet de la drogue sans doute. L'homme nommé Rool commença immédiatement l’interrogatoire :
 
   -          Comment vous sentez vous ?
 
   L’homme mit un certain temps à répondre :
 
   -          Suis fatigué… Voudrais dormir…
 
   La voix trahissait un état de somnolence. L’accent était étrange, l’élocution un peu laborieuse, l’homme ne parlait de toute évidence pas sa langue natale.
 
   -          Oui, c’est normal, vous avez été blessé, on vous soigne.
 
   -          Ah, ça bien.
 
   -          Vous ne souffrez pas ?
 
   -          Non.
 
   -          Vous êtes sous calmants c’est normal. Si vous sentez quelque chose, dites le nous. Nous sommes là pour vous aider vous savez ?
 
   -          Oui, vous vraiment très gentil.
 
   -          En fait, nous sommes à votre service.
 
   -          Ah…
 
   -          Vous êtes quelqu’un de très intéressant.
 
   -          Je… je sais pas moi.
 
   -          Mais si voyons, vous semblez tellement à votre aise lorsque vous vous déplacez dans la nature.
 
   -          Je comprendre pas, que voulez vous dire ?
 
   L’interrogateur mit quelques secondes à répondre. La prise de contact était délicate. Il ne fallait pas éveiller les soupçons du patient. Il ne fallait pas que ce dernier se demande qui lui parlait.
 
   -          Eh bien, par rapport à vos camarades, j’ai trouvé que vous étiez plus agile.
 
   -          Ah…
 
   -          Vous vous souvenez des circonstances de votre accident ?
 
   L’homme sembla s’agiter :
 
   -          Je ai été frappé…
 
   -          Frappé ? Mais par qui ?
 
   -          Par un des rats.
 
   -          Comment a-t-il pu vous surprendre ?
 
   -          Je aurais pas dû entrer dans forêt.
 
   -          Vous êtes entré dans la forêt ?
 
   -          Oui, je sais, ça pas prudent, mais l’autre était alors j’ai cru que zone dégagée.
 
   -          Et il vous a surpris.
 
   -          Oui, c’est ça, je ai pas réussi à me servir de arme, j’ai…
 
   -          Bah, ce n’est pas grave, votre camarade est intervenu et nous avons pu vous ramener, mentit l’interrogateur.
 
   -          Je suis où ?
 
   -          A l’hôpital bien sûr, on vous soigne, vous pourrez sortir demain je pense.
 
   -          L’hôpital ? C’est quoi ?
 
   -          Mais voyons, c’est l’endroit où les gens blessés comme vous sont soignés.
 
   -          Ah… c’est bien, mais je ne vois pas lumière rouge. D’habitude, zones de soin rouges.
 
   L’interrogateur sentit que la discussion dérapait. Il réfléchit quelques secondes avant de reprendre :
 
   -          Avez-vous déjà été blessé aussi gravement ?
 
   -          Non.
 
   -          C’est pour cela que vous ne voyez rien. Votre nerf optique est en train de se réparer lui aussi.
 
   -          Ah…
 
   -          Vous aviez peu être prévu quelque chose aujourd’hui?
 
   -          Oui, mais impossible me rappeler.
 
   -          C’est normal, vous êtes sous traitement, mais dès ce soir vous retrouverez toutes vos capacités intellectuelles.
 
   -          Ah… voudrais dormir…
 
   -          Il ne faut pas, sinon, votre traitement ne marchera pas. Il faut rester éveillé encore une petite demi heure. C’est pour cela que je vous parle de tout et de rien, pour vous aider à guérir.
 
   -          Ah… c’est gentil. Merci. Mais…
 
   -          Oui ?
 
   -          D’habitude tout seul dans zone de soin.
 
   -          Pas quand on est aussi gravement blessé. Vous ne vous rendez pas compte, vous auriez pu mourir.
 
   -          Ah…
 
   -          Parlez moi un peu plus de votre journée.
 
   Le prisonnier parut soulagé de changer de sujet.
 
   -          Oh, vous savez, on est maintenant phase II pour cité n° 117. On élimine rats nettoyeurs.
 
   Dans le QG des nettoyeurs, Vulca ouvrit la bouche dans un cri silencieux. Il était abasourdi d’entendre la confirmation de ce qu’il avait pourtant deviné depuis longtemps. Il ne dit rien. Comme les autres dans la salle, il était suspendu aux lèvres du prisonnier.
 
   L’interrogateur demanda :
 
   -          Vous avez réussi à les éliminer, c’est bien.
 
   -          Ah… on a réussi ? Il en restait pourtant plusieurs, armés de fusils comme nous en plus… On comprendre pas comment possible.
 
   -          Oui, c’est en effet curieux. Mais bon, ce ne sont que des rats, ils nous sont quand même très inférieurs, fit l’interrogateur.
 
   -          Oui c’est certain… Normalement, ils étaient dix. On a éliminé huit. On assiégeait un qui était blessé. Celui qui a réussi à redescendre dans cité a du revenir avec autres nettoyeurs. Cette cité est plus prudente que les autres peut être, elle maintient un effectif de nettoyeurs en plus. Mais pour armes, je comprends pas.
 
   -          Ah oui, normalement ils n’en ont pas.
 
   -          Non… Enfin, c’est comme normalement, Ils ont arc, couteaux ou sabres, mais ils savent bien que utiliser fusils pas possible.
 
   -          Probable qu’ils ont pensé que les Ploutons n’interviendraient pas ?
 
   -          Oui… cela doit être.
 
   -          Bah, on devrait maintenant passer à la phase III non ?
 
   -          Non, pas encore, phase II pas terminée. Et puis, les Nymphes elles décident. 
 
   -          Elles ne sont jamais pressées.
 
   -          Non, pas possible de savoir à l’avance, mais quand même, elles doivent être intéressées, cité n° 117 gros gisement humains sauvages. Capteurs estiment 5 millions d’individus vivent là. De quoi nourrir toutes les Nymphes de la Terre pour 2 ans.
 
   -          Tant que cela ?
 
   -          Bien oui, ce sont des sauvages, le rendement est dix fois meilleur que nous. 
 
   -          C’est vrai.
 
   -          Oui, c’est comme au tout début, quand Nymphes lâchèrent premiers Ploutons sur planète.
 
   -          Elles doivent donc attendre la phase III avec impatience.
 
   -          Oui, mais bon... On verra bien quand elles concentreront des Ploutons au-dessus de cité.
 
   -          Vous participerez à la phase III ?
 
   -          Oui, je pense, si je suis guéri.
 
   -          Oh oui, dans quelques jours vous serez rétabli, vos blessures étaient graves, mais nous vous avons bien soigné.
 
   -          Bon…
 
   -          Vous pensez que ce sera facile ?
 
   -          Quoi ?
 
   -          La phase III.
 
   -          Je ne sais pas, mais bon, une fois nettoyeurs morts, rien ne s’oppose plus. On fait sauter les portes une après les autres et les Ploutons avancent en décervelant tout ce qui se trouve à portée. Les sauvages n’ont pas moyen résister.
 
   -          Et s'ils ont beaucoup de nettoyeurs en réserve.
 
   -          Ça compliquerait la tache effectivement car si ils sont bons, ils pourront s’opposer à nous malgré aide des Ploutons. Un bon rat nettoyeur se bat comme animal et le Plouton n’arrive pas à détecter. Si on n’arrive pas à faire sauter les portes qui barrent la route des Ploutons, on ne pourra pas exploiter gisement. Et des portes dans une cité sous terre comme ça sont des mille...
 
   -          Bah, il suffit de détruire leur approvisionnement en air, ils seront bien obligé de sortir tous à l’air libre.
 
   -          Hein ? Mais non voyons, ce serait gâcher marchandise. La plupart des sauvages préféreraient mourir asphyxiés plutôt que monter en haut. Un sauvage mort pas comestible. Nymphes seraient furieuses.
 
   -          C’est vrai. C’est un métier tout cela hein ?
 
   -          Oui. C’est mon métier, fit le prisonnier avec une certaine fierté.
 
   -          Combien serez vous pour la phase III ?
 
   -          Bien des beaucoup hommes présents sont techniciens ou ouvriers spécialisés. Nous les combattants on doit être deux cents. Ça suffit. Si nécessaire, on faire venir toute l’unité et les réservistes. On peut être deux mille et plus combattants.
 
   -          Ouf, les sauvages n’ont pas la moindre chance.
 
   -          Non, aucune chance si on faire les choses bien. Il faut continuer à attirer les nettoyeurs en haut et les éliminer. Quand plus aucun, rien ne s’opposera à exploitater.
 
   -          Vous avez une idée du nombre de nettoyeurs d’une cité de ce genre ?
 
   Le prisonnier grimaça, il réfléchissait :
 
   -          Les cités ont environ 10 nettoyeurs opérationnels. Ce sont les dangereux. Mais comme on les prend avec surprise, ça passe bien. Ensuite, elles ont des... petits nettoyeurs, une dizaine aussi maximum, mais eux pas d’expérience et donc faciles pour neutraliser. Après, arrivent nettoyeurs retraités. En général, maximum 30. Ceux là dangereux, mais bon, ils montent en haut avec arcs et couteaux et on les tue de loin avec fusils.
 
   -          Pourquoi montent-ils s'ils vont à une mort certaine ?
 
   -          Parce que obligés. Nous cassons installations et ils essayent à réparer.
 
   -          Vous êtes malins. Vous allez gagner c’est certain.
 
   -          Oui, l’issu est inéluctablement en notre faveur, mais le souci c’est gâcher le moins de marchandise possible. Un rat mort avant décérébré pas acceptable.
 
   L’interrogateur s’arrêta quelques instants.
 
   -          Bon, je crois que votre traitement se passe très bien. Je vais vous laisser quelques temps car je dois aller voir d’autres malades. Essayez de vous reposer. Ne vous inquiétez surtout pas, tout se passe bien.
 
   -          Ah oui... bien… Merci.
 
   -          Je suis à votre service.
 
   Le prisonnier ferma les yeux. Il essayait de dormir. Avec le Promus 14 dans le sang il ne pouvait pas y parvenir mais son esprit était tellement embrumé qu’il croirait probablement y être arrivé. Sous Promus 14, on perdait toute notion de temps et surtout, on perdait la mémoire des événements instantanés. Le patient ne se rappelait pas ce qu’il avait dit quelques minutes plus tôt.
 
    
 
    
 
   Dans le QG des nettoyeurs, un grand silence régnait. Tout le monde accusait le choc, même Victor d’ordinaire si prolixe se taisait.
 
   La conseillère Léona fut la première à retrouver la parole :
 
   -          Mais… commença-t-elle, on est comme du bétail…
 
   -          Oui… enfin, plutôt des animaux sauvages à chasser, corrigea Raja.
 
   Le Maire intervint :
 
   -          Ce qu’il faut je pense c’est vraiment prendre des mesures d’urgence.
 
   -          Je vais suspendre toute sortie de nettoyeur, dit Vulca, et constituer un groupe d’intervention rapide au cas où l’ennemi essaierait de pénétrer dans la cité avec des Ploutons. 
 
   Léona reprit la parole :
 
   -          Mais comment des êtres humains peuvent-ils aider les Ploutons à nous massacrer ?
 
   Victor, qui avait retrouvé la parole fit d’un ton résigné :
 
   -          Oh, ce n’est pas nouveau, depuis que le monde est monde des hommes se sont mis au service des tyrans, commettant les pires exactions. 
 
   Le silence se fit à nouveau, chacun essayant de mesurer la portée des informations qu’il venait de découvrir.
 
   Vulca parla :
 
   -          Ce qui est nouveau ce sont les Nymphes. Si j’ai bien compris, elles commandent les Ploutons. Lorsque ces derniers vident le cerveau d’un humain, ce sont elles qui en bénéficient. 
 
   -          Oui, c’est aussi ce que j’ai compris, répondit Léona, mais il a aussi dit que le rendement d’un sauvage comme nous était bien meilleur que le leur. Ça sous entend que les Ploutons leur vide aussi le cerveau. J’avoue ne pas comprendre.
 
   -          C’est pourtant évident, lança Victor, les humains sont comme du bétail pour les Nymphes. Elles les élèvent, non pas pour leur viande, mais pour le contenu de leur cerveau. Donc, les humains domestiqués sont probablement décérébrés au bout d’un certain temps de vie. Par contre, pour une raison que nous ignorons, le rendement n’est pas le même qu’avec un humain sauvage qui a vécu dans l’espoir de ne jamais servir de nourriture aux Ploutons. 
 
   Le 1e conseiller se mit à rire. Un rire amer :
 
   -          On est vraiment dans la merde, fit-il d’un ton désabusé.
 
   Vulca rétorqua :
 
   -          Je ne crois pas. L’important est de ne pas jouer leur jeu, de les attendre dans la cité avec tous les hommes et femmes en mesure de les arrêter. Maintenant que l’on sait ce qu’ils préparent, on va pouvoir les contrer. On doit aménager les salles du niveau 1 qui communiquent avec l’extérieur et miner les accès. Maintenant que l’on sait aussi qu’ils tiennent trop à nos cerveaux pour nous laisser mourir d’asphyxie dans notre trou, on va pouvoir se défendre.
 
   -          Oui, enfin, c’est une vue à court terme, fit Victor, il faudra bien tôt ou tard sortir dehors pour maintenir les installations non ?
 
   -          Oui, reconnu Vulca, mais bon, il n’y a pas d’urgence.
 
   -          Vous avez vu l’histoire des zones de soin ? demanda Léona. Apparemment, les Nymphes soignent les humains. 
 
   -          Oui, elles prennent soin de leur bétail et alors ?
 
   -          Oh rien, se défendit la conseillère, simplement c’est un fait nouveau. Votre interrogateur a eu du mal à s’en sortir au début avec son hôpital car en fait il semble qu’il n’y ai plus d’hôpitaux ni de médecins. Si vous êtes malade ou blessé, vous allez dans une zone rouge et vous recouvrez automatiquement la santé.
 
   -          Oui, fit Victor, ça paraît incroyable. Mais bon, si c'est vrai alors être un humain domestiqué n’a pas que des inconvénients. On va essayer d’en savoir plus.
 
   Il demanda au terminal de l’homo ordinateur de le mettre en contact avec Rool, l’interrogateur. Ils discutèrent. Dix minutes plus tard, l’écran virtuel s’anima et ils purent à nouveau apercevoir le prisonnier.
 
   -          Vous avez failli vous endormir, reprocha l’interrogateur.
 
   -          Ah… désolé, je suis si fatigué…
 
   -          Il faut tenir encore un peu, je vais rester avec vous pour vous aider.
 
   -          C’est gentil.
 
   -          Parlez moi de vous, ça vous permettra de rester éveillé.
 
   -          De moi ?
 
   -          Oui, je connais votre métier, mais pas vos passions. Vous vivez seul ?
 
   -          Oui, pas encore marié. J’essaye d’échapper aux nuits de Cupidon.
 
   -          Ah, et pourquoi donc ?
 
   -          Eh bien, je sers les Nymphes, mais comme tout le monde, l’année de mes soixante ans, je serai décérébré. Alors, faire un enfant qui subira le même sort pas tentant pour moi.
 
   -          Moi, je suis heureux d’y être allé.
 
   -          Ah… vous êtes marié.
 
   -          Oui, et j’ai des enfants, mentit l’interrogateur, cette nuit de Cupidon fut fantastique. J’en ai un merveilleux souvenir.
 
   -          Évidemment... Comment les nymphes s’y prennent est mystère, mais si aller à nuit de Cupidon, on fait des enfants. dès que atmosphère prendre teinte bleutée, je cours m’enfermer. Une fois j’ai failli perdre. La femme qui habite en dessous m’a paru soudain une vrai déesse, je voulais faire l’amour toute la vie. Par chance un autre homme me passe devant. C’est curieux, immédiatement, plus ressenti la moindre attirance pour elle. C'est magie. Maintenant, elle vit avec lui et ils ont deux enfants. Ils sont heureux...
 
   -          Vous ne regrettez pas ?
 
   -          Oui et non. C’est vrai que parfois je suis seul et alors j'ai envie, mais bon… C’est un peu artificiel non ?
 
   -          Je ne sais pas. Moi j’aime beaucoup ma femme, je ne regrette rien.
 
   -          Oui… Je comprends. Je pense qu’un jour je ferai pareil. En plus il parait que lors des nuits de Cupidon, nos sensations sont décou... déco...
 
   -          Décuplées oui, c’est fantastique. Une fois qu’on y a goûté, on a du mal à s’en passer.
 
   -          Bah, je ferai un jour. Je ai 25 ans seulement, j’ai... temps.
 
   -          Oui, bien sûr. Et à part cela, que faîtes vous ?
 
   -          Je suis dans l’armée, je m’entraîne.
 
   -          Ah oui, pour attaquer les cités souterraines.
 
   -          Oui, la chasse aux rats est importante, mais les Nymphes prennent leur temps. On a depuis longtemps répertorié toutes cités sous terre, mais on attaque au rythme à une tous les 2 ou 3 ans c’est tout.
 
   -          Pourquoi ?
 
   -          Je ne sais pas. Sans doute que les Nymphes ont pas besoins plus importants. A l’époque quand elles sont arrivées sur Terre, elles devaient être des milliers. Elles ont exterminé 90% de l'homme pour se nourrir. Après, je pense la plupart parties vers autres mondes. Seulement quelques unes restées. Elles ménagent l’exploitation du terre de chasse pour qu’il dure.
 
   -          Bah, elles nous ont nous non ? demanda l’interrogateur comme s’il était un humain de la surface.
 
   -          Oui, c’est vrai, mais combien nous sommes? Moins de 200 millions. Nous fournissons donc environ 3 millions cerveaux par an pour Nymphes. Mais environ cent cités sous terre encore, soit probablement 600 millions de rats avec rendement dix fois meilleur. Si vous calculez, cela représente un potentiel de nourriture égal à 2000 ans d’exploitation de nous.
 
   -          Ah oui, vu comme cela.
 
   -          Et les cités sous terre s’étendent sans arrêt.
 
   -          Ah bon ?
 
   -          Oui, en plus, on fait en sorte les cités exploitées être recolonisées par les rats.
 
   -          Ah ah, les imbéciles !
 
   -          Bah, on fait bien. Après l’exploitation d’une cité, on nettoie tout, on enlève morts, on répare tout. On efface toutes les données des ordinateurs. Rien pour témoigner ce qui s’est passé. Ensuite, on envoie un de nous expliquer à une cité à côté qu’il est un explorateur de cité Alpha de Centaure et que découvert une cité vide. Elle est trop loin peuple à lui et donc préfère leur laisser.
 
   -          Alors, ils envoient des gens coloniser cette cité vide et pourtant en état de marche ? Ils sont vraiment très bêtes !
 
   -          Oui, ce sont des rats, plus vraiment des humains. Ils réfléchissent pas.
 
   -          Je me suis toujours demandé comment il est possible que les rats ne nous aient jamais trouvés ?
 
   -          La Nouvelle Terre se situe loin, là où ancêtres appelaient Etats Unis d’Amérique. Tout le continent d'Amérique est débarrassé des cités sous terre. Pour nous trouver, il faut donc traverser l’océan avec des avions. Mais avions primitifs. Nos stations satellite détectent et nous détruisons avant arrivée. En plus, depuis longtemps, les cités sous terre ont renoncé à utiliser avions. En dehors de Nouvelle Terre, tout est sauvage.
 
   -          Votre vision des choses est passionnante, mais quelque chose m’a toujours intrigué.
 
   -          Oui ?
 
   -          Pourquoi les Nymphes continuent elles à nous décérébrer alors qu’elles pourraient se contenter d’exploiter les cités souterraines ?
 
   -          Je crois que elles ont besoin des cités pour le cas où elles reviennent beaucoup nombre sur Terre.
 
   -          Oui, ça ne répond pas à ma question, mais qu'importe, de toutes façons, il est bien difficile de savoir ce qui se passe dans leur tête n'est ce pas ?
 
   Le prisonnier se mit à rire :
 
   -          Encore faudrait il savoir où se trouve tête Nymphes.
 
   L’interrogateur se força à son tour à rire.
 
   -          Oui, les Nymphes restent un grand mystère.
 
   -          Personne ne connaît rien sur elles. Quand on y pense, les seules informations nous sont été fournies par Centauriens, quand ils sont venus pour la première fois recruter beaucoup soldats humains pour la guerre.
 
   -          Oui, c’est vrai.
 
   -          Avant, on soupçonnait que nymphes existaient parce que parfois, on devine nuances dans atmosphère, mais personne n’avait fait le rapport avec Ploutons.
 
   -          On était bien bête.
 
   -          Non, on pensait que les Ploutons étaient l’envahisseur. En fait, Ploutons sont outils. Les Nymphes sont mystère. Certain chercheurs prétendent qu’elles ont aucun aspect matériel, que elles sont espèce nœuds de pensées tellement puissance que inter action avec la matière. C’est le modèle qui les décrit bien.
 
   -          Oui, et c'est sans doute ce qui les rend invulnérables.
 
   -          Oui... Sûr.    
 
   -          Je me suis toujours demandé comment des êtres immatériels ont pu créer les Ploutons ? prétendit l’interrogateur.
 
   -          Oui, c’est bizarre. Mais bon... pourquoi vouloir comprendre ? C’est comme les zones de soin. On y va, on guérit et pas de questions.
 
   -          Oui, on s’est habitué c'est vrai.
 
   Après un moment de silence, l’interrogateur reprit :
 
   -          Vous n’avez pas peur d’être envoyé au fin fond de la galaxie pour combattre avec les Centauriens ?
 
   -          Bah, il faut être volontaire et c'est vraiment pas un truc moi. Ceux qui s’engagent le font pour la prime de 250 000 sercos et parce qu'ils bénéficient alors d’une amnistie totale. Ils peuvent choisir une nouvelle identité. Si vous avez commis un crime et que police vous cherche, c’est pratique. Mais bon, jamais personne est revenu de cette guerre. Certains prétendent que les soldats, après goûté aux joies de la galaxie veulent plud revenir sur une Terre sous développée. Mais bon... Moi je pense qu’ils se font massacrer c’est tout. Le centre de recrutement est à Wildtown. Là, volontaires sont entraînés. Tous les mois, un vaisseau Centaurien vient les chercher. Parfois, personne, parfois, une dizaine d’hommes. On peut pas dire que Terre participe vraiment à effort de guerre Centaurien. Mais bon, depuis le temps que ça dure… C’est une affaire bizarre car je pense que Ploutons peuvent faire le sale boulot tout seuls. Bah... On cherche plus trop à comprendre.
 
   -          Bien parfois les Ploutons ont besoin de nous comme pour vider les cités non ?
 
   -          Oui, possible que parfois ils tombent sur peuples qui résistent et ils font donc appel à ceux qu’ils ont colonisé pour les aider. Mais bon, ce qui est certain c’est que moi je irai pas pour cette guerre lointaine. Surtout que personne revient. En plus, ça fait 150 ans, le vaisseau qui vient récupérer les volontaires est entièrement automatique. Plus aucun contact avec les Centauriens.
 
   -          Ils ont peut être été détruit dans cette guerre.
 
   -          C’est possible. Raison encore plus pour pas être volontaire.
 
   -          Bon, mais à part cela, vous faites quoi dans la vie ?
 
   -          Oh, je m’occupe. J’ai un jardin, j’adore le cinéma réel, je fais parti d’un club. 
 
   -          Ah ! Félicitations.
 
   -          Eh puis, je sors avec les copains.
 
   -          Vous allez bientôt les retrouver.
 
   -          Oui, je sais.
 
   -          Bon, je vais vous laisser un peu
 
   -          Ok, d’accord.
 
    
 
    
 
   L’écran virtuel s’éteignit.
 
   Victor eut un échange avec l’interrogateur à la suite de quoi il annonça :
 
   -          Bien, je crois que nous en savons désormais assez. J’ai demandé à Rool d’obtenir des informations sur l’équipe chargée de neutraliser nos nettoyeurs. Combien sont-ils, où sont-ils etc. 
 
   Vulca intervint :
 
   -          Vous voulez les attaquer ?
 
   Aschins, le Maire, intervint, coupant la parole à Victor :
 
   -          Nous ne voulons rien faire dans la précipitation. Nous sommes face à un pays de 200 millions d’habitants, soient 40 fois notre population, avec en plus le soutient des Ploutons. A priori, nous ne pouvons rien faire, mais bon, je pense qu’il faut en savoir plus quand même.
 
   Léona prit la parole :
 
   -          C’est fou, nous sommes vraiment restés à l’écart du monde.
 
   Aschins haussa les épaules :
 
   -          Oui, c’est le moins que l’on puisse dire, mais bon, c'est le passé. La question maintenant est : que faire ?
 
   -          On pourrait commencer par informer les autres cités, hasarda Vulca.
 
   -          Encore faudrait-il savoir où elles se trouvent, intervint Aschins, je pense surtout qu’il va déjà falloir informer la population d’Antéa. D’autre part, on va réquisitionner tous les individus ayant réussi le test Grammer et les entraîner à affronter les Ploutons. Cette fois, il s’agit vraiment d’une question de survie. Les nettoyeurs à la retraite serviront d’instructeurs.
 
   Vulca hocha la tête :
 
   -          C’est effectivement une très bonne mesure. 
 
   Le Maire reprit :
 
   -          Je vais mettre à votre disposition des artificiers afin de préparer le minage des salles d’accès à la surface. Je pense même que cette mesure doit être étendue à tout le premier niveau.
 
   -          Mais cela représente sûrement des jours et des jours de travail ! intervint quelqu'un.
 
   -          Oui, mais si on commence tout de suite, on y arrivera, rétorqua le Maire en sortant un petit carnet électronique de sa poche qu’il consulta. D’autre part, après notre discussion de ce matin, lorsque nous cherchions comment trouver des nettoyeurs, mes conseillers m’ont fait remarquer que nous étions peut être un peu trop sévère pour déterminer qui réussit ou non le test Grammer. Actuellement, il faut moins de 33 points pour réussir. La plupart des gens sont entre 70 et 100, mais on peut trouver 957 individus de moins de 40 ans ayant obtenus moins de 40 points et si on se base sur moins de 50 points, ce sont 7840 individus que l’on peut enrôler.
 
   Vulca intervint :
 
   -          Mais nos meilleurs nettoyeurs ont toujours eu entre 19 et 25 points. Lum par exemple qui vous a ramené le prisonnier a eu 19. Moi-même j’ai eu 25. Il y a vraiment un rapport direct entre la note obtenue au test Grammer et les performances futures d’un nettoyeur. Il y a des exceptions, mais la plupart des nettoyeurs entre 26 et 32 n’ont pas réussi à faire les 200 sorties qui leur auraient permis de prendre leur retraite. Ils ont été tués en service.
 
   -          Oui, je sais tout cela, mais quitte à constituer une force d’intervention, autant qu’elle soit la plus nombreuse possible.
 
   -          C’est logique, reconnu Vulca à contre-cœur.
 
   -          On va donc créer le corps des nettoyeurs suppléants avec ceux qui ont entre 33 et 39 points et le corps des nettoyeurs de réserve pour ceux entre 40 et 49 points. Ces gens vont être prévenus et nous allons les regrouper dès demain afin qu’ils commencent leur entraînement. Tous ceux qui ont moins de 40 ans et qui ont réussi le test Grammer vont rejoindre le corps des nettoyeurs . Enfin, tous les nettoyeurs aguerris, retraités ou nom de moins de 60 ans serviront d’instructeurs et de chef d’équipe si nous devions affronter ceux de l’extérieur.
 
   Le Maire consulta son terminal de poche qui le reliait en temps réel à l'homo ordinateur central et annonça :
 
   -          Ainsi, nous pourrons aligner : 57 nettoyeurs aguerris, y compris la réserve actuelle, 151 nettoyeurs, 806 nettoyeurs suppléants et 6883 nettoyeurs de réserve. C’est notre armée. Elle va affronter ceux de l’extérieur pour protéger la cité d’Antéa.
 
   Dans la salle, tout le monde se mit à applaudir. On était passé en quelques minutes de la consternation la plus noire à l’euphorie la plus totale.
 
   Aschins sourit, content de lui, il ne restait plus qu’à espérer que la population d’Antéa aurait la même réaction.
 
   Vulca eut soudain une idée, et s’adressant à Victor il dit:
 
   -           Monsieur le 1e conseiller, il y a une question importante qu’il faudrait poser au prisonnier : comment les Ploutons font ils pour différentier les humains domestiqués de nous ?
 
   -          Ah… effectivement, reconnu Victor, vous avez raison. Je contacte immédiatement Rool.
 
   Les discussions continuèrent encore plus d’une heure.
 
   A un moment donné, un des hommes du Maire revint dans la salle. Il était accompagné de l’autorité la plus compétente en matière de Plouton de la cité d’Antéa, un professeur chercheur de l’université, le docteur Lutovski. En fait, l’homme reconnu qu’il se contentait de maintenir les connaissances acquises par ses prédécesseurs et que sauf erreur de sa part, aucune étude ou expérience sur les Ploutons n’avait plus été menée depuis plus de 500 ans. Par contre, il avait beaucoup d’idées sur le sujet, beaucoup d’hypothèses qu’il aurait voulu vérifier. Si on lui allouait les crédits et le personnel nécessaire, il pouvait se mettre au travail immédiatement. L’homme paraissait très enthousiaste. Victor le mit rapidement au courant des événements. Le Docteur Lutovski n’était pas quelqu’un de fier. Il reconnut son manque de réactivité sur les Ploutons. Il n’aurait pas été difficile de coopérer avec les nettoyeurs pour mener à bien des expériences sur le terrain. Le Maire lui donna le feu vert et lui demanda de rester avec l’équipe de crise.
 
    
 
    
 
   Un peu plus tard, le responsable des communications de la cité arriva. A l’inverse du docteur Lutovski, l’ingénieur Immael était quelqu’un de très imbu de sa personne et il déplut immédiatement à tout le monde. Il expliqua que les moyens d’écoute étaient toujours en place mais qu’aucun signal n’avait plus été émis depuis des centaines d’années. Victor lui demanda si on veillait sur toutes les fréquences. La réponse fut non. En fait, seule la fréquence avec laquelle on échangeait avec les autres cités était surveillée par un robot. Ce fut un peu la consternation dans le QG des nettoyeurs. Le Maire entra dans une colère rare. Comment pouvait on être aussi incompétent ? Il trouvait choquant de voir qu'à Antéa, on pouvait encore gagner un salaire sans rien avoir à faire. Il demanda à l’ingénieur de balayer immédiatement toutes les fréquences possibles. Il lui dit que s’il ne trouvait rien, il le ferait monter à la surface avec une antenne portative. L’ingénieur Immael, soudain plus humble, venait sans doute de réaliser son incompétence, il fit remarquer que des antennes montées dans les cheminées de sortie des nettoyeurs feraient parfaitement l’affaire. Il assura qu’il allait se mettre immédiatement au travail avec son équipe et qu’avant la fin de la nuit, il aurait réalisé l’opération.
 
   Aschins, calmé par l’attitude positive de l’ingénieur lui demanda de rendre compte à la cellule de crise de toute découverte.
 
   Il expliqua ensuite qu'en tant que Maire, il comptait s’adresser à la population d’Antéa pour lui révéler les événements récents ainsi que les mesures prises. Notamment en ce qui concernait la constitution de l'armée des nettoyeurs. Il chargea son agent de liaison René d’organiser au plus vite avec Vulca un camp d’entraînement pour former les futurs nettoyeurs, lui donnant pouvoir de réquisitionner tout bâtiment ou personnel qu’il jugerait nécessaire. Les 57 nettoyeurs aguerris devaient être convoqués dès ce soir pour être mis au courant de la situation. Ils constituaient avant tout le fer de lance de l’armée d’Antéa. Mais ils auraient aussi à instruire au plus vite les 151 hommes et femmes qui n’avaient jamais été nettoyeurs mais qui avaient réussi le test Grammer. Vulca rappela qu'il fallait normalement plusieurs mois pour former un nettoyeur et que 10 des 57 nettoyeurs aguerris qui constituaient la réserve n’étaient jamais sortis à la surface. Le Maire balaya d’un revers de la main cette intervention du chef des nettoyeurs et il rétorqua qu’il ne pouvait pas maintenir le moral de la population avec des remarques aussi pessimistes. Il avait besoin de bonnes nouvelles. Il voulait un calendrier de formation qui lui permettrait d’annoncer dans son discours qu’une armée de plus de 7000 nettoyeurs serait bientôt opérationnelle.
 
    
 
    
 
   Pendant ce temps, l’interrogatoire du prisonnier avait repris. On apprit ainsi quelques détails supplémentaires sur la vie des hommes domestiqués, mais par contre, le prisonnier fut incapable d’expliquer comment les Ploutons faisaient la différence entre hommes domestiqués et sauvages. Il considérait que les Nymphes les reconnaissaient tous, comme s’ils étaient leurs animaux domestiqués et ne se posait pas plus de question que cela.
 
   En entendant cela, Vulca se dit qu’il n’y avait pas que les Antéens qui s’étaient endormis au fils des siècles. Il sentait pourtant bien que leur meilleure chance de survie à long terme était de déterminer comment les Ploutons reconnaissaient les humains domestiqués. 
 
   Il quitta très tard le QG des nettoyeurs épuisé à la fois physiquement et moralement. Il serait bien rentré directement chez lui où sa famille l’attendait mais il ne put s’empêcher de passer à l’hôpital voir si Hervé, qui avait été opéré entre temps, avait repris connaissance. Il fut déçu. L’opération s’était bien déroulée et on lui avait extrait deux balles, mais son état était stationnaire, il était toujours dans le coma et les médecins lui donnaient 50% de chance de s’en sortir. Les prochaines 24 heures seraient déterminantes.
 
   Un moment, Vulca regretta qu’ils n’aient pas à leur disposition une des zones rouge dans lesquelles les Nymphes soignaient les humains domestiqués. De façon générale, Il se demanda même si leur sort était plus enviable que celui des humains domestiqués. Ces derniers vivaient à la surface et même si à 60 ans ils étaient immanquablement décérébrés, il s’agissait d’une mort sans souffrance. A Antéa, l’espérance de vie des gens qui n'avaient pas les moyens de se payer des pilules bleues était pratiquement du même ordre : entre 60 et 70 ans. Ceux qui atteignaient les 80 ans étaient très rares. 
 
    
 
   


  
 

Chapitre 5
 
    
 
   En arrivant au poste de police de bonne heure ce matin, Lisa avait été ovationnée pas ses collègues. Habituellement, la jeune policière était plutôt réservée, mais devant leur insistance, elle avait dû raconter son aventure, y compris, bien sûr, la rencontre avec les Ploutons. Elle avait ressenti une grande fierté devant tous ces hommes et femmes qui l’applaudissaient. C’était grisant d’être un héros. Pourtant, avec le recul, elle était consciente qu'elle n'avait finalement pas fait grand chose et qu'elle ne s'en était sortie que de justesse. Elle avait eu beaucoup de chance. Rencontrer les Ploutons à quelques mètres de la cité était une chose, les rencontrer en pleine forêt en était une autre. Jamais elle n’aurait pu cesser de penser tout en marchant. Quant à leurs adversaires, ils les avaient pris par surprise mais la prochaine fois, ils seraient sur leurs gardes et probablement plus nombreux.
 
   Les événements de la veille étaient maintenant connus de toute la cité. Le discours du maire annonçant la mobilisation de 7000 nettoyeurs avait fait sensation. Aucune situation de panique n’était à déplorer, bien au contraire. En fait, jamais la population d’Antéa n’avait paru aussi unie. Bien sûr, il y eu quelques intellectuels pour déplorer que l'annonce d'une guerre imminente mette ainsi en ébullition la cité, mais globalement, tout le monde était soudé dans la lutte pour la survie. L’attaque de la cité par des humains à la solde des Ploutons constituait l’événement majeur depuis la création d’Antéa, plus de mille ans auparavant. La mobilisation était totale à tous les niveaux. Des gens se présentaient à la mairie ou dans les postes de police, brandissant leur CV, arguant qu’ils pouvaient donner un coup de main. On n’avait jamais vu ça.
 
   Le prisonnier suscitait beaucoup d’intérêt. Pour le public, il était le traître, celui qui avait vendu son âme aux Ploutons. Mais paradoxalement, il fascinait aussi parce qu’il côtoyait les Ploutons et vivait à la surface. De fait, le maire s’était engagé à le faire interviewer par les journalistes dans les prochains jours. Tout le monde attendait donc avec une impatience frisant parfois l’hystérie de découvrir le visage de l’ennemi. Pour beaucoup, cet homme incarnait carrément le mal.
 
   De mémoire d’Antéen, jamais aucun homme n’avait suscité autant d’engouement. Petits ou grands, On ne parlait que de lui.
 
   Mais au-delà de tous les débats suscités, la véritable bombe médiatique, ce que plus de 5 millions de personnes attendaient de découvrir, c’était les noms des 7000 nettoyeurs mobilisés. Les notes obtenues au test Grammer n’étant jamais divulguées, personne ne pouvait savoir. Chacun des habitants de moins de quarante ans était donc un combattant potentiel de l’armée des nettoyeurs. Certain en étaient effrayés, d’autres excités, mais tous attendaient avec impatience l’information qui, s’ils faisaient partie des élus, leur serait communiquée par un appel téléphonique dans la matinée. 
 
    
 
    
 
   Vulca trouva Lum plus abattu que jamais.
 
   -          Qu’est ce qui t’arrive ? demanda-t-il.
 
   Lum haussa les épaules :
 
   -          Rien de spécial à part que l’on n’a plus le droit de sortir.
 
   -          Mais si tu sors les autres vont de tuer…
 
   -          Oui, oui, je sais, mais il n’empêche que l’on est coincé ici et j’ai bien peur que ce soit définitif.
 
   -          Définitif ? Je ne sais pas. Ça devrait durer un certain temps c’est certain, mais bon, il faut que tu sois là quand ils vont essayer de pénétrer dans la cité.
 
   Lum secoua la tête , agacé :
 
   -          Mais les salles techniques sont dispersées dans le premier niveau, le temps que j’arrive, les Ploutons seront déjà entrés.
 
   -          Tu n’es pas tout seul, les anciens vont reprendre du service.
 
   -          Oui… c’est vrai. Mais bon, moi, mon univers, c’est en haut. 
 
   -          Je te comprends bien tu sais, mais là, il s’agit de défendre Antéa. Si nous réussissons, tu retrouveras la surface.
 
   Lum sourit :
 
   -          Tu sais, je ne crois pas que les choses soient si simples. Je me battrai pour la cité bien sûr, mais je doute que l’on réussisse à vaincre cet ennemi qui nous est des dizaines de fois supérieur en nombre et qui possède le soutien des Ploutons. Tout au plus peut-on retarder l’échéance.
 
   Vulca sourit amèrement devant le réalisme de son nettoyeur:
 
   -          Il ne faut pas être pessimiste, si nous parvenons à gagner du temps, nous allons trouver des solutions. 
 
   Lum hocha la tête, pas très convaincu. Vulca reprit :
 
   -          En attendant, je t’ai affecté au hangar des avions. Je pense que c’est l’endroit le plus vulnérable de la cité.
 
   -          Pourquoi ?
 
   -          Bien imagine un peu la taille. C’est un immense hangar avec une cheminée de cinquante mètres de diamètre. Un seul sas constitué de la porte extérieure et de celle du bas de la cheminée, à hauteur du plafond du hangar. 
 
   -          Et tu crois qu’ils viendront par là ?
 
   -          Oui, j'en suis persuadé. C’est l’endroit idéal. Une fois dans le hangar ils font sauter un mur et ils se répandent dans le premier niveau. Ensuite, il sera impossible de les contenir.
 
   -          Mais… s’offusqua Lum, je ne vais pas rester sur place tout seul en permanence ?
 
   -          Tu va rester sur place en permanence, on est en train d’équiper une salle dans ce but, mais tu ne seras pas seul. Vous serez deux nettoyeurs aguerris et 6 policiers. Des renforts vous parviendront rapidement en cas d’attaque. Il y aura aussi sur place des techniciens qui surveilleront à travers un périscope l’extérieur. Si ça bouge, ils vous préviendront et évacueront.
 
   -          Bon… Et je vais quand là-bas ?
 
   -          Tout de suite.
 
   Lum souffla :
 
   -          Pouff… Pas le temps de se reposer hein ?
 
   -          Non, on est vraiment en danger tu sais ?
 
   -          Oui, je le vois bien. Et Hervé ?
 
   -          Toujours dans le coma. Ils font tout aujourd’hui pour l’en sortir. Ses blessures sont soignées. Il n’a plus d’hémorragies. Cinquante cinquante parait il.
 
   -          C’est un gars solide, il va s’en sortir.
 
   -          On verra, répondit Vulca,
 
    
 
    
 
   Le QG des nettoyeurs s’était agrandi. On avait en effet abattu une cloison pendant la nuit afin de mettre en place une communication directe avec une salle de réfectoire, et mis en place un cabinet de toilette supplémentaire.
 
   Vulca reconnut en entrant l’ingénieur Martin, responsable du parc avion d’Antéa, il alla le saluer. 
 
   Dans les minutes qui suivirent, tout le monde arriva, notamment l’ingénieur Immael des communications. A sa mine, on devinait qu’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Le Maire ne pouvait pas être là car il fallait aussi gérer la crise au niveau de la population. Il était cependant à même d’entendre ce qui se disait et même d’intervenir puisque René, son homme à tout faire, était sur place et disposait d’un module de liaison interactif. Il l’actionnerait dès qu’il jugerait que le Maire devait vraiment être informé en direct d’un débat ou d’un événement. 
 
   Victor, le 1er conseiller présidait de façon naturelle la cellule de crise.
 
   Lorsque tout le monde fut là, il s’adressa à l’ingénieur Immael :
 
   -          Commençons par les bonnes nouvelles : je crois savoir que vos recherches ont donné des résultats.
 
   Flatté, l’ingénieur Immael retrouva immédiatement fière allure. 
 
   -          Oui, ce n’a pas été sans peine car le matériel ne servant plus depuis des siècles, on a passé beaucoup de temps en réglages et même à remplacer des éléments défectueux. Mais finalement, tard dans la nuit, en balayant l’ensemble des fréquences, voici sur quoi on est tombé :
 
   Une musique s’éleva dans la salle suivie rapidement par un annonceur qui s’exprima dans une langue que personne ne comprenait dans la salle. 
 
   L’ingénieur coupa le son :
 
   -          En fait, il y a plusieurs canaux. On en a relevé une dizaine. La langue parlée est à l’étude au service linguistique de l’université. Ils ont obtenu un accès prioritaire à l’homo ordinateur et je pense que nous devrions disposer dans la journée d’un traducteur automatique. Pour localiser exactement les émetteurs, il faudrait trianguler mais comme nous n’avons qu’un seul relevé, ce n’est pas possible. Il faudrait au moins un autre relevé depuis un point situé à 100 ou 200 km. Par contre, la direction du signal correspond bien à la situation géographique du continent Nord Américain.
 
   -          Mais, intervint Léona, le prisonnier parle notre langue.
 
   -          Oui, mais vous avez du constater qu' il ne s’exprime pas très bien et l’accent correspond bien à ce que vous venez d’écouter. Il semblerait qu’en fait, avant d’attaquer une cité, ils apprennent sa langue. C'est logique après tout. 
 
   -          Oui, fit Victor, il suffira d'en demander confirmation au prisonnier.
 
   Un débat s’ensuivit au cours duquel il fut décidé de mettre en place à l’université un groupe de chercheurs afin d’écouter tous les programmes radio de l’ennemi. Toute information jugée intéressante serait communiquée au QG des nettoyeurs.
 
   Victor demanda en outre à l’ingénieur Immael  d’essayer de communiquer avec d’autres cités. Si on pouvait prendre contact cela pourrait changer le rapport des forces. D’autres cités avaient peut être développé des moyens de se défendre plus performants que ,ceux d'Antéa. Elles en savaient peut être plus sur les Ploutons. Et puis, on éviterait peut être ainsi à des alliés potentiels de tomber dans le piège d’envoyer tous leurs nettoyeurs à l’extérieur au premier sabotage des installations.
 
   Victor s’adressa ensuite à l’ingénieur Martin :
 
   -          Alors, cher Martin (visiblement les deux hommes se connaissaient bien) , est ce que tu peux faire décoller un de tes avions.
 
   L’ingénieur fit une moue :
 
   -          En théorie oui. Nous avons deux avions en parfait état de fonctionner. Nous les testons au sol tous les mois, ce sont de vrais petits bijoux. Nous sommes trois à pouvoir les piloter. Par contre, en pratique, c'est une autre histoire.
 
   -          Pas peur des Ploutons ? demanda malicieusement Léona.
 
   -          Je suis sorti une dizaine de fois à la surface comme nettoyeur. J’ai rencontré des Ploutons trois fois. Je sais que c’est loin d’être un record, mais bon, j’ai cette expérience à mon actif. Il n'en va pas de même par contre pour les deux autres pilotes même si en théorie ils ont la formation nettoyeur...
 
   -          En fait, l'interrompit Victor, tu n’interviendras que si nous ne réussissons pas à prendre contact avec les dernières cités avec lesquelles nous communiquions il y a bien longtemps. A ce moment là, on t’enverra vers elles. Ton avion est il armé ? 
 
   -          Non.
 
   -          C’est bien dommage. Je ne sais pas si tu es au courant, mais nous sommes en guerre.
 
   -          On peut monter un lance pierres dessus si tu veux.
 
   Il y eut quelques rires. Victor sourit. Vulca intervint :
 
   -          On pourrait essayer d’installer un système de roquettes en s’inspirant des flèches explosives de nos nettoyeurs. Le lanceur serait un réservoir d’air comprimé.
 
   Martin réfléchit :
 
   -          Je crois que ça existe. On va regarder dans les archives et fouiller dans les entrepôts. Par contre ça n’a jamais été monté parce que franchement , on ne voit pas bien l’utilité d’une arme sur nos avions.
 
   -          Tu peux te défendre contre un autre avion ou attaquer une cible au sol non ?
 
   -          Nous n’avons aucun entraînement dans ce domaine. C’est déjà bien de réussir à atterrir sans rien casser, alors attaquer une cible au sol me parait insensé. Quant à un combat aérien, je ne vois pas comment nous pourrions lancer efficacement ces roquettes. 
 
   -          Il faut un système de visée.
 
   -          Oui ? Je vais regarder si quelque chose a existé, mais n’oublie pas qu’il s’agit d’avions de reconnaissance et de liaison, pas d’engins faits pour la guerre. Ils sont difficiles à manier car il n’y a aucune électricité ou électronique à bord. Les commandes ne sont pas assistées. Il n’est guère possible de faire des loopings ou des mouvements brusques sous peine de perdre le contrôle de l’appareil. Et puis, nous n’avons que deux avions et pour en fabriquer un nouveau il faudra sûrement des mois.
 
   -          Oui… bon, l’essentiel est que tu sois en mesure de faire une sortie si nécessaire. Il faut te prévenir combien de temps à l’avance ?
 
   -          Disons une heure. 
 
   -          Et le monte charge anti gravité, il est opérationnel ?
 
   -          Oui, en tous cas il l’était il y a 2 mois quand nous l’avons testé.Par contre le sas extérieur ne fonctionne plus. Les portes à hauteur de plafond sont scellées en position ouverte depuis peut être 100 ans. Ça ne nous dérangera pas pour décoller, mais c'est une porte de moins à passer pour l'ennemi.
 
   René intervint :
 
   -          Vous n’avez pas peur que nos agresseurs prennent l’avion pour cible au moment du décollage ?
 
   -          C’est effectivement un risque, fit Victor, il faut combien de temps entre le moment ou le monte charge t’amène à la surface et le décollage ?
 
   Martin réfléchit :
 
   -          Ce sont des avions à décollage vertical. Le monte charge permet d'opérer à l'air libre avec une sécurité optimale, mais bon, on peut envisager de préchauffer les réacteurs dans le hangar et décoller directement de l’intérieur, sans même utiliser le monte charge. Le risque n’est pas si considérable et nous avons souvent fait cela en simulation. On ouvre juste les portes et on décolle. De fait, les portes ne restent ouvertes qu’une minute à peine.
 
   -          C’est assez pour qu’un Plouton pénètre dans le hangar non ? demanda Léona.
 
   -          Pas si nous avons au préalable fait un tour d’horizon pour vérifier qu’il n’y en a aucun à proximité, répondit Martin.
 
   Victor sourit :
 
   -          De toutes façons, on ne te fera décoller qu’en cas de nécessité. Pour le moment, la priorité est de contacter d’autres cités par radio.
 
   -          Et de former des nettoyeurs, ajouta Léona.
 
   Les membres de la cellule de crise passèrent ensuite en revue l’état d’avancement des différentes mesures prises. De nombreuses personnes défilèrent pour rendre compte. Vulca était heureux de constater que dans son ensemble, la cité réagissait vite et bien. On avait désormais plus de 100 guetteurs qui surveillaient la surface à l’aide de périscopes. Partout où l’on avait une aire technique, c'est-à-dire une communication avec la surface, deux guetteurs surveillaient. L’image transmise par le périscope était captée par une caméra et en cas de nécessité, envoyé au QG des nettoyeurs. Les artificiers achèveraient, dans les deux jours qui viennent, de miner les cheminées d’accès et de manière générales tous les points stratégiques du premier niveau. Tous les explosifs étaient reliés à un PC au deuxième niveau. Les 57 nettoyeurs aguerris avaient été affectés aux différentes aires techniques. Ils étaient appuyés par des policiers armés de fusils à pompe. Dans la journée, deux à trois nettoyeurs débutants les rejoindraient afin de commencer leur formation. Il allait falloir leur apprendre le métier sans monter à la surface et en quelques jours. Normalement, c’était impossible, mais Vulca avait des idées qu’il comptait bien mettre en application. 
 
   De manière générale, c’était la cité dans son ensemble qui se préparait au combat. Le Maire avait su par son discours galvaniser chacun des habitants et éviter qu’un vent de panique vienne désorganiser Antéa à une heure aussi grave. Et c’était mieux ainsi car dans la pratique, rien n’était vraiment prêt. Si l’ennemi attaquait, ce serait le massacre.
 
   Vulca se levait pour quitter la salle lorsque le professeur Lutovski entra au QG. A son attitude fébrile, il devina qu’il apportait des informations intéressantes. Il décida donc de rester un peu plus.
 
   Le professeur Lutovski prit immédiatement la parole. Il expliqua qu’avec l’accord d'Aschins, le Maire, il avait passé la soirée d’hier en compagnie du prisonnier et de Rool l’interrogateur afin de profiter des derniers effets du Promus 14. Il avait ainsi appris de nombreuses informations dont certaines particulièrement stratégiques. Celle qui l’avait le plus intéressé est qu’il n’existait aucune véritable communication entre les humains et les Nymphes. Par exemple, lorsque ces dernières décidaient de « nettoyer une cité » (comme on disait chez les humains domestiqués) elles le faisaient savoir en stationnant une centaine de Ploutons autour de la caserne de l’armée. Des soldats prenaient alors un avion et ils suivaient une file de Ploutons qui les amenaient jusqu’à la cité cible. Ensuite, dans les deux mois qui suivaient, les Ploutons se concentraient au-dessus de la cité pour l’attaquer avec l’aide des humains domestiqués. Mais il n’y avait à aucun moment de véritable échange. Encore moins de communication qu’entre un homme et son chien. Dans l’année de leur 60 ans, les humains domestiqués étaient décérébrés, c’était inéluctable, mais personne ne savait comment les Ploutons s’y prenaient pour déterminer que l’ heure était arrivée. Cela se passait toujours de nuit, pendant que le malheureux soixantenaire dormait. Là encore, aucune communication. Les humains domestiqués ne voyaient que rarement des Ploutons. Quant aux Nymphes, elles étaient purement et simplement invisibles. Parfois, lorsque le temps était orageux on pouvait deviner leur présence dans le ciel à des colorations subtiles de l’atmosphère et a des effets magnétiques anormaux, mais c’était tout. Ce sont en fait les Centauriens qui avaient expliqué le phénomène des Nymphes aux humains domestiqués, sans cela, jamais ils n’auraient imaginé que les Ploutons n’étaient que des outils qui permettaient aux Nymphes de se nourrir. 
 
   Un peu essoufflé, le professeur Lutovski fit une courte pause. Il constatait avec satisfaction que tout le monde dans la salle était captivé par son discours. Il faut dire qu’en quelques heures, il venait d’en apprendre plus sur les Ploutons qu’en toute une vie d’étude. Il continua, expliquant que les humains domestiqués avaient bien sûr essayé d’en savoir plus sur leurs maîtres. De nombreuses études et expériences avaient eu lieu. Il s’agissait d’ailleurs d’une matière enseignée à l’université tout comme l’optique ou les mathématiques. Mais, déplora le professeur, le prisonnier n’était pas un homme très cultivé et la recherche sur les Ploutons ne l’avait jamais intéressé. Il ne savait donc pas grand-chose dans ce domaine, excepté la fameuse expérience Drummer (du nom du chercheur chef de ce projet), qui avait consisté à réanimer des soixantenaires venant d’être décérébrés. On s’était ainsi aperçu que le cerveau n’était plus qu’une coquille vide. Même les systèmes les plus élémentaires comme le contrôle de la respiration ou la perception de la douleur avaient disparu. Beaucoup d’autres expériences avaient eu lieu et elles aboutissaient toutes à la même conclusion : il ne restait aucune pensée, aucun mécanisme logique dans le cerveau après le passage des Ploutons.
 
   Le professeur Lutovski parlait en passionné. On sentait qu’il aurait vendu son âme au diable pour pouvoir consulter des ouvrages scientifiques de l’université des humains domestiqués. Mais il était conscient d'être avant tout un habitant d’Antéa, un rat, et de fait, il avait su rediriger l’interrogatoire sur les éléments susceptibles d’intéresser les défenseurs de la cité menacée.
 
   Il expliqua donc qu’il avait appris que les soldats, qu’on appelaient aussi parfois des chasseurs ou des dératiseurs, constituaient une unité très organisée. Quatre cents hommes dont le prisonnier faisait partie, s’entraînaient en permanence. De plus, en cas de nécessité, même si ça n’était jamais arrivé, des réservistes pouvaient être mobilisés. Dans la pratique, pour nettoyer une cité, cent à deux cents hommes suffisaient largement. 
 
   Dans le cas de la cité n° 117, la phase I, la plus longue puisqu’elle durait plus d'un mois était terminée. Elle consistait essentiellement à monter le camp de base et à étudier les lieux. On connaissait maintenant parfaitement la topographie de la cité grâce aux relevés sonars. On connaissait le nombre d’habitants. Des capteurs avaient été implantés un peu partout afin d’entrer dans le réseau informatique de la cité, d’écouter les informations diffusées dans les médias, de connaître les responsables de chaque service, de savoir où se trouvaient les centres nerveux. On pourrait ainsi frapper rapidement et avec efficacité. Pour centraliser et exploiter toutes ces données, un laboratoire avait été installé dans le camp de base à environ un kilomètre de la frontière nord d’Antéa. Ce camp de base abritait les 200 combattants, mais aussi près de 400 personnes civiles : des ouvriers, du personnel d’intendance, des techniciens et des scientifiques chargés d’exploiter les informations reçues par les capteurs espions. Celui qui dirigeait l’opération, le commodore Zinzum, était un professionnel aguerri . Il avait participé ou dirigé le nettoyage de 9 cités avec un taux de réussite exceptionnel. C'est-à-dire que les Ploutons avaient décérébré à chaque fois plus de 99% de la population. Antéa serait sa dixième et probablement dernière opération puisqu’il partirait en retraite dans un an. Il allait en effet bientôt fêter son cinquantième anniversaire. Le commodore était un homme impitoyable, il imposait une discipline de fer, mais il n’hésitait pas à participer aux assauts et pour cela, il était particulièrement respecté par ses hommes.
 
   La phase II qui consistait à isoler la cité du monde en supprimant ses nettoyeurs et en coupant ses communications par des systèmes de brouillage venait de commencer. On mettait ensuite en place à la verticales des centres nerveux de la cité les tubes lanceurs de missiles foreurs. Au moment de l’assaut, ces derniers creuserait leur chemin jusqu’à leur cible. Certains contenaient des charges explosives pour détruire ou ouvrir le passage, d’autres des gaz anesthésiants.
 
   Le professeur Lutovski s’arrêta une seconde pour s’éclaircir la voix. Contrairement à son intérêt pour les ploutons, on sentait bien que les considérations guerrières ne le passionnaient guère, mais il continua quand même.
 
   En ce qui concernait Antéa, les nettoyeurs de la cité étant à priori neutralisés, il n’y avait plus qu’à attendre les Ploutons pour démarrer l’assaut. Le calendrier était respecté. Les soldats auraient joué leur rôle avec professionnalisme. Lorsque la préparation est à ce point minutieuse, l’assaut n’est qu’une formalité, d’autant plus que la cité ne s’y attend absolument pas. Il faut en général entre 2 et 5 jours pour tout nettoyer. Les Ploutons se répandent dans les niveaux et rien ne leur échappe puisque, dans un rayon de 3 mètres, ils détectent l’activité cérébrale d’un habitant même à travers un mur. Si un Plouton est isolé des autres, s’il ne peut plus du tout se mouvoir, comme lorsqu’on essayait de les isoler en laboratoire au temps de l’invasion, alors il se produit le phénomène connu de concentration de ses congénères et tout être humain dans un rayon de vingt ou trente mètres est décérébré. Dans ce cas là, les Ploutons ne font pas de différence entre humains domestiqués ou sauvages. Les assaillants veillent donc particulièrement à ne pas provoquer trop d’éboulements dans la cité lorsque des Ploutons évoluent à proximité. Le risque qu'un Plouton se retrouve bloqué serait alors trop grand. Comme le disait le prisonnier, le combat dans ces conditions est tout un art.
 
   Le professeur Lutovski s’arrêta, un peu étonné quand même du manque de réactivité de son auditoire. Il demanda avec un soupçon d’inquiétude dans la voix:
 
   -          Euh… ça vous intéresse ce que je vous raconte ?
 
   C’est Victor qui lui répondit :
 
   -          Nous en savions déjà une partie mais est-ce que vous êtes vous conscient des implications de ce que vous venez de nous dire ?
 
   Le professeur ne répondit pas. Par contre, l’ingénieur Immael s’empressa de se lever. 
 
   -          Je vous laisse, fit il, je vais essayer de joindre les autres cités avant qu’ils ne brouillent nos communications. 
 
   Il sortit presque en courant.
 
   René se leva à son tour :
 
   -          Je suis en train de joindre monsieur le Maire pour qu’une censure des médias soit instaurée. Je m’occupe de ce problème. Je vais aussi voir avec les ingénieurs systèmes pour qu’on organise un scannage complet de notre système informatique. Il faut trouver leurs implants.
 
   Il se dirigea à son tour vers la sortie du QG.
 
   -          Oui, dépêchez vous, lui répondit Victor, puis, se tournant vers Vulca il demanda :
 
   -          Ça change tout n’est ce pas ?
 
   -          C’est le moins que l’on puisse dire, répondit ce dernier, notre système de défense est complètement dépassé. Visiblement, ils connaissent parfaitement les lieux et ils ne vont pas venir poser les charges dans le premier niveau à la main. Ils envoient des missiles qui leur ouvrent la voie. Il faut aussi qu’on distribue des appareils respiratoires filtrants aux défenseurs. On aurait dû y penser avant.
 
   Léona les coupa :
 
   -          Vous croyez qu’ils nous entendent en ce moment ?
 
   Victor resta pétrifié. Après quelques secondes d'hésitation, c’est Vulca qui répondit :
 
   -          Non, il y a trop de bruit autour du QG en journée pour qu’ils puissent isoler nos discussions. Par contre, la nuit, ou par moment, quand le silence se fait autour, il est possible qu’ils nous écoutent oui. Je vais faire poser des émetteurs autour du QG afin que des émissions radio soient diffusées en permanence.
 
   -          Mais ils savent où nous sommes non ? demanda quelqu’un.
 
   -          Oui, reconnu Vulca, probablement.
 
   L’impression d’être épié par l’ennemi en surface s’abattit sur tous dans la salle.
 
   -          On est sans doute la cible d’un de leurs missiles foreur.
 
   -          Oui, c’est certain, il faut que l’on change l’emplacement du QG.
 
   Victor secoua la tête :
 
   -          Ok pour déménager le QG, mais je ne vois pas comment nous allons empêcher leurs missiles foreur d’ouvrir la voie aux Ploutons ? Nous faisons face à une organisation implacable. Je commence à m’inquiéter. 
 
   -          Ce ne doit pas être aussi simple, répondit Vulca, sinon, ils n’auraient pas besoin de faire venir 200 soldats. Leurs missiles vont leur permettre de neutraliser nos éventuels regroupements, d’ouvrir des accès entre les niveaux, mais on doit pouvoir fermer ces accès avant que les Ploutons ne s’y engagent.
 
   -          Mais s’il y a des milliers de Ploutons, s’ils font des dizaines de trous…
 
   Vulca grimaça. 
 
   -          Il faut réfléchir, dit il, s'il leur faut 200 hommes, c’est donc que ce n’est pas si simple. On doit pouvoir trouver une faille.
 
   Tout le monde se mit à parler.
 
   Vulca n’écoutait plus. Malgré son discours optimiste, il ne voyait pas la moindre solution. Il était évident qu’un assaut d’une telle ampleur submergerait immédiatement ses quelques nettoyeurs. En plus, pour le premier niveau, il était jusqu’à présent persuadé que l’attaque serait portée dans les zones techniques, en profitant des cheminées d’accès, notamment dans le hangar des avions avec sa cheminée de cinquante mètres de diamètre, mais maintenant, il doutait. Se pouvait-il que la technologie des assaillants leur permette d’ouvrir des cheminées d’accès en n’importe quel point du niveau 1 ?
 
   Et puis soudain, la solution lui apparut, évidente. 
 
   Il cria pour obtenir le silence :
 
   -          J’ai trouvé. Je sais comment contrer nos assaillants. Par contre, avant que je vous explique, il faut être certain que personne n' écoute nos conversations.
 
    
 
    
 
   Assise dans un des box du commissariat, Lisa était en train de dicter au terminal TC12 son rapport au sujet d'un trafic de pilules bleues sur lequel, avec une bonne dizaine d’inspecteurs, elle travaillait sans succès pour le moment, depuis des mois. Ils n’avançaient pas parce que les trafiquants étaient très organisés et leur groupe très cloisonné. Ils ne se rencontraient pas physiquement et lorsqu’ils en arrêtaient un, tout au plus obtenaient-ils un numéro de téléphone qui menait systématiquement à une fausse adresse.
 
   Le bureau central de la police leur demandait des comptes. Il fallait justifier les dépenses et expliquer les différentes opérations menées. Il y avait de fortes chances pour qu’on leur enlève l’enquête et qu'on la confie à une autre équipe.
 
   Lorsque son téléphone sonna, Lisa se demanda qui pouvait bien l’appeler.
 
   Peu de gens en dehors du commissariat connaissaient son numéro et la sonnerie était alors différente. Elle décrocha vocalement. Un homme à la voix agréable se présenta :
 
   -          Bonjour, vous êtes bien Lisa Hopkins Gwinola ?
 
   -          Oui, fit la jeune femme, étonnée d’entendre prononcé l'intégralité de son nom.
 
   -          Je suis Yvanic Briand des services administratifs de la mairie. Je suppose que vous devinez la raison de mon appel ?
 
   -          Non, fit sincèrement la jeune femme.
 
   L’homme marqua une pause, de toute évidence décontenancé par la réponse.
 
   -          Vous ne regardez pas votre télévision ?
 
   -          Rarement. Ce n’est pas mon truc.
 
   Dérouté par la franchise de Lisa L’homme de la mairie éclata de rire,
 
   -          Bon, dit il finalement, je vais vous expliquer. Nous sommes en ce moment attaqué par des hommes à la solde, si je puis dire, des Ploutons…
 
   Lisa sourit, elle ne regardait pas la télévision, mais ses collègues oui. Au commissariat, on ne parlait que des Ploutons et des hommes domestiqués. Elle était donc parfaitement au courant des derniers événements. La cité en effervescence, l’armée des 7000 nettoyeurs qui allait se regrouper, l'état d'urgence déclaré par le Maire...
 
   Le fonctionnaire de la mairie, qui ne pouvait pas savoir, évidemment, qu’elle faisait parti du groupe qui avait ramené le prisonnier, lui fit de cet événement un récit romancé qui la fit sourire encore plus. L’homme parla plusieurs minutes. Lorsqu’il eut fini son descriptif de la situation il demanda :
 
   -          Vous réalisez je pense la gravité de la situation ?
 
   -          Oui, bien sûr, fit Lisa qui se demandait maintenant où l’homme voulait en venir.
 
   Ce dernier reprit :
 
   -          Afin de combattre nos agresseurs, il nous faut beaucoup de nettoyeurs. Il nous faut une armée. Le Maire a donc décidé de diminuer le seuil d’accessibilité au test Grammer. Normalement, il faut moins de 33 points pour devenir nettoyeur, désormais, il faut moins de 40 et vous êtes donc reçue. Est-ce que vous êtes contente ? 
 
   Lisa mis quelques secondes à réaliser ce qui lui arrivait. Contente ? Elle se retenait de hurler de joie. Elle essaya de garder son calme mais ne put empêcher sa voix de trembler d'émotion lorsqu'elle répondit qu’elle était absolument ravie.
 
   -          Vous acceptez donc d'entrer dans l'armée des nettoyeurs ? demanda l’homme.
 
   -          Évidemment, fit Lisa comme si la question était absurde.
 
   L’homme se détendit.
 
   -          C’est bien.
 
   -          J’ai toujours rêvé de devenir nettoyeur, avoua la jeune femme.
 
   -          Vous savez, vous étiez à la limite puisque vous aviez obtenu 33 points au test Grammer.
 
   Lisa en resta bouche bée.
 
   -          33 points ? fit elle.
 
   -          Oui, à un point d’être reçue avec l’ancien barème. Nous téléphonons en priorité à ceux qui étaient les mieux classés.
 
   Lisa se demanda un instant si cela pouvait expliquer son si grand attrait pour la surface, ou son besoin régulier de se promener dans le parc de la cité.
 
   Le fonctionnaire de la mairie continua :
 
   -          Il faut maintenant que vous rejoigniez le QG des nettoyeurs. Ils vont s’occuper de commencer votre formation.
 
   -          Ok, pas de problème, j’y vais de ce pas.
 
   Lisa raccrocha. Elle était dans un état de bonheur intense. Ce qui lui arrivait était tout simplement fantastique. Elle bénit les agresseurs de la cité. Grâce à eux elle allait réaliser son rêve le plus fou : devenir nettoyeur. En plus, elle ferait partie des très rares femmes à accéder au métier. Sans qu'on sache l'expliquer, la majorité des nettoyeurs étaient des hommes. Beaucoup de plaisanterie circulaient à ce sujet. On prétendait en effet que le cerveau des femmes était beaucoup trop développé pour arrêter de penser. En attendant, Lisa avait vraiment envie de danser sur place tellement elle était heureuse.
 
   Elle visionna rapidement le rapport qu’elle était en train de dicter à l’ordinateur du commissariat. Elle n'avait vraiment pas envie de le relire. Après tout, quelqu'un d'autre s'en chargerait.
 
   -          Fermeture, dit-elle sans regret à son terminal.
 
   


  
 

Chapitre 6
 
    
 
   L’hélicoptère survolait depuis plusieurs minutes l’aire technique CS12. A son bord, le commodore Zinzum examinait le sol en dessous de lui d’un air songeur. Il n’aimait pas la façon dont se présentait cette opération. C’était bien la première fois qu’un nettoyeur leur échappait et cela représentait le trop fameux grain de sable qui peut enrayer le mécanisme le plus parfait qui soit. Les événements récents en témoignaient : cet imbécile qui avaient été fait prisonnier donnait probablement informations sur informations. Il ne faisait aucun doute qu'ils avaient perdu l’effet de surprise. 
 
   Restait à déterminer ce que les rats savaient exactement. Les techniciens du renseignement avaient intercepté un discours télévisé du maire de la cité annonçant la levée d’une armée de 7000 nettoyeurs. C’était énorme ! Comment se pouvait il qu’une cité de 5 millions d’habitants puisse disposer d’autant de nettoyeurs ? Habituellement elles ne pouvaient en aligner qu’une cinquantaine qu’il était aisé d’éliminer. 
 
   Un moment, il se dit que s’il pouvait communiquer avec les Ploutons, il leur expliquerait qu’ils n’avaient pas choisi la bonne cité, que celle là devait être détruite purement et simplement. On passerait ensuite à une autre. Il y en avait tant, pourquoi prendre des risques. Ou au moins Il faudrait accélérer les choses, prendre les défenseurs de vitesse, ne pas les laisser s’organiser.
 
   Mais bon, il était impossible de communiquer avec les Nymphes ou les Ploutons donc il fallait s'adapter au fait que les habitants de la cité savaient qu'ils allaient être attaqués. Il devrait faire appel à toutes ses connaissances stratégiques pour mener à bien cette opération beaucoup plus délicate que d'ordinaire.
 
   Déjà, il venait de faire actionner les brouilleurs. C’était plus tôt que d’habitude, ce qui n’était pas bon car si Antéa entretenait des relations régulières avec d’autres cités, ces dernières risquaient d’envoyer des avions aux nouvelles.
 
   Mais avait-il le choix ? Il fallait empêcher les Antéens de communiquer avec l'extérieur. 
 
   Si des avions arrivaient, les batteries anti aériennes les abattraient sans difficulté, mais cela risquait de créer un doute au sein des cités alentour et ce n’était pas bon pour les futures opérations. Jusque là, personne n’était au courant de l‘existence de l’armée Amienne. L’effet de surprise permettait des taux d’exploitation avoisinant les 100% et des pertes minimes au sein de son unité. Qu’en serait-il si les cités savaient ? Elles mettraient au pont des techniques de défense. Pire, elles s’unifieraient sans aucun doute!
 
   Tout cela parce qu’un seul nettoyeur avait eu la chance d'échapper à ses hommes ! 
 
   Passionné d'histoire, le commodore Zinzum savait trop bien que le dénouement des batailles tient parfois à peu de choses. Sans qu'il sache l'expliquer, appelons cela une intuition, il sentait que cette cité allait lui causer beaucoup de soucis.
 
   7000 nettoyeurs ! Cette cité était peut être une cité guerrière ? 
 
   Le commodore avait aussi fait accélérer l’acheminement du reste de ses hommes. Si les Ploutons arrivaient plus tôt que d’habitude, ils attaqueraient tout de suite.
 
   Il avait commandé beaucoup plus de munitions et de missiles foreurs.
 
   Il ne mettrait pas de soldats inexpérimentés dans la première vague comme d’habitude. Elle serait uniquement composée de ses meilleurs éléments. Cinq cents hommes environ qui avaient déjà entre deux et cinq missions à leur actif. 
 
   Il leur donnerait l’ordre de ne prendre aucun risque. Cette fois, le taux d’exploitation ne sera pas bon, il le savait, mais c’était sans importance, il fallait réparer au plus vite l’erreur commise par l’équipe chargée d’éliminer les nettoyeurs avant que cette maudite cité ne puisse communiquer d'une façon ou d'une autre avec une autre cité et s’organiser. Le commodore soupira, les Ploutons ne connaissaient pas toutes ses subtilités. Ils devaient s’imaginer que c’était eux qui faisaient tout le boulot.
 
   En un certain sens, c’était vrai, ses hommes ne faisaient que leur ouvrir les portes, mais bon… C’était quand même à eux de se taper le premier choc.
 
    
 
    
 
   Le casque sur la tête, Vail et Pomme jouaient à un jeu interactif. Leur visage exprimait tour à tour de la surprise, de l’excitation, de l’apaisement. Bernard les observa en souriant. Il enviait leur insouciance. Les enfants ont cette faculté d’écarter grâce au jeu les soucis du quotidien. Comme eux, il aurait aimé lui aussi oublier la menace qui planait sur la cité, mais les yeux gonflés de larme de sa femme assise en face de lui le ramenaient inexorablement à la réalité. Comme beaucoup de femmes, Elodie n’était pas dupe du discours du maire. Elle considérait que rien n’arrêterait les Ploutons. Elle en déduisait que ses enfants étaient condamnés et cette conviction la bouleversait. Bernard avait essayé de lui redonner un peu d’espoir en lui assurant que, maintenant qu’ils connaissaient l’existence des méchants, ils avaient de bonnes chances d’organiser la défense, mais il n’avait pas pu ébranler sa conviction de fin du monde. Il lui avait aussi expliqué qu’il comptait bien barricader l’entrée de leur appartement et se procurer une arme. Elle avait souri sans illusion devant ses efforts pour la rassurer. 
 
   Bernard n’avait pas insisté. Il savait que se barricader ne servirait pas à grand-chose puisque, dès lors qu’ils étaient assez proches pour les entendre penser, les Ploutons décérébraient les humains à travers n’importe quel obstacle physique, mais bon, au moins il ferait quelque chose. Il avait parlé tout à l’heure avec les voisins de palier. Apparemment, George, la « grande gueule » du rez de chaussée voulait organiser la défense de l’immeuble en montant des obstacles pour maintenir les Ploutons hors de portée tandis que les hommes tireraient sur les ennemis. Rien de très original en somme puisque c’était là une reproduction, à échelle réduite, de ce que le gouvernement entendait faire avec les nettoyeurs. Bernard ne croyait pas du tout qu’ils puissent défendre efficacement leur immeuble parce que le champ de bataille n’aurait jamais la profondeur nécessaire pour maintenir les Ploutons hors de portée et parce qu’ils n’étaient pas capables, comme les nettoyeurs, de se battre la tête vide. Et puis, il n’aimait pas George qui se moquait parfois de lui lorsqu’il le croisait dans la rue. Ce n’était pas pour rien qu’avec Élodie ils l’appelaient la « grande gueule ». Alors, ils se débrouilleraient seuls, en famille. Bernard avait du mal à réaliser que leur vie était peut être sur le point de se terminer. Il éprouvait un sentiment assez contrasté. D’un côté, une certaine résignation, parce qu’il ne voyait pas comment s'en sortir, mais d’un autre côté, il ne pouvait accepter qu’on s’en prenne à sa femme et à ses enfants. Ils étaient quelque part les seuls êtres qui aient vraiment de l’importance à ses yeux. Il essayait donc de lutter contre sa logique qui lui disait qu’ils n’avaient aucune chance de s’en sortir. Il cherchait une solution, envisageant même l’idée extravagante de s’enfuir de la cité. Bernard n’avait jamais vu la surface, il se doutait que ça ne devait pas être simple d’évoluer là-haut, mais si les nettoyeurs y parvenaient, et s'il avait la chance de ne pas rencontrer de Ploutons, pourquoi ne réussirait-il pas avec sa famille? Tout semblait préférable à rester dans la cité qui, en l’espace de quelques heures, était devenue une espèce de nasse, un piège sur le point de se refermer définitivement sur ses habitants. Bien sûr, le Maire leur avait annoncé la formation d'une armée de 7000 nettoyeurs, mais comme le disait Élodie, c'était peut être un mensonge destiné à leur remonter le moral. Depuis quand avait-on autant de nettoyeurs ? D'habitude, on parlait d'une douzaine d'hommes tout au plus. 
 
   Armée de nettoyeurs ou pas, pour Bernard, pour Élodie comme pour une grande partie de la population d'Antéa, cette attaque était un véritable traumatisme. Mille ans que la cité semblait l’abri le plus sûr au monde et d’un seul coup toutes ces certitudes s’effondraient. C’était un peu comme si , après des siècles de bons et loyaux services, un de ces bateaux qui naguère sillonnaient les mers se mettait à prendre l’eau, menaçant d’engloutir son équipage. 
 
   Bernard savait qu'Il fallait réagir, et l'idée de quitter le navire le séduisait.
 
   S’échapper... Mais où aller ? Dans une autre cité qui subirait tôt ou tard le même sort ? Et puis, comment s’orienter ? Comment se nourrir ? Bernard cherchait désespérément des réponses.
 
   Il alla s’asseoir à côté d’Élodie qui se blottit contre lui. Elle ne dit rien, mais il sentit comme elle comptait sur lui. Il ferma les yeux. Il n’irait pas au travail aujourd’hui. A quoi bon ? Mieux valait chercher une solution pour sauver sa famille. 
 
    
 
    
 
   Le conseiller Victor fit le tour du nouveau QG. La salle était beaucoup plus grande, les sièges plus confortables et les techniciens avaient travaillé sans relâche pour remonter tous les réseaux de communication nécessaires. Située au 3iem niveau, au beau milieu d’un centre industriel d’usinage de précision dont les machines tournaient en 3x8, on ne risquait pas d’être écouté depuis la surface. Trop d’interférences. 
 
   Les autres arrivaient, découvrant à leur tour la salle dans laquelle ils allaient diriger la défense de la cité. Personne ne fit vraiment de commentaires et ils purent se mettre rapidement au travail. 
 
   Ils examinèrent tout d’abord la récente information du service des communications selon laquelle il était désormais impossible de recevoir ou d’émettre un message radio. Un brouillage puissant venait d’être mis en place par l’ennemi. Personne ne commenta. Petit à petit, le groupe de travail s’installait dans une logique de guerre et on accusait les coups sans sourciller, comme un boxeur après quelques rounds.
 
   Vulca prit la parole :
 
   -          J’ai une bonne nouvelle. Avec l’aide de l’université, nous avons scanné la position de ce que l'on pense être leurs missiles foreurs. Ils sont en place au-dessus de nous. Nous savons les points visés. Notre ancien QG en était un. 
 
   Léona réagit :
 
   -          C’était donc vrai, il nous écoutaient.
 
   -          Oui, peut être pas en continu, mais oui, ils ont des appareils qui leur permettent d'écouter ce qui se passe en dessous d'eux. 
 
   Vulca laissa la conseillère encaisser la nouvelle, puis il continua :
 
   -          ils sont très organisés, mais maintenant que nous connaissons la position de leurs missiles foreurs nous avons deux options. La première consiste à fabriquer des caissons de béton aux endroits visés. Comme cela, ils ne pourront pas pénétrer dans le premier niveau.
 
   -          Bof, intervint Victor, ils en amèneront d’autres ou ils les déplaceront et ils ne nous laisseront pas le temps de construire de nouveaux caissons.
 
   -          Exact, fit Vulca. Nous pourrions donc nous organiser différemment. Ces missiles, il y en a onze pour le moment, nous donnent les endroits par lesquels ils comptent investir le premier niveau. Nous pouvons donc répartir nos nettoyeurs en conséquence. Ils neutraliseront les assaillants au moment où ils seront les plus vulnérables : lorsqu’ils descendent à travers les cheminées creusées par leurs missiles. On placera des charges explosives commandées à distance à ces endroits.
 
   Victor applaudit, imité par tous les hommes et femmes présents dans la salle.
 
   -          C’est excellent, fit Léona, c’est génial.
 
   -          Oui, répondit Vulca avec un soupçon de fierté dans la voix, le fait de connaître à l'avance où ils vont frapper nous donne l’opportunité de palier à notre plus grande faiblesse qui est notre manque de nettoyeurs vraiment en mesure de combattre. Par contre, nous ne devons parler à personne de cette stratégie. Si l’ennemi l’apprend, nous sommes foutus.
 
   Victor, que le succès du chef des nettoyeurs rendait un peu jaloux fit remarquer que ce stratagème permettait d’envisager une victoire lors du premier choc, mais après, que se passerait il ?
 
   Vulca sentit tous les regards se tourner vers lui.
 
   -          Après ? Fit il d’un ton un peu désabusé, ça dépendra de leur réaction. La balle sera dans leur camp…
 
   Victor éleva la voix, comme s’il s’adressait à une foule :
 
   -          Je m’attendais à mieux comme stratégie. On ne peut pas se contenter d’attendre, il faut anticiper.
 
   Vulca ne dit rien. Il se moquait bien des effusions du premier conseiller. Il détestait les gens ambitieux et lâches quelque part car c’était seulement maintenant qu’il savait qu’une possibilité de repousser le premier assaut existait que Victor retrouvait toute son éloquence. Vulca n’écouta même pas la suite du discours, il se dit qu’à cette heure, sa femme et ses enfants avaient dû trouver asile chez son frère, au 14iem niveau, loin du futur champ de bataille.
 
   Léona reprit le mot clé du discours du 1er conseiller :
 
   -          Anticiper ? Mais comment.
 
   A la surprise de tout le monde, le préfet Logherin prit la parole :
 
   -          Je me demandais si nous ne pouvions pas attaquer le camp de base de l'ennemi ?
 
   Sur le coup, personne ne répondit. Puis, Victor se tourna vers Vulca :
 
   -          Est-ce que c’est faisable ?
 
   -          Avec les nettoyeurs ? demanda ce dernier.
 
   -          Euh… oui, pourquoi pas.
 
   Vulca secoua la tête :
 
   -          Nous disposons de 57 nettoyeurs aguerris, pas 7000 comme le clame Monsieur le Maire. En face il y a 200 hommes probablement armés jusqu’aux dents qui bénéficient de l’appui des Ploutons et de probablement tout un arsenal de détection. Au mieux, nos nettoyeurs élimineront une cinquantaine d’ennemis avant de succomber sous le nombre et ensuite la cité sera absolument sans défense. C’est cela que vous voulez ?
 
   -          Non, bien sûr que non, se défendit Victor d'un ton agacé, mais au lieu d’envoyer des nettoyeurs, nous pourrions envoyer des policiers.
 
   -          Ils mourront dès qu’ils rencontreront un Plouton.
 
   -          Peut-être, mais s'ils réussissent à tuer des ennemis, ce sera ça de moins à repousser, et puis, psychologiquement, on marquera un point non ?
 
   Tout le monde approuva. Vulca n’insista pas . Du moment que l’on n’envoyait pas ses nettoyeurs, ils pouvaient faire ce qu’ils voulaient. Le préfet Logherin expliqua qu’il entendait faire appel à des volontaires. Victor lança d’un ton sarcastique qu’il espérait qu’il rassemblerait plus de volontaires que pour la première expédition. Le préfet ne répondit pas.
 
   Léona expliqua qu’une des secrétaires de son bureau lui avait suggéré de constituer des barrages anti Ploutons à l’aide de filets. Vulca fut le premier à trouver l’idée géniale. On pourrait organiser ainsi le premier niveau en un espèce de labyrinthe dans lequel les Ploutons ne trouveraient pas leur chemin mais qui n’empêcheraient pas les nettoyeurs de tirer sur l'ennemi.
 
   Ils joignirent rapidement la mairie afin de réquisitionner des entreprises industrielles capables de fabriquer rapidement des kilomètres carrés de filets. 
 
   Ils parlèrent ensuite avec un des responsables des médias de la stratégie à suivre en matière de communication. Tout le monde convint qu’on devait continuer à insister sur l’armée des 7000 nettoyeurs qui attendait de pied ferme l’ennemi. Il fallait rassurer, expliquer que la défense d’Antéa s’organisait, que les chances de repousser l’agresseur augmentaient d’heure en heure. Malgré le succès initial du discours du Maire, des signes de panique commençaient en effet à pointer au sein de la population. Beaucoup de gens ne venaient même plus travailler. 
 
   Victor suggéra de communiquer aussi une fausse information selon laquelle une arme secrète anti Ploutons venait d’être mise au point. Il fit remarquer que ce n’était qu’un demi mensonge puisque les filets qu’ils allaient installer pouvaient être considérés comme tel. La petite assemblée débattit sur le contenu exact du message à faire passer. Il fut considéré que plutôt que de parler d’arme, on communiquerait que l’on avait mis au point un système pour repousser les Ploutons. 
 
   Stimulé par l’idée de communiquer à l’ennemi de fausses informations, l’ingénieur Immael proposa de faire courir le bruit qu’Antéa disposait de quelques bombes nucléaires qu’on ferait exploser en dernier recours. On pouvait même produire quelques radiations pour donner plus de consistance à ce bluff. Bien sûr, ils examinèrent immédiatement cette suggestion. Victor demanda si, plutôt que de bluffer, on ne pouvait pas rapidement fabriquer de telles bombes et les lancer à la surface. Des scientifiques de l’université joints d’urgence expliquèrent qu’à supposé qu’ils soient capables de réactiver cette technologie du passé, il leur faudrait des mois, voire des années pour mettre au point une telle bombe car elle nécessitait toute une infrastructure industrielle pour fabriquer les composants et la matière fissile. Sans parler du fait qu’ensuite, l’air extérieur serait tellement saturé de radioactivité que la vie dans la cité deviendrait probablement impossible.
 
   Une question en amenant une autre, Léona demanda ce qui empêchait l'ennemi d’injecter dans le système d’aspiration d’air de la cité des gaz capables d’endormir tous les habitants avant l’attaque.
 
   Un ingénieur joint d’urgence expliqua que toute une barrière de filtres dynamiques protégeait les entrées d’air. Des capteurs analysaient en permanence la composition de l’air et en cas de détection de la moindre molécule suspecte, on activait les usines à fabriquer de l’oxygène qui pouvaient subvenir pendant quelques heures au besoin de la cité, en attendant qu’on trouve une solution permettant d’épurer l’air. L’ingénieur expliqua qu’il n’était pas rare que des nuages de pollen par exemple déclenchent ce système de sécurité. Il assura qu’un gaz toxique serait immédiatement détecté. 
 
   En fin de matinée, le Maire en personne se présenta au QG avec quelques scientifiques et des responsables des services qui venaient de se constituer pour organiser la défense de la cité. Ils examinèrent donc à nouveau tous les points évoqués. 
 
   Tard dans la matinée, après avoir donné des ordres, ils se séparèrent pour aller manger.
 
    
 
    
 
   Lorsqu’on lui avait demandé, à l’ancien QG des nettoyeurs du 1er niveau, si elle avait une préférence pour son formateur, Lisa avait immédiatement donné le nom de Lum. Le fonctionnaire lui avait alors souri et expliqué que ce dernier était beaucoup trop sollicité ces derniers temps pour participer au programme de formation. Lisa, qui n’était pas du genre à se décourager pour si peu avait alors expliqué qu’elle était déjà sortie en surface avec Lum et qu’elle avait survécu à une rencontre avec les Ploutons. Elle le voulait lui et pas un autre. Devant les arguments de la jeune femme, le fonctionnaire avait hésité et finalement expliqué qu’il allait joindre Vulca le chef des nettoyeurs pour demander ce qu’il pouvait faire.
 
    
 
    
 
   Lum examina les parois du hangar d’aviation. Par endroits, de l’humidité suintait et des taches sombres révélaient la présence de mousses. On sentait bien que l’entretien laissait à désirer. Sans doute à cause de la hauteur. En haut, on apercevait bien les chemins de roulement qui permettaient à la porte extérieure de coulisser. L’accès au hangar était protégé par un double sas. C’était la moindre des précautions compte tenu de l’incroyable taille de la porte extérieure. Une armée de Ploutons pourrait s’engouffrer dans le hangar lorsqu’elle était ouverte. Lum comprit pourquoi Vulca était si certain que le hangar serait attaqué. L'ennemi n’avait en effet guère besoin de missile foreur pour pénétrer ici, il suffisait de découper les portes avec la première torche laser venue. Ensuite, les assaillants pourraient abattre les murs pour investir le niveau 1 ou installer un de leurs missiles foreurs sur le sol du hangar et pénétrer le 2iem niveau. En quelques minutes, le sort de la cité serait joué. 
 
   Lum douta soudain de la possibilité d'arrêter l'ennemi. Bien sûr, il ferait tout ce qu'il pourrait, mais Il ne voyait pas trop comment réussir avec son arc tandis que les autres, beaucoup plus nombreux, disposeraient de fusils automatiques Il se dit qu'il allait probablement mourir dans ce hangar sordide.
 
   Pour se changer les idées, il examina l’avion furtif à décollage vertical le plus proche. Un bel engin qui évoquait un œuf un peu aplati avec des ailes courtes. Il se surprit à penser que cet avion pourrait l’emmener en quelques secondes à des centaines de kilomètres d’Antéa. A supposer qu’il sache piloter bien sûr. Lum n’était pas un lâche, Il savait qu’il ne laisserait pas tomber la cité, qu’il la défendrait jusqu’à la fin, mais il aurait tellement préféré mourir à la surface, pas dans ce hangar.
 
   Il entendit du bruit derrière lui. Des hommes des services de la maintenance sortaient du sas. L’un d’entre eux, un grand gaillard au cheveux bruns avec des épaules d’haltérophile lui adressa la parole :
 
   -          Bonjour, tu es le nettoyeur affecté à la défense du hangar ?
 
   -          Oui, répondit Lum. Il n’avait pas spécialement envie de parler mais il ne voulait pas paraître impoli.
 
   L’autre continua à voix basse :
 
   -          On vient mettre en place les crochets pour les filets. Il faut parler doucement pour ne pas qu’on nous entende de la surface.
 
   -          Les filets ?
 
   -          Bien oui, c’est une décision du comité de défense, on va tendre des filets un peu partout dans le premier niveau pour empêcher les déplacements des Ploutons.
 
   Lum se souvint de la difficulté qu’éprouvaient les Ploutons à se déplacer dans la forêt. Ces filets étaient une bonne idée. Par contre, il ne fallait pas qu’ils l’empêchent de tirer ses flèches explosives. Toujours à voix basse, le technicien de maintenance le rassura. Ils allaient installer des filets à mailles très larges et en tylon. Il s’agissait d’une matière synthétique très résistante et qui ne pesait pratiquement rien, l’équivalent d’une toile d’araignée. Les flèches traverseraient sans être déviée et sans exploser, par contre, les Ploutons seraient bloqués.
 
   Lum approuva d'un hochement de tête. Le technicien ravi, lui dit :
 
   -          On en profite pour t’amener trois caisses de flèches explosives. Avec ça, tu pourras repousser à toi tout seul un millier d'assaillants.
 
   Lum sourit sans rien répondre.
 
   -          On compte sur toi hein ? ajouta l’autre, avec une expression du visage un peu angoissée.
 
   -          Ne t’inquiète pas, ils ne passeront pas ici j’en suis certain, mentit Lum.
 
   Le technicien le fixa dans les yeux. Le visage impassible du nettoyeur le rassura et il rejoignit son équipe qui déployait deux échelles anti gravité. Ils avaient beaucoup de boulot devant eux s’ils voulaient que les crochets soient en place quand les filets arriveraient de l’usine.
 
   Lum essaya de se représenter le hangar avec des filets mais il finit par y renoncer. L’imagination n’était pas vraiment le côté fort des nettoyeurs.
 
    
 
    
 
   A l'aide de sa visionneuse, Vulca examina les rapports des guetteurs qui observaient sans discontinuer la surface à l’aide des périscopes improvisés. Aucun mouvement pour le moment. Peut être l'ennemi espérait- il que la cité enverrait ses derniers nettoyeurs là-haut. Ils pouvaient toujours attendre ! songea-t-il avec colère. Il ferma un instant les yeux pour couper la communication à distance avec sa visionneuse et pénétra dans le hangar aviation. Les techniciens s’activaient sur les parois. Lum était tranquillement assis à côté d’un des avions, perdu dans ses pensées. Il ne devait même pas avoir remarqué Lisa, la policière, qui attendait, visiblement un peu décontenancée, à côté du sas. Vulca la rejoignit :
 
   -          Comment allez vous ?
 
   Le visage de Lisa s’illumina.
 
   -          Ça va, fit elle, je commençais à m’ennuyer un peu.
 
   -          Vous auriez du aller voir Lum là-bas, il n'était pas indispensable de m’attendre.
 
   -          Oh, je n’ai pas osé. Je ne voulais pas déranger.
 
   Vulca haussa les épaules :
 
   -          Les nettoyeurs sont des solitaires vous savez ? Habitués à sortir seul en surface, à ne fréquenter personne dans la cité. S’ils avaient une vie privée trop mouvementée, ils auraient du mal à faire le break lorsqu’ils sont là-haut. C’est une question de survie. C’est comme ça. Il ne faut pas s’en formaliser.
 
   Lisa sourit :
 
   -          Oh, je ne m’en formalise pas. Je comprends. Vous savez, je n’ai pas non plus une vie sociale très riche.
 
   -          Sans doute parce que vous avez un profil de nettoyeur. Votre score au test Grammer en témoigne.
 
   -          Vous croyez que je peux réussir ? demanda soudain Lisa avec une inquiétude certaine dans la voix.
 
   Vulca la fixa dans les yeux :
 
   -          Oui, j’en suis certain, ce n’est pas pour rien que vous avez survécu là-haut quand les Ploutons sont arrivés alors que vous n’aviez aucun entraînement. Vous avez les qualités d'un nettoyeur, vous réussirez. 
 
   Après une pause, le chef des nettoyeurs ajouta :
 
   -          Vous savez, vous ne serez que deux dans le hangar. J’ai besoin des autres nettoyeurs en d’autres points du 1er niveau. 
 
   Lisa se sentit soudain à la fois fière et inquiète.
 
   -          C’est gentil de compter sur moi, j’espère que je serai à la hauteur. Je vous remercie d’avoir accédé à ma requête d’être formée par Lum.
 
   -          Vous serez à la hauteur j’en suis certain. On va commencer l’entraînement dès cet après-midi. Vous serez équipée d'une arbalète. Ce n’est pas très différent d’un fusil. Vous verrez, vous avez un viseur et une gâchette. Par contre, après chaque tir, il faut actionner le levier pour tendre la corde et remettre un carreau. C’est un peu plus long qu’avec un arc, mais vous n’avez pas le temps d’apprendre à vous servir d'un arc. Quant à votre volonté d’être formée par Lum, je la trouve fort logique puisque vous avez fait votre première mission avec lui. En fait, ça m’arrange car je connais bien Lum et je suis certain que si je lui avait donné un débutant inconnu, il aurait eu beaucoup de mal à s’en sortir. Là, il saura qu’il peut compter sur vous. 
 
   Lisa sourit, flattée :
 
   -          Pas de souci.
 
   -          Bon, fit Vulca, allez, on va aller voir Lum, laissez moi parler, je vais lui expliquer.
 
   Ils se dirigèrent vers le nettoyeur qui n’avait pas bougé.
 
    
 
    
 
   En apercevant Vulca se diriger vers lui, Lum se leva. Il nota que son chef était accompagné mais il ne reconnut pas Lisa qui ne portait pas son uniforme des forces de police. 
 
   Vulca lui dit :
 
   -          Alors, la surface te manque?
 
   Lum sourit, se disant que seul un autre nettoyeur était capable de comprendre ce genre de choses.
 
   -          Pas encore, mais ça va venir.
 
   -          Oui, je me doute. Je veux te présenter Lisa qui va défendre le hangar avec toi. Tu la reconnais ?
 
   Le nettoyeur fixa la jeune femme qui visiblement n’était pas trop à l’aise et soudain le déclic se fit dans son esprit :
 
   -          Ah oui, bien sûr, dit il en souriant légèrement, tu es la policière qui était là-haut avec moi. J’ai oublié de te féliciter d’avoir réussi à échapper aux Ploutons et aussi d’avoir risqué ta vie pour me suivre dans la forêt. Probable que sans toi et ton collègue je serais mort à cette heure car faute de détecteur, je n’aurais peut être pas vu à temps que des ennemis m’attendaient.
 
   Lisa sourit :
 
   -          C’est gentil de dire cela mais tu sais, je crois me souvenir que tu avais senti qu’ils étaient là.
 
   Vulca intervint :
 
   -          Sais tu que Lisa a obtenu 33 points au test Grammer ?
 
   -          Ah... fit Lum avec intérêt.
 
   -          Oui n’est ce pas, et elle a réussi sa première rencontre avec les Ploutons.
 
   Lisa les coupa :
 
   -          Oh, c’est à peine si je les ai aperçus.
 
   Lum ne dit rien mais il apprécia beaucoup la modestie de la jeune femme. Il la dévisagea, la trouvant plutôt attirante. Sans l’uniforme de la police, elle avait beaucoup de charme. Il se rendit soudain compte que Lisa lui rendait son regard. Quelques secondes passèrent qui semblèrent bien longues. Vulca interrompit ce face à face en annonçant :
 
   -          Bon, nous n’avons pas de temps à perdre, d’un moment à l’autre, des spécialistes de la simulation amèneront ici un projecteur holographique et une arbalète d’entraînement. Lisa aura un casque pour mesurer son activité cérébrale et toi Lum tu vérifiera qu’elle reste en dessous du seuil de détection tandis qu’elle tire sur les ennemis fictifs. On va essayer de sauter des étapes car le temps presse et donc le scénario sera aussi réel que possible. Moi, je dois vous quitter pour aller mettre en place d’autres binômes aux points stratégiques du 1er niveau. Et surtout, n’oubliez pas de parler à voix basse. Inutile de donner des informations à ceux qui sont là-haut. Je reviendrai en soirée pour voir les résultats.
 
   Sur ces paroles, le chef des nettoyeurs s’éclipsa.
 
   Lum et Lisa se retrouvèrent seuls, aucun des deux n’osant prendre la parole. Finalement, la jeune femme demanda doucement :
 
   -          On fait comment pour ne pas penser ?
 
   Lum sourit :
 
   -          Comme tu as fait quand on était là-haut.
 
   Lisa préféra évidemment ne pas donner de détail sur la manière dont elle avait réussi à échapper aux Ploutons.
 
   Le nettoyeur sentit sa gêne et il ajouta :
 
   -          Tu dois prendre modèle sur les animaux. Tu ne dois jamais anticiper tes actions. Un ennemi apparaît, tu tires sur lui, mais tu ne dois pas te demander à l'avance s’il va apparaître. L’émotion doit être instantanée, lorsqu’un événement se produit tu réagis c’est tout. Tu ne dois pas te demander à l’avance ce qui va arriver. Tu chasses toute pensée, tu te concentres sur le réel. Tu es un animal, un robot. Tu dois tirer sur ta proie, tu dois manger, boire, te reproduire si l’occasion se présente et c’est tout.
 
   Lisa comprit ce que Lum voulait dire. Elle se demanda si elle allait réussir tout en se disant que déjà elle commettait l’erreur d’anticiper sur les événements. Elle ne devait pas s’inquiéter du futur, elle devait arrêter de réfléchir. Elle se rendit soudain compte de la difficulté d’un tel exercice. Elle devait pourtant réussir car à la moindre défaillance elle mourrait décérébrée.
 
   Elle regarda autour d’elle et avisa soudain un des techniciens en train de poser des charges explosives derrière un empilement de caisses.
 
   Curieuse, elle s’approcha de lui et lui demanda en s’efforçant de ne pas élever la voix :
 
   -          Vous faites quoi là ?
 
   L’homme sursauta et, visiblement gêné, ne répondit pas.
 
   Le technicien qui s’était adressé à Lum en arrivant se présenta à elle puis demanda :
 
   -          Tu es aussi une nettoyeuse ?
 
   Lisa répondit un oui hésitant, non sans un regard vers Lum qui s’était approché.
 
   -          Bon, continua le technicien en chuchotant, on a ordre de placer des charges et des caméras. Si vous succombez sous le nombre, on les actionnera pour tuer un maximum d'ennemis. 
 
   -          Ah, fit la jeune femme sans demander d’autre précision.
 
   Elle rejoignit Lum qui la regardait en souriant.
 
   -          Hum… fit elle, il semblerait que nos chefs ont tout prévu n’est ce pas ?
 
   -          Oui, répondit Lum, il ne faudra pas y penser quand tu seras dans l’action c’est tout. 
 
   -          Mais c’est débile leur truc, s’offusqua Lisa, si nous échouons, nous seront morts, et le reste de la cité aussi car les charges n’exploseront qu’une fois, elle n’arrêteront pas les vagues suivantes.
 
   -          C’est comme ça. C’est comme la pluie, elle est là et tu ne t’en offusques pas non ? Tu dois accepter les choses.
 
   Lisa ne répondit pas. Elle appréciait beaucoup le détachement du nettoyeur, son ton doux et posé. Elle enviait sa sérénité. Elle se demanda si un jour elle lui ressemblerait. 
 
   Elle regarda autour d’elle. Les parois du hangar lui semblèrent sales et tristes. Les lumières artificielles trop peu nombreuses donnaient l’impression que tout était en noir et blanc, même les deux avions qui ne volaient jamais. Les dimensions semblaient démesurées par rapport à tout autre habitation de la cité, mais tellement petites face à l’extérieur ou même au parc naturel. Partout, le long des murs, des entassements d’objets divers : des pièces de rechange pour les avions, des réservoirs, des caisses usées par le temps. Les avions ne servaient plus depuis des siècles, le hangar non plus. Elle avait l’impression de se trouver dans une immense crypte. Cela sentait l’abandon et la mort. D’ailleurs, il traînait dans l’air une odeur de moisissure, d’humidité, qu’on ne trouvait nulle part ailleurs dans la cité. Et puis, il fallait parler à voix basse, comme si on avait peur de réveiller les morts. 
 
   Elle se tourna vers le nettoyeur . Il émanait de cet homme une force étrange et, même si elle était consciente de ne pas le connaître, Lisa sentait qu’elle pouvait compter sur lui. Elle décida de se lâcher et demanda :
 
   -          Je peux te confier un secret ?
 
   -          Oui, évidemment.
 
   Le ton était presque paternel.
 
   -          Je suis inquiète pour l’avenir. J’éprouve une grande appréhension.
 
   Lum se mit à rire :
 
   -          Moi aussi.
 
   Lisa ouvrit de grands yeux :
 
   -          Tu as peur, toi qui a affronté tant de fois l’extérieur ?
 
   -          Oui, bien sûr. Tu sais, j’ai toujours peur avant de sortir. Parfois, je n’arrive pas à dormir la veille mais, une fois dehors, je me détends. Tu feras pareil. Beaucoup d’appréhension avant, puis on s’accroche et ça passe. Ça passe toujours.
 
   -          Si tu le dis, répondit la jeune femme d’un ton sceptique.
 
   -          Tu peux me faire confiance. Seuls les fous n’ont pas peur. 
 
   -          Oui, continua Lisa, sans doute, mais il y a aussi que je n’aime pas cet endroit. C’est moche. Je préférerais affronter les méchants à la surface. Je préférerais mourir là-haut.
 
   Lum haussa les épaules :
 
   -          là-haut, nous n’avons aucune chance. 
 
   -          Même dans la forêt ? insista la jeune femme.
 
   -          Oh, la forêt, il faut l’atteindre. Je pense qu’il y a pas mal de tireurs qui guettent en permanence aux sorties d’Antéa. Et puis, dans la forêt, on est peut être relativement à l’abri de l'ennemi, mais pas de la faune. là-haut, c’est tout sauf le paradis.
 
   Lisa ne répondit pas. Ainsi, songea-t-elle, ils étaient dans une impasse. Pas d’autre choix que de se battre et mourir dans ce hangar triste et puant. Elle avait espéré mieux pour sa promotion de nettoyeur ! Elle observa Lum qui semblait tellement paisible. Son regard ne fixait rien de particulier. Elle se demanda si un Plouton passant à proximité le détecterait. Probablement pas. Cet homme là était tellement habitué à ne pas penser qu’il le faisait sans même y penser. Lisa se mit à rire de son jeu de mot. Lum la regarda étonné, mais il ne lui demanda pas pourquoi elle était soudain si gaie. La jeune femme lui en fut reconnaissante. N’importe quel autre homme lui aurait demandé la raison de son hilarité. Le nettoyeur se contentait d’être là. Il ne cherchait pas à pénétrer son intimité, à la cerner, à la juger. Comme s’il n’éprouvait pas de curiosité, comme s’il se contentait de sa présence. C’était bien la première fois qu’elle rencontrait un tel homme. Elle avait d’ailleurs remarqué dès le début qu’à aucun moment il ne l’avait regardée de haut en bas comme le font systématiquement tous les hommes qu’elle rencontrait. Il ne s’était même pas attardé sur sa poitrine. Il était différent.
 
   Elle décida soudain de cesser d’analyser et de se poser des questions. Elle avait peu de temps pour devenir une vraie nettoyeuse. Trop peu de temps sans doute… Ah, voilà qu’elle se remettait à penser ! Elle n’y arriverait décidément jamais !
 
   Elle se concentra. Il fallait observer ce qui l’entourait, réagir au bruit, au mouvement, mais ne pas penser. Un technicien laissa tomber son outil, cela fit un bruit feutré. Elle tourna la tête et essaya de ne pas se demander de quel outil il s’agissait ni s'il était cassé, ni si le technicien allait le ramasser… Elle essaya, mais n’y parvint pas.
 
   Une peur panique la gagna. Elle n’y arriverait jamais…
 
    
 
    
 
   Bien calé dans son arbre, Vince écoutait de la musique classique. C’était bien sûr formellement interdit pendant le service et il serait sûrement viré de l’armée si un officier s’en apercevait, mais la probabilité de se faire surprendre était quasiment nulle. D’abord, il y avait le détecteur qui le prévenait de tout mouvement dans son périmètre de surveillance, et puis, qui pouvait apercevoir l’appareil, de la taille d’une puce, logé dans le conduit de son oreille ?
 
   La musique faisait passer le temps jusqu'à la relève, et surtout, elle lui permettait de se détendre et Dieu sait qu'il en avait besoin. Comme tous ses camarades, il n'aimait pas le tournant que prenait cette mission.
 
   Ce n’était pas le première fois qu’il participait à un nettoyage de cité puisqu’il en avait déjà 4 à son actif, mais celui-ci s’annonçait plus périlleux que d’ordinaire. D'abord, ils ne bénéficieraient pas de l'effet de surprise, ensuite, Le bruit circulait que 7000 nettoyeurs les attendaient. Ce nombre faisait peur même s'il semblait irréaliste. Quel que soit le nom que les cités donnaient à leurs éléments en mesure de résister aux Ploutons : gardiens, ombres ou ici nettoyeurs, on n'avait en effet jamais vu une cité aligner plus de 100 individus de ce type. 
 
   Vince considérait cependant qu' avec le matériel dont ils disposaient, armes automatiques, lance roquettes, gaz de combat, grenades aveuglantes ou paralysantes… et surtout, les Ploutons, l’affaire ne prendrait pas plus de quelques jours. 90% des rats seraient décérébrés le premier jour, et ensuite, il faudrait débusquer ceux qui se cachaient. C’était la partie la plus pénible puisqu’il fallait explorer méthodiquement les moindres recoins de la cité. Mais bon, à l’aide des détecteurs, ils finissaient toujours par trouver les petits malins qui se cachaient. Cela nécessitait une semaine ou deux. C’était d’ailleurs la partie la plus dangereuse du travail puisqu’ils étaient finalement obligés de s’exposer beaucoup plus que lors de l’assaut initial. La dernière fois, ils avaient perdu une trentaine d’hommes lors de cette phase dont cinq à cause d’un gardien qui se cachait dans une usine de production automatisée dont les machines brouillaient leurs détecteurs. A la fin, ils l’avaient neutralisé en faisant exploser la moitié de l’usine. Au total, sur toutes les phases de l'opération, ils avaient dû perdre une quarantaine d’hommes, ce qui était beaucoup par rapport à l'habitude. De mémoire d'Amien, la plus dure mission avait coûté 95 combattants, mais il s’agissait d’une cité de plus de 10 millions d’habitants avec des ramifications très étendues. Habituellement, un nettoyage ne faisait pas plus d’une dizaine de victimes dans leurs rangs. En fait, statistiquement, le métier de soldat n’était pas plus dangereux qu’un autre. On avait calculé qu'il y avait moins de risque à participer à un nettoyage de cité qu’à une course de « chock car ».
 
   Un éclair se produisit, coupant Vince dans ses pensées. Il coupa la musique et regarda vers le bas de l’arbre. Il ne vit rien, mais son piège à décharge émettait un léger son continu, indiquant qu’il était en mode recharge. Après quelques secondes, il fut de nouveau opérationnel. Probablement qu'un insecte qui voulait grimper à l’arbre s'était fait griller. Vince n’aimait pas cette forêt sauvage, il lui tardait de retrouver la civilisation. 
 
   Il reporta son attention sur la clairière qu’il était chargé de surveiller. Il doutait que les rats envoient à nouveau des nettoyeurs en surface mais bon, on ne pouvait pas savoir. Cette cité était différente des autres, elle semblait plus guerrière. Son amie Rebecca, qui travaillait au service d’écoute et d’analyse lui avait expliqué qu’en bas, ils se préparaient vraiment à la bataille et qu’il y avait beaucoup de mouvements suspects au premier niveau. Le commodore Zinzum ne décolérait pas après les Ploutons qui selon lui auraient dû être là depuis longtemps puisque tout était pratiquement prêt pour l’assaut. En fait, tout le monde savait que l’arrivée des Ploutons n’était jamais parfaitement prévisible. Elle obéissait à des lois qui leur étaient inconnues. 
 
   Il Jeta un coup d’œil dans son viseur, balayant les installations de la cité qui émergeaient au milieu de la clairière. Rien ne bougeait, les rats se terraient, comme d’habitude. Encore deux bonnes heures à tirer, ensuite, ce serait la relève. Il pourrait aller se détendre au camp de base avant la prochaine garde. 
 
    
 
    
 
   Le conseiller Victor était bien la dernière personne que Vulca avait envie de rencontrer en arrivant dans la salle du comité de défense, mais l’autre s’était littéralement précipité vers lui en lui posant toutes sortes de question sur l’organisation de la défense du premier niveau. Vulca l’avait rassuré, lui expliquant que les choses allaient bon train et qu’il n’avait pas à s’en faire. 
 
   Au fur et à mesure que les heures passaient, beaucoup de monde devenait nerveux et Victor n'échappait pas à la règle.
 
   Le préfet Logherin arriva ensuite. Victor lui demanda où il en était pour organiser une sortie vers le camp de base ennemi Le préfet haussa les épaules, expliquant que pour le moment, les forces de police s’employaient surtout à faire revenir les gens au travail. On avait besoin de produire du matériel pour les défenseurs.
 
   Victor n'apprécia pas cette façon de botter en touche et il ne se priva pas de le dire. Il insista sur le fait qu'il leur fallait prendre l'initiative dans ce conflit, ne pas attendre passivement que l'adversaire bouge.
 
   Vulca, qui se priva bien d'intervenir, se demanda combien de temps il leur restait avant l’affrontement. Pour le moment, ils n’étaient absolument pas prêts. Il leur faudrait des semaines pour être vraiment efficaces. Il venait de passer deux bonnes heures à définir, avec sa nouvelle équipe composée en partie de fonctionnaires de la mairie, l’emplacement exact de chaque binôme de nettoyeurs au premier niveau. Un binôme était constitué d’un nettoyeur aguerri et d’un suppléant à former. Il fallait que chaque binôme dispose d’un lit à proximité, d’un approvisionnement en nourriture et en munitions, mais aussi du matériel et du suivi pour l’entraînement du suppléant. Derrière chaque binôme, une vingtaine de personnes allaient œuvrer à plein temps. Vulca était devenu en quelques heures un véritable chef d’entreprise avec des employés extrêmement dévoués puisqu’ils étaient tous conscients de jouer à la fois leur vie et celle de leurs proches.
 
   Vulca avait aussi disposé des binômes de nettoyeurs de réserve un peu partout au premier niveau afin de ne pas donner l’éveil en surface. Si l'ennemi scannaient l'activité du 1er niveau, ils ne verraient pas uniquement de l'activité aux endroits où leurs missiles foreurs allaient frapper. Ces binômes n’avaient pas la moindre expérience, ils se replieraient rapidement dès le début de la bataille, mais ils devaient eux aussi disposer d’intendance.
 
   Tandis que les membres du comité de défense arrivaient les uns après les autres, Vulca réalisa soudain que leur système de défense n’était pas bon. Il suffisait en effet qu’un seul binôme du premier niveau faillisse à sa tâche pour que les Ploutons se répandent dans toute la cité. Il se dit qu’il fallait mettre en place des équipes de nettoyeurs qui attendraient au deuxième niveau, prêtes à intervenir si quelque part la défense cédait. Si l’on comptait le hangar à avions qui serait sans nul doute attaqué, il n’y avait finalement que douze points visés. Cela lui laissait pas mal de nettoyeurs aguerris en réserve. 
 
   Tout le monde était maintenant arrivé et le conseiller Victor venait de prendre la parole. Perdu dans ses pensées, Vulca n’écoutait que d’une oreille distraite. Il songea que si l’ennemi leur laissait quelques jours, ils avaient toutes les chances de repousser le premier assaut, mais après ? L'ennemi changerait de tactique. Ce serait dès lors beaucoup plus compliqué. Mais bon, on aviserait. On s'adapterait. Il ne fallait pas céder à la panique.
 
    
 
    
 
   Lisa regarda le patch interactif rouge et blanc que le technicien lui tendait comme s’il s’agissait d’un poison mortel. La voix de Lum la fit sursauter :
 
   -          Ce n’est pas méchant, dit-il, on a tous commencé avec ça. C’est un produit qui va te mettre dans un état de grande relaxation. Tes réflexes seront diminués, mais tu te poseras beaucoup moins de questions. 
 
   La jeune femme prit le patch et d’un geste rapide, elle le colla dans son cou, au niveau de la carotide. Ses yeux révélaient une grande contrariété. Quelque part, elle se sentait comme trahie, on ne lui faisait pas confiance. Elle attendit les effets du patch avec appréhension .
 
   Lum, qui devinait son trouble, s’efforça d’ajouter :
 
   -          C’est très puissant, il ne faut qu’une vingtaine de secondes pour que ça agisse. Mais quand on sera entouré de Ploutons, il faudra ça, tu sais, car au moindre écart de pensée, on meurt. J’en prendrai moi aussi sans doute, difficile de faire autrement.
 
   Lum mentait, car il n'avait pas besoin du patch, mais il voulait rassurer la jeune femme.
 
   Lisa ne répondit pas, elle sentait déjà son cerveau s’embrumer, comme si elle somnolait. La voix du nettoyeur lui parvenait de loin. Le technicien s’était éclipsé précipitamment par le sas.
 
   Très vite, la simulation commença. Une explosion se produisit et Lisa sentit ses oreilles siffler. De la fumée envahit le hangar lui piquant les yeux. Toutes les lumières s’éteignirent. Machinalement, la jeune femme chercha à tâtons son arbalète. Elle la trouva debout contre la paroi. Elle colla son œil au viseur infra rouge et balaya la salle. Elle reconnut Lum à ses côtés. Il tirait sur quelque chose au-dessus de lui. Un éclairage de secours se déclencha, diffusant une faible clarté. Les Ploutons étaient là ! Des dizaines de Ploutons qui flottaient. Le cerveau de Lisa enregistra cette information sans ressentir la moindre émotion, elle savait qu’ils ne pouvaient rien contre elle, qu’ils n’étaient pas plus dangereux que des réverbères. Elle essaya de discerner le véritable ennemi : les soldats. Elle regardait vers le haut sans rien voir. Et puis soudain, un d’entre eux apparut au niveau du sol. La jeune femme ne se demanda même pas comment il avait pu arriver là. Elle tira et la cible s’écroula.
 
    
 
    
 
   Dans une pièce pas loin du hangar, Vulca scrutait les tableaux de suivi de la simulation. Lisa, la jeune nettoyeuse se révélait une excellente recrue. Il n’aurait pas pensé qu’avec un score de 33 au test Grammer elle puisse réussir aussi brillamment dès le début. Il se demanda même si le patch qu’on lui avait donné n’était pas trop puissant. Son cerveau montrait à peine un peu plus d’activité pensante qu'un nettoyeur très expérimenté.
 
   Le chef des nettoyeurs décida de passer directement au deuxième stade de la simulation, ordonnant à ses deux nettoyeurs de quitter le hangar par le sas car le premier niveau n’était plus défendable. Ils devaient se rendre au puits de gravité le plus proche pour être dirigés vers une zone du deuxième niveau. Les appareils de mesures révélèrent un petit pic d’émotion chez la jeune femme, mais on restait encore en dessous du seuil détectable par les Ploutons. 
 
    
 
    
 
   Lisa suivit Lum dans le sas. Elle guettait la porte de sortie, attentive au moindre bruit, prête à réagir. Lorsque la porte coulissa, elle distingua une silhouette et instinctivement, elle leva son arbalète pour tirer. Trop tard, la silhouette avait disparu. La jeune nettoyeuse ne se posa pas de question. Elle sortit du sas derrière Lum. Ils se retrouvèrent dans une salle qu’elle connaissait. Quelqu’un s’approcha d’eux par la droite… Un ennemi… Lisa le frappa d’un coup de crosse de son arbalète, puis elle l’ajusta et tira. 
 
   Lum lui posa la main sur l’épaule. Il lui prit doucement son arbalète et la força à s’asseoir sur le sol. 
 
   Lisa se laissa faire, machinalement. Elle entendit vaguement que le nettoyeur lui demandait de fermer les yeux, de se détendre.
 
    
 
    
 
   Dans le local de suivi de la simulation, les techniciens étaient tous offusqués par ce que la jeune nettoyeuse venait de frapper l’un des leurs dans la salle après le sas. « Heureusement que les carreaux sont factices » s’était écrié le chef de la mission, « elle l'aurait tué cette folle ! » 
 
   Vulca s’était contenté de hausser les épaules. L’important à ses yeux était que Lisa et Lum avaient défendu le hangar et surtout réagi aux ordres donnés sans révéler leur présence aux Ploutons. Si les autres équipes se révélaient à la hauteur de ce premier binôme, ils avaient toutes leurs chances de défendre efficacement la cité d’Antéa. De bonne humeur, il quitta le local pour donner le résultat du test à Lum, puis il sortit pour aller rejoindre le binôme suivant.
 
    
 
    
 
   Sans ménagement, un technicien venait d’administrer à Lisa un produit qui annulait l’effet du patch. La jeune femme mit tout de même plusieurs minutes à retrouver ses esprits.
 
   Avisant Lum qui l’observait attentivement, elle demanda :
 
   -          Comment ça s’est passé ?
 
   -          Très bien, fit le nettoyeur, tu as été parfaite. Ils vont même diminuer la concentration du patch. Comme ça, tu seras encore plus efficace.
 
   -          Je ne me souviens de rien…
 
   -          Ah… C’est normal. Tu n’es pas habitué au produit et là ça devait être sacrément concentré.
 
   -          Je voudrais être comme toi... ne pas avoir besoin de drogue.
 
   -          Tu seras comme moi, ne t’inquiète pas, mais au début, il faut ça. J’ai fait la même chose. Je le fais encore parfois.
 
   Lisa se leva. 
 
   -          Si tu le dis, fit -elle sur un ton sceptique, on fait quoi maintenant, on rentre chez nous non ?
 
   Lum sourit :
 
   -          Je ne crois pas non. On est sensé rester à proximité. Ils ont aménagé une salle pour cela. 
 
   -          Quoi ? 
 
   -          Oui, les guetteurs nous préviendront en cas de mouvement à la surface mais ça peut aller très vite. Il faut qu’en quelques minutes nous soyons en mesure de défendre le hangar. On doit donc rester à proximité.
 
   Le nettoyeur s’interrompit. Les techniciens quittaient la salle de contrôle. Au passage, ils lancèrent des regards mauvais à Lisa qui ne comprit pas. Elle se tourna vers Lum pour lui demander des explications, mais ce dernier semblait ailleurs. La jeune femme l’observa : il était perdu dans ses pensées. Curieux de la part d’un homme qui était sensé ne pas penser se dit-elle avec ironie. Elle respira profondément. Sa tête lui faisait mal, probablement l’effet du patch.
 
   Décidément, sa promotion tant rêvée au poste de nettoyeur ne se déroulait pas du tout comme elle l’avait espéré. On la droguait, on la retenait à côté d’un hangar sordide… La situation l’exigeait certainement, mais quand même, elle était terriblement déçue. Quant à Lum, il ne semblait pas vraiment un partenaire très enthousiaste. Probablement parce ce qu’il était habitué à travailler seul. 
 
   Elle demanda avec sa franchise habituelle:
 
   -          Dis donc, ça ne t’ennuie pas de travailler avec moi ?
 
   Le nettoyeur la regarda d’un air étonné. Lisa se dit qu’il n’avait probablement pas entendu sa question et elle s’apprêtait à la répéter lorsqu’il répondit :
 
   -          J’ai… un peu de mal à communiquer avec les autres.
 
   -          Allons donc, tu as bien des amis non ?
 
   Lum resta silencieux avant de lâcher un non à peine audible.
 
   -          Quoi ? s’étonna la jeune femme, tu parles bien avec des gens non ?
 
   Le nettoyeur sourit un peu tristement :
 
   -          Je parle avec Vulca et parfois avec les autres nettoyeurs. On parle surtout boulot.
 
   -          Il n’y a pas que le boulot, tu n’as pas de petite amie ?
 
   -          Non.
 
   -          Euh… rassure moi, tu as bien eu une petite amie non ?
 
   -          Non.
 
   -          Jamais ?
 
   -          Jamais.
 
   -          Mais pourquoi ?
 
   Lum réfléchit avant de répondre :
 
   -          Je suis devenu très vite nettoyeur et personne ne s’intéresse à un nettoyeur parce que son espérance de vie est très faible.
 
   -          Tu n’es pas obligé donner ton métier quand tu rencontres une fille.
 
   -          Oui, je sais, mais bon, je ne sais faire que ça. Je sors là-haut puis je rentre m’enfermer dans mon studio. Il est possible que les gens ne m’intéressent pas.
 
   -          Tu as bien des parents non ?
 
   -          Oui, au 12iem niveau, ils viennent me rendre visite tous les six mois. Mon père n’est pas très bien. Il a multiplié les cancers et la dernière fois, malgré les traitements, il a failli mourir. Je voulais aller le voir mais il va falloir attendre un peu j’en ai peur.
 
   Lisa resta silencieuse. Elle se dit un peu fièrement que le rapport des forces venait de s’équilibrer. Lum était certes un excellent nettoyeur, le meilleur d’Antéa sans doute, mais il semblait incapable de nouer des relations normales avec des gens. Ainsi, il lui apporterait son expérience du métier et elle lui donnerait en échange des cours de communication. Elle se demanda si il avait envie de faire l’amour avec elle. Ce serait amusant après la façon dont elle s’en était sorti là-haut pour ne pas se faire décérébrer par les Ploutons… Comme un juste retour des choses. Lum n'était pas un Apollon, mais il n'était pas vilain non plus. Il ne ferait certainement pas un bon amant vu son inexpérience mais bon, ça pouvait être sympathique quand même. Par contre, il fallait qu'elle lui plaise. Ce serait bien la première fois qu'elle ne plaisait pas à un homme, mais il ne la regardait pas du tout comme les autres hommes. A vrai dire, il ne la regardait même pas du tout, comme à cet instant où son regard semblait perdu dans le vide. Elle se demanda si elle n'avait devant les yeux un homme né pour être nettoyeur et rien d'autre. Ou alors, Il n'aimait pas les femmes.
 
    
 
   


  
 

Chapitre 7
 
    
 
   Le conseiller Victor était hors de lui :
 
   -          Alors, c’est exactement comme la première fois, s’écria-t-il, vous n’avez personne pour cette mission en surface !
 
   Raja et le préfet Logherin se regardèrent. Ni l’un ni l’autre n’avait envie de répondre. C’est finalement Raja qui se dévoua :
 
   -          Nous avons 27 volontaires.
 
   -          Quelle armée ! ironisa Victor, je suis impressionné.
 
   Personne ne répondit. Le conseiller reprit :
 
   -          Qu’attendez vous pour désigner des volontaires ?
 
   Le maire, qui assistait à cette réunion au QG, s’éclaircit la voix. Tous les regards se tournèrent vers lui. Il expliqua :
 
   -           Je ne sais pas si c’est une bonne idée d’envoyer des policiers en surface. Nous annonçons une armée de 7000 nettoyeurs pour marquer des points sur le plan psychologique, mais si ce ne sont pas des nettoyeurs qui attaquent le camp de base ennemi, notre manipulation risque d’être percée à jour. L’ennemi comprendra que nous bluffons. Sans oublier que personne ne sait où se trouve ce camp.
 
   Victor soupira :
 
   -          Monsieur le maire, nous pouvons risquer un nettoyeur pour trouver ce camp et guider notre poignée de policiers volontaires vers lui. C’est un coup de poker. Si notre commando ne rencontre pas de Ploutons et qu’il abat ne serait ce qu’une vingtaine d’ennemi avant de rentrer, on leur mettra la pression. Ce sera une grande victoire psychologique. La deuxième après que nous ayons réussi à faire un prisonnier. Si le commando se fait exterminer par un Plouton alors qu’il progresse dans la forêt, il est possible que l'ennemi n’en sache rien. Si par contre il rencontre des Ploutons au moment de l’attaque ce sera effectivement grave, mais bon, l’attaque peut ne durer que quelques minutes. Pour le moment, il n’y a que quelques Ploutons là-haut. Si l’expédition ne dure pas plus de deux heures, nous avons disons une chance sur cinq de rencontrer des Ploutons. Moi je dis qu’il faut tenter l’attaque.
 
   -          Avec 27 hommes ? demanda le maire.
 
   -          Rien n’empêche de désigner des volontaires pour compléter.
 
   Vulca prit la parole :
 
   -          Je pense qu’il vaut mieux ne garder qu’un petit groupe de policiers motivés. Une dizaine d’hommes seront largement suffisants. Si on les oblige à marcher courbés, ils pourront être confondus sur les scanners ennemis avec une meute de Louparus. 
 
   -          Ah bon, seulement dix, fit Victor, étonné.
 
   -          Oui, reprit Vulca, prenez en compte aussi que, sur place, les cibles à portée de nos arbalètes ne seront peut être pas nombreuses.
 
   -          Ils n'iront pas avec des fusils ?
 
   -          Non, le commando ne peut pas être équipé de pièces métalliques, il serait immanquablement repéré par les détecteurs ennemis.
 
   Pendant plusieurs minutes, le comité de défense débattit. Au final, il fut décidé d’envoyer 12 hommes commandés par Garry et un ancien nettoyeur de 65 ans, Roger, qui n’était pas encore affecté à la défense des deux premiers niveaux.
 
   L’ingénieur Immael arriva alors. Il fit sensation en annonçant qu’avec son équipe ils avaient triangulé la position des émetteurs qui brouillaient leurs communications et qu’elle ne pouvait que correspondre à l’emplacement du camp ennemi. Ils savaient donc exactement où il se trouvait.
 
   Après consultation des plans de la cité, il s’avéra qu’il existait, à moins d'un kilomètre de la cible, une cheminée de sortie désaffectée dans une zone abandonnée depuis longtemps à cause d’un effondrement. Le temps d’aménager cette sortie, on pouvait raisonnablement programmer une attaque pour le lendemain matin.
 
   Victor insista sur le fait qu’une attaque réussie serait de nature à remonter le moral de la population, surtout après l’annonce que le maire venait de faire au sujet de la présence de 2 bombes nucléaires dans l’arsenal défensif d’Antéa. Bombes qu’il prétendait entendre faire exploser si la cité venait à succomber. Dans le même temps, les laboratoires d’une usine du 7iem niveau lâchaient un peu de radioactivité dans le réseau d’évacuation d’air afin de rendre ce mensonge aussi réaliste que possible.
 
   Le comité débattit plus d’une heure sur les conséquences de cette annonce. 
 
    
 
    
 
   Lum sourit en apercevant Lisa franchir le sas pour pénétrer dans le hangar. Elle lui rendit son sourire. Elle était fière d’être parvenu en seulement 3 jours à rendre le nettoyeur beaucoup plus communicatif et chaleureux. Il lui avait même confié que son rêve était de vivre à la surface. Lisa se rendait compte que le nettoyeur était un homme extrêmement simple et sincère. Elle n’avait jamais rencontré une personne aussi dépourvue d’orgueil et aussi transparente. Il était vraiment comme un enfant. Leurs rapports étaient néanmoins extrêmement complexes à gérer car elle était pour Lum à la fois la mère qui lui faisait découvrir le monde et l'apprentie à laquelle il apprenait le métier.
 
   Elle regarda vers le haut du hangar, comme si l'ennemi était sur le point d’arriver.
 
   Pas de simulation prévue aujourd’hui. Le patch était désormais parfaitement calibré à l'activité de son cerveau. La journée serait dédiée à des entraînements au tir réflexe à l’arbalète en portant le masque de protection contre les gaz.
 
   Lum, qui avait suivi son regard demanda :
 
   -          Tu aimerais que ça commence hein ?
 
   Lisa haussa les épaules :
 
   -          Ah non, pas du tout. J’aimerais qu’ils s’en aillent. Je vais te paraître lâche sans doute, mais j’aimerais qu’ils choisissent une autre cité.
 
   -          Hum… fit le nettoyeur, la vie redeviendrait comme avant n’est ce pas ?
 
   -          Oui, enfin pour toi. Moi, je monterais alors à la surface faire le même travail que toi. Ce serait bien.
 
   Lum rit de bon cœur puis, secouant la tête il dit :
 
   -          Ils viendront. Nous les repousserons. Ils reviendront et nous les repousserons encore. Encore et encore…
 
   -          Et cela se terminera comment ? fit la jeune femme qui se prenait au jeu.
 
   Le nettoyeur resta silencieux.
 
   Lisa sourit. Voilà la démonstration parfaite de pourquoi Lum était un nettoyeur aussi efficace : il n’était pas en mesure d’élaborer des scénarios plus complexes que ce qui allait se passer dans un avenir immédiat. Comme un animal, il gérait le présent, pas le futur. 
 
   Elle posa tendrement la main sur son épaule :
 
   -          Après tout, tu as raison, nous nous battrons peut être pendant tout le reste de notre vie. Une guerre interminable nous attend et tant que nous serons ensemble, ils ne passeront pas.
 
   Mais la jeune femme savait bien que l’avenir ne serait pas ainsi. La guerre, ce sont avant tout des bouts de métal qui volent au hasard, qui déchirent les chairs qu’ils rencontrent. La guerre, c’est une loterie où la chance à finalement beaucoup plus d’importance que le meilleur des entraînements. Elle sentit son ventre se nouer. Elle se rendait compte qu’elle n’était rien d’autre qu’une cible. Ceux qui allaient venir n’auraient d’autre but que de la tuer. Dire que quelques jours auparavant elle rêvait encore d’action ! Elle se sentait affreusement bête. 
 
    
 
    
 
   Vulca venait de faire couper le système automatique de désherbage en surface. Il s’en voulait de ne pas y avoir pensé plus tôt. Mais bon, il se dit qu’il n’était peut être pas trop tard. En une semaine, il pousserait assez de végétation pour que des insectes plus ou moins dangereux colonisent les clairières et les chemins d’accès là-haut, rendant les mouvements de l'ennemi plus difficiles.
 
   Vulca accéléra le pas. Il avait beaucoup de travail aujourd’hui puisqu’il s’attaquait désormais à la préparation des nettoyeurs du deuxième échelon. Pour le moment, il disposait de 12 binômes aux endroits visés par l’assaut et de 10 groupes d’intervention composés de 2 nettoyeurs aguerris et 2 suppléants pour colmater d’éventuelles brèches dans la défense. Les 25 nettoyeurs aguerris restants formeraient le deuxième échelon composé des 151 nettoyeurs sans expérience et de 151 nettoyeurs suppléants. Il avait abandonné le projet de former les nettoyeurs de réserve. De toutes façons, malgré les beaux discours du maire, il savait bien qu’ils n’avaient aucune chance de devenir de véritables nettoyeurs. Il faudrait leur donner des patch tellement puissants pour les empêcher de penser qu’ils seraient incapables de bouger. Restait 623 nettoyeurs suppléants qu’on formerait si l'ennemi leur en laissaient le temps.
 
   Mais avant tout, il tenait à se rendre au hangar aviation pour annoncer à Lum qu’Hervé venait de reprendre connaissance à l’hôpital. Ses blessures étaient pratiquement guéries et il prendrait dans une semaine ou deux sa place dans le dispositif de défense d’Antéa. Il serait le 58iem nettoyeur aguerri.
 
    
 
    
 
   Dans le bungalow de commandement du camp Amien, le commodore Zinzum faisait face aux officiers qui devaient mener les groupes d’assaut. Son apparence détendue masquait une colère intérieure particulièrement intense.
 
   Il demanda :
 
   -          Bon, je ne vais pas y aller par 4 chemins : des bruits courent à propos de l’éventualité d’un mouvement de contestation ?
 
   Personne n’osa prendre la parole.
 
   -          Alors quoi, s’énerva le commodore, vous êtes sourds ou quoi !
 
   Un des capitaines présents prit la parole :
 
   -          Commodore, mes hommes sont prêts au combat. Ils ne vous lâcheront pas, cependant… 
 
   -          Cependant quoi ? fit le commodore sur un ton qui trahissait sa colère.
 
   -          Eh bien, fit l’officier, c’est à propos des rumeurs selon lesquelles les rats disposeraient d’engins nucléaires.
 
   -          Ah oui ? 
 
   -          Oui, il parait qu’ils ont l’intention de les faire exploser si on passe leur défense.
 
   Le commodore éclata de rire. Un rire puissant, libérateur qui semblait un jet de vapeur sortit d’une soupape. Il en avait les larmes aux yeux.
 
   -          Bandes d’imbéciles, et vous croyez cette ineptie. Cela fait mille ans que personne ne s’intéresse plus à l’énergie nucléaire et vous croyez que ces rats disposent d’armes nucléaires ?
 
   Les officiers se regardèrent, se sentant soudain un peu bêtes. Le commodore continua :
 
   -          Nous faisons face pour la première fois à une cité qui sait que nous sommes là et ce que nous sommes venus faire. Alors, ils bluffent. C’est comme leur armée de 7000 nettoyeurs. Tout cela c’est du vent ! Et vous bande de poules mouillées vous paniquez comme des gonzesses ! Vous me dégouttez. Je peux vous assurer que vous allez rapidement reprendre en main vos hommes. Je vous rappelle que nous avons le droit de vie et de mort sur chacun des soldats. Si nécessaire, n’hésitez pas à faire des exemples. Vous êtes des officiers, vous commandez des forces d’assaut. Si vous n’êtes pas capables de diriger des hommes au combat, je vous abattrai moi même !
 
   Personne ne répondit. Personne n’osait. Le commodore poursuivit son monologue :
 
   -          Vous avez intérêt à vous rattraper au combat. Est-ce que je peux compter sur vous ?
 
   Tous les officiers présent lâchèrent un « oui commodore » puissant et viril.
 
   Le commodore leur dit de disposer et ils quittèrent le bungalow sans un mot.
 
   Le commodore Zinzum se sentait un peu rassuré par leur attitude. Il savait lire sur les visages la détermination. Ses officiers allaient remettre au pas l’armée.
 
   Les rats ne perdaient rien pour attendre. Le commodore grimaça, Il exterminerait cette cité qui osait les défier même s’il devait conduire l’assaut personnellement. 
 
    
 
    
 
   Le commando chargé de l’attaque du camp de base ennemi était rassemblé dans la rue d’accès à la zone D3 du 1er niveau. Il s’agissait d’une très ancienne tentative d’extension de la cité qui avait échoué car le terrain était particulièrement instable. On notait d’ailleurs sur les parois de profondes fissures. La présence inexpliquée de sable et de cavités profondes expliquait cette instabilité. On avait donc fermé cette partie. En temps normal, la zone n’était même plus alimentée en énergie et les techniciens avaient eu bien du mal à faire passer assez de courant électrique pour assurer un semblant d’éclairage.
 
   Garry, qui venait d’apprendre sa promotion au rang de capitaine, se demandait s’il devait s’en féliciter ou non. Il n’avait en effet absolument pas envie de retourner en surface, et encore moins en compagnie de policiers inexpérimentés qui risquaient de paniquer au premier accrochage. Aucuns des hommes qui avaient participé à la première expédition ne s’étaient en effet portés volontaires pour cette seconde mission. Il les comprenait d’autant plus qu’il aurait fait comme eux. Mais il n’avait guère eu le choix. Raja, la grande patronne de la police était venue en personne lui annoncer sa promotion et lui expliquer qu’elle avait besoin de lui pour mener l’attaque sur le camp ennemi. Comment aurait-il pu refuser ? Pourtant, cette expédition sentait à plein nez le bricolage. Des hommes inexpérimentés équipés d’arbalètes, une arme dont aucun d’entre eux ne s’était jamais servi. Comme guide, un nettoyeur chevronné, mais âgé de 65 ans qui venait d’avouer ne pas être sorti en surface depuis 30 ans au moins. Un objectif vague : tuer un maximum d'ennemis et rentrer le plus vite possible afin d’éviter les Ploutons.
 
   Garry se demanda si cette expédition n’avait pas d’autre but que de remonter le moral de la population. Car il ne voyait pas trop comment avec 12 hommes il pouvait mettre en difficulté une armée de 200 soldats équipés de fusils et appuyés par les Ploutons. 
 
   Perdu dans ses réflexions, Garry ne vit pas l’homme qui s’était approché de lui. Il faut dire que le va et vient de techniciens chargés de remettre en état la cheminée de sortie avait masqué son approche timide.
 
   -          Bonjour, entendit-il, vous êtes Garry, le chef de mission ?
 
   Garry leva les yeux. Il avait devant lui un homme grand et mince, pour ne pas dire frêle, avec des cheveux blonds bouclés qui lui descendaient sur les épaules. Le visage était doux, les traits plutôt efféminés. 
 
   Garry se demanda ce que l’autre pouvait bien lui vouloir.
 
   -          Oui, répondit-il.
 
   L’autre parut à peine rassuré, il esquissa un léger sourire et expliqua :
 
   -          Je travaille pour la télévision d’Antéa. Je suis chargé de couvrir votre expédition.
 
   -          Quoi ? fit Garry avec étonnement, vous voulez dire que vous allez venir avec nous.
 
   Le journaliste parut ennuyé :
 
   -          Euh… oui. C’est un ordre direct du maire, je n’ai pas vraiment eu le choix.
 
   Garry sentit bien que l’homme était là contre sa volonté, tout comme lui au demeurant. Il éprouva aussitôt une profonde sympathie pour cet intellectuel visiblement perdu. Il passa naturellement au tutoiement.
 
   -          Bienvenu avec les volontaires alors, il va falloir te faire tout petit car ce ne sera pas une balade de santé là-haut et on aura autre chose à faire que de s'occuper de toi.
 
   Le journaliste se figea :
 
   -          Oh, je me doute bien. J’espère surtout qu’on va tous en revenir.
 
   -          On va essayer, fit Garry qui était finalement bien content de ne pas être tombé sur un va-t-en guerre chargé de la propagande. La présence du journaliste confirmait en tous cas son opinion selon laquelle cette sortie avait avant tout pour objectif de remonter le moral de la population d’Antéa.
 
    
 
    
 
   Vince dînait au réfectoire de la 11ème compagnie avec trois autres hommes de son unité. Personne ne parlait. Ils venaient tous de se faire copieusement insulter par leur commandant de compagnie qui les avait traités de lavettes, de couards, de nuls et autres qualificatifs peu élogieux. Il leur avait aussi carrément annoncé que le premier qui serait surpris à prononcer le mot « nucléaire » même dans son sommeil, serait immédiatement passé par les armes. Le camp venait d’être placé en état d’alerte maximum. Les déplacements n’étaient autorisés que pour des raisons de service, et plus aucune communication possible entre les diverses compagnies. Pour simplifier, le camp était devenu une gigantesque prison. Pour Vince, cela signifiait surtout qu’il ne pouvait plus voir Rebecca. La jeune femme ne lui donnerait donc plus d’ informations sur ce qui se passait dans la cité d’Antéa. Plus de sexe non plus. Vince se dit qu’il allait commencer à guetter avec impatience l’arrivée des Ploutons.
 
    
 
    
 
   Bernard serra la main de celui qui se présentait sous le nom de Lucien Pivert . Il venait de lui donner 6 mois de salaire pour réserver sa place et celle de sa famille dans le vol prévu en direction de la cité Austral située à environ 800 km d’Antéa. Bernard avait dû faire tous les bars mal famés du 11ème niveau pour trouver l’homme. Il se doutait bien qu’il s’agissait probablement d’une arnaque, mais l’important était de redonner un peu d’espoir à Élodie. Il regarda la clef électronique que l’autre lui avait remie. Elle était sensée lui permettre l’accès à l’avion qui arriverait d’Austral dans dix jours. Elle contenait aussi un itinéraire pour sortir de la cité et rejoindre le point de rendez-vous à la surface. Bernard regarda autour de lui. Le bar était un vrai coupe-gorge. Les consommateurs qui traînaient là le tueraient probablement pour les quelques crédits qui lui restaient. Il jeta un coup d’œil en direction de Pivert qui lui fit un petit signe de la main avant de disparaître dans une arrière salle. Bernard s’empressa de sortir dans la rue, repoussant l’assaut d’une vieille prostituée qui le traita d’impuissant. La vue d’un véhicule blindé de la police qui stationnait un peu plus loin avec sa mitrailleuse en batterie le rassura un peu. Il marcha rapidement en direction de l’ascenseur le plus proche. 
 
    
 
    
 
   Après avoir salué Lum et la jeune nettoyeuse qui l’accompagnait, Martin fit le tour de son avion. Il monta ensuite dans le cockpit et, machinalement, il vérifia que tous les circuits étaient opérationnels. Il doutait fort qu’on ouvre les portes du hangar pour lui permettre de décoller et d'attaquer l'ennemi, mais bon, il fallait se tenir prêt pour une telle éventualité.
 
   Les tests lui prirent un bon quart d’heure. Lorsqu’il redescendit de l’avion, il avisa Vulca, le chef des nettoyeurs en pleine discussion avec Lum. Il s’approcha, salua et demanda :
 
   -          Pourquoi est-ce que nous les pilotes nous ne sommes pas affectés en tant que nettoyeurs à la défense de la cité ?
 
   Vulca haussa les épaules :
 
   -          On préfère vous garder pour le cas ou une sortie aérienne se révélerait opportune.
 
   -          Mais, protesta le pilote, vous vous doutez bien que l'ennemi doit disposer d’armes anti aériennes. Décoller serait un pur suicide.
 
   -          Certainement, mais tout dépend de comment la situation va évoluer. On ne peut pas savoir, nous ferons peut être une sortie en surface pour neutraliser leurs armes anti aériennes.
 
   -          Une sortie contre une armée de 200 hommes armés jusqu’aux dents ? fit Martin sur un ton sceptique.
 
   -          Oui, reconnu Vulca, j’avoue que c’est peu probable, mais vous les pilotes, vous êtes trop précieux pour qu’on vous mette en première ligne. C’est comme ça.
 
   Martin ne répondit rien. Il défia quelques secondes du regard le chef des nettoyeurs, puis il s’éloigna sans même un « au revoir ».
 
   Après qu’il soit sorti du hangar, Lisa remarqua :
 
   -          Il n’a pas l’air content n’est ce pas ?
 
   -          Non, fit Vulca.
 
   -          Il n’a peut être pas tort non ?
 
   -          Sans doute.
 
   Lisa comprit qu’elle ne tirerait rien de plus du chef des nettoyeurs. Elle décida de laisser tomber. De toutes façons, Vulca s’éloignait déjà à son tour.
 
    
 
    
 
   5h40 du matin. Un à un, les hommes du commando gravirent en silence l’échelle de la cheminée de la zone D3. Garry avait pris la tête. Il eut du mal à faire pivoter le panneau qui condamnait l’accès à la surface et dut utiliser maladroitement son sabre de nettoyeur pour dégager la végétation autour. Les autres sortirent à leur tour. Le jour s’était levé mais les arbres au-dessus d’eux masquaient la lumière du soleil. Roger, le vieux nettoyeur, dut se servir de sa boussole pour s'orienter. Elle contenait tellement peu de métal qu'elle ne devrait pas être repérée par les détecteurs ennemis ou les Ploutons. Évidemment, la direction à suivre était obstruée par des massifs de végétation. Ils durent donc faire un détour, puis trouvèrent un tunnel qui leur permit de gagner rapidement cinq cents mètres. Garry se dit que chaque minute gagnée était vitale. On lui avait dit que le camp se trouvait à moins d'un kilomètre. C’était peu en théorie, mais beaucoup dans cette jungle. Le petit groupe progressait en file indienne, courbé pour simuler une bande de Louparus sur des détecteurs infra rouge éventuels. Personne ne parlait. Garry se demanda si les hommes étaient aussi angoissés que lui. Probablement. Il n’aimait pas le vieux nettoyeur. Il le trouvait prétentieux et doutait de ses capacités. Il aurait grandement préféré que ce soit Lum qui les accompagne. On leur avait dit que dans la forêt, ils ne risquaient pas de rencontrer des Ploutons, mais qu’une fois arrivés au camp ennemi, le danger serait beaucoup plus grand. Garry buta soudain dans un tronc d’arbre mort recouvert d’une espèce de lierre épais. Il s’affala de tout son long. Il se releva immédiatement. Le nettoyeur s’était tourné vers lui avec un visage plein de reproche. Enfin, c’est du moins ce que Garry crut discerner et ça l'énerva. Ils reprirent leur progression. 
 
   Il leur fallut au total une bonne vingtaine de minutes pour arriver en vue du camp. Ce dernier était immense et avait dû nécessiter un travail immense. Garry s’était attendu à des tentes, ou en tous cas à quelque chose de rudimentaire, mais il avait face à lui une petite ville avec des constructions de plusieurs étages. Sur une vingtaine de mètres autour du camp, le sol était comme vitrifié. Aucune végétation ne poussait. Des bornes y étaient plantées tous les cinquante mètres. Elles clignotaient. Probablement des détecteurs. Sur le toit de certains bâtiments en périphérie, Garry repéra 2 guetteurs armés. Ils ne semblaient pas les avoir repérés, à moins qu’ils attendent qu’ils s’engagent dans le no mans land. Ils seraient alors des cibles faciles. Il semblait y avoir fort peu d’animation dans les rues visibles. Sans doute à cause de l’heure matinale. Il vit seulement un homme en uniforme qui disparut rapidement dans une rue adjacente. En tous cas, pas de Ploutons en vue. Garry sentait que tous les regards étaient tournés vers lui. Les hommes attendaient ses ordres. Il fit signe à tout le monde de s’abriter. C’est alors qu’il remarqua le journaliste debout en train de filmer. Cet imbécile risquait de les faire repérer. Heureusement, l’ homme qui se trouvait juste à côté réagit immédiatement, obligeant le journaliste à se coucher. Ils étaient relativement à l’abri à la lisière de la forêt, surtout que des débris d’arbres étaient accumulés là, mélangés à de la terre et des rochers. Garry essayait de raisonner. Ils ne pouvaient pas pénétrer dans le camp sans se faire immédiatement repérer et probablement neutraliser par les sentinelles sur les toits. La meilleure solution serait d’attendre que les rues s’animent et de tirer dans le tas avant de repartir au plus vite. Pas très glorieux, mais au moins, ils tueraient quelques ennemis. Malheureusement, vue la portée réduite des arbalètes, il doutait de l’efficacité de leur tir. Il n’était même pas certain qu’ils atteignent une seule cible. Garry serra les dents. Il savait que le temps qui passait était leur pire ennemi. Il se décida soudain et regroupa ses hommes pour leur donner ses consignes à voix basse. Le journaliste, le nettoyeur et un homme resteraient à la lisière. Le reste traverserait avec lui en courant les vingt mètres qui les séparaient des premiers bâtiments. Trois hommes porteraient des charges explosives, les autres les couvriraient. Leur objectif étant de faire sauter les deux premiers bâtiments de chaque côté de la rue qui débouchait devant eux. Garry regarda les visages angoissés qui lui faisaient face. Il remarqua soudain à quel point ces hommes étaient jeunes. Ils étaient complètement perdus dans cet environnement naturel qu’ils découvraient pour la première fois. Leur cœur devait battre à cent à l’heure... comme le sien. En plus, il leur fallait maintenant tuer des ennemis. Il sentit à quel point ils comptaient tous sur lui. Il dit : 
 
   -          On va leur montrer à ces salops que les Antéens ne comptent pas se laisser faire !
 
   La plupart des hommes hochèrent la tête, les lèvres serrés. 
 
   Garry les sentit soudain déterminés, il expliqua : 
 
   -          On traverse, on va être repéré, on va se faire tirer dessus, on s’en fout, on fonce jusqu’à l’entrée de la rue. Là, on s’arrête, on tire tout ce qui bouge pendant que vous trois vous posez les charges. dès que c’est fait, on bat en retraite et on rentre au plus vite à la cité. C’est OK ?
 
   Tout le monde hocha la tête. Le plan était simple, limpide.
 
   S’adressant aux porteurs des charges explosives il dit
 
   -          Réglez les minuteurs pour deux minutes après la pose.
 
   Les hommes acquiescèrent. Leurs doigts fébriles s’activant sur la minuterie du détonateur.
 
   -          Les autres, vérifiez vos arbalètes, enlevez les sûretés.
 
   Garry comprit qu’il fallait maintenant agir au plus vite, ne laisser à personne le temps de réfléchir. Lui le premier, se dit-il avec ironie. Il vérifia son arme, prit une dizaine de carreaux et laissa le reste de ses munitions à côté du journaliste. Ce dernier le regardait d’un air angoissé, bien trop heureux de rester en arrière. Garry lui rendit brièvement son regard. Il s’approcha de la lisière, les dix hommes qui allaient participer à l’action se tenaient derrière lui. Il respira profondément et se retourna.
 
   -          Tout le monde est prêt ?
 
   Une nouvelle fois, chacun haussa la tête. La tension était extrême. Les hommes se tenaient serrés les uns contre les autres. Garry se dit que c’était mieux ainsi, qu’ils se sentaient solidaires. Il fit semblant de ne pas remarquer les mains qui tremblaient.
 
   Il se tourna vers le camp, vers l’entrée de cette rue qui semblait soudain tellement loin.
 
   -          On y va ! s’écria-t-il d’une voix bizarrement aiguë.
 
   Il s’élança, suivi par ses hommes.
 
    
 
    
 
   Dans le GQ de la défense d’Antéa, tout le monde attendait des nouvelles de l’attaque du camp des nettoyeurs. Il y avait maintenant presque une demi-heure que le groupe était sorti. Le conseiller Victor ne comprenait pas qu’il faille autant de temps pour parcourir un malheureux kilomètre, frapper et revenir. Vulca, lui, savait à quoi s’en tenir. Le groupe avait pu rencontrer des Louparus ou être obligé de contourner la végétation. Il se demanda si cette action contre le camp ennemi apporterait vraiment du réconfort aux habitants de la cité. Si elle les motiverait pour la suite des événements. Finalement, il conclut qu'ils avaient probablement raison de tenter cette attaque. Si elle réussissait, ils montreraient ainsi à tout le monde que l'ennemi n’était pas invulnérable et qu’ils avaient de bonnes chances de les battre. Si l’attaque échouait, il suffirait de ne pas en parler. Car en fait, en théorie du moins, personne ne savait vraiment ce que le commando était parti faire en surface et très peu de monde savait que des hommes étaient sortis de la cité.
 
    
 
    
 
   Ils traversèrent les cent mètres qui les séparaient de l’entrée de la rue en quelques secondes. Personne ne leur tira dessus. Ils se collèrent contre le mur d’un des bâtiments. En se retournant, Garry vit que les deux bornes entre lesquelles ils étaient passés ne clignotaient plus. Par contre, un voyant rouge restait allumé. Il en déduisit que leur intrusion était repérée. Quelqu’un viendrait voir tôt ou tard ce qui s'était passé. Après un cou d’œil prudent, ils tournèrent l’angle et se retrouvèrent dans la rue. Pendant quelques secondes, ils restèrent tous là, figés. Rien ne se passait. Pas âme qui vive. On pouvait distinguer des inscriptions sur les murs en langue étrangère. Certains mots étaient incompréhensibles mais d’autres se laissaient deviner. Apparemment, ils étaient dans le quartier de la 3iem compagnie. La rue était constituée d'une matière souple, comme un tapis qu’on aurait déroulé là. Garry fit signe à un des hommes de miner l’entrée du bâtiment contre lequel ils se trouvaient. Un dortoir à en croire le panneau affiché à l’entrée. Un autre courut s’occuper du bâtiment suivant tandis que le troisième porteur de charge traversait la rue pour poser ses propres charges en face. C’est alors que tout commença. Un coup de feu retentit et l’homme qui avait traversé la rue s’affala soudain sur lui-même. Des sirènes se mirent à retentir. Garry cria aux hommes de rester du côté de la rue abrité. Des portes s’ouvrirent derrière eux. Des hommes en sortirent, à peine vêtus, armés de fusils, visiblement à peine sortis du lit. Garry tira sur l’un d’entre eux. Son carreau se ficha dans la poitrine du malheureux avant d’exploser, le coupant littéralement en deux. Ce fut soudain une mêlée confuse. Leurs adversaires ne s’attendaient visiblement pas à une attaque. Ils devaient s’imaginer qu’un simple animal était la cause de l’alarme. Garry et ses hommes abattirent ceux qui étaient sortis avant même qu’ils ne réagissent, mais d’autres arrivèrent des bâtiments au bout de la rue et ceux là purent répliquer. Garry vit deux de ses hommes s’écrouler. Ils allaient tous se faire tuer s’ils restaient là ! En plus, il avait fait tomber ses carreaux et son arme était déchargée. Après un court instant de panique, il ordonna le repli immédiat. Les survivants du groupe tournèrent la rue pour se mettre à l’abri et partirent en courant vers la lisière de la forêt. Cette fois, les tireurs sur les toits réagirent et les balles sifflaient autour d’eux. Ils réussirent malgré tout à atteindre la lisière et s’abritèrent derrière les arbres. Le journaliste filmait toujours tandis que le nettoyeur attendait un peu en retrait. Du coin de l’œil, Garry aperçut le corps étendu de l’homme qu’il avait laissé pour les protéger. Son crâne n’était plus qu’un mélange d’os et de cervelle éclatée. Ce dernier avait sans doute voulu couvrir leur retraite, mais c’était absurde puisque son arbalète ne pouvait pas atteindre les tireurs sur les toits. Deux explosions violentes retentirent. Leurs charges venaient d'exploser. Garry jeta un coup d’œil, mais il n’y avait pas grand-chose à voir à par un gigantesque nuage de poussière qui masquait tout et atteignait même leur position. Garry se précipita vers le journaliste et le tira en arrière.
 
   -              On s’en va ! hurla t-il.
 
   Des tirs d’armes automatiques leur parvenaient mais personne n’y voyait plus rien. Les ennemis tiraient probablement en se fiant à leurs lunettes de visée infra rouge mais avec les interférences liées aux explosions et l’écran des arbres leur tir était parfaitement inefficace. Des hommes crièrent qu’ils étaient là. Il fallut une bonne minute pour rallier tout le monde dans la forêt. Garry compta cinq hommes plus le journaliste et le nettoyeur. Il cria pour demander si quelqu’un d’autre s'était perdu mais il n’y eut pas de réponse. Par contre, beaucoup de cris leur parvenait du camp ennemi. On s’organisait là-bas. Probablement pour engager la poursuite. Il fallait vraiment s’éloigner au plus vite. Le vieux nettoyeur ne demandait visiblement que cela. Ils s’éloignèrent donc en marchant aussi vite que possible. Garry pria pour que leur guide ne se perde pas, pour qu’il les ramène au plus vite à la cité. Il écoutait les bruits derrière lui et surtout celui de quelque chose qui se trouvait au-dessus d’eux, probablement un hélicoptère. Garry n’en avait jamais vu mais il savait qu’il pouvait se révéler extrêmement dangereux.
 
    
 
    
 
   Le commodore Zinzum ordonna au pilote de descendre encore plus bas. Ils se trouvaient déjà en vol lorsque les explosions s’étaient produites. Ils avaient immédiatement foncé vers la zone des combats mais étaient arrivés trop tard pour intervenir. 
 
   La porte latérale du cockpit était ouverte et un homme scannait la forêt en dessous d’eux pour suivre la progression des rats sous les arbres.
 
   Si seulement ils avaient eu de quoi les bombarder, songea le commodore avec dépit. Ces chiens galeux étaient venus attaquer le camp ! Ils les défiaient ouvertement ! Il fallait leur faire payer !
 
   La colonne des poursuivants apparaissait aussi sur le scanner, ils se trouvaient à moins de cent mètres des fuyards. 
 
   Il demanda la liaison avec eux. Il allait leur expliquer sa façon de voir les choses.
 
    
 
    
 
   Ils étaient arrivés à la cheminée d’accès à la cité. Garry récupéra des carreaux auprès d’un de ses homme et rechargea fébrilement son arbalète. Même si cette dernière pouvait se révéler très efficace dans un combat aussi rapproché que dans la forêt, il aurait pourtant donné n’importe quoi pour disposer d’un vrai fusil.
 
   Leurs poursuivants approchaient, il les entendait courir. Avec un des hommes, Garry couvrait la descente du commando par la cheminée. Il n’eut pas beaucoup de temps à attendre puisqu’à peine le nettoyeur et le journaliste disparus, deux ennemis débouchèrent des feuillages à 5 mètres d'eux en tirant. Garry qui visait déjà où il savait qu'ils allaient déboucher n'eut qu'à presser la détente de son arbalète, faisant exploser le thorax de l'homme. L’autre ennemi glissa, évitant de justesse le carreau décroché par le policier qui était resté avec Garry. Il s'affala sur le corps de son camarade et couvert de sang, paniquant, il se précipita aussitôt en arrière pour s'abriter au lieu de profiter de son avantage puisque les deux arbalètes des policiers étaient déchargées.
 
   D’autres ennemis arrivèrent sans se montrer. Les balles commencèrent à siffler tout autour.
 
   Garry rechargea. Il regarda derrière lui et vit que tout le monde était descendu. Il fit un pas vers la cheminée et voulut faire signe à son homme de le suivre mais ce dernier gisait, touché par une balle en plein cou. Le sang s'échappait à gros bouillons de sa carotide tranchée. Il n'y avait plus rien à faire. Les balles sifflaient. Garry se demanda soudain s’il allait réussir à s’échapper. Un instant, il songea à rester derrière son arbre, mais il entendit les autres qui progressaient autour de lui. Ils allaient déboucher d'une seconde à l'autre. Il lâcha son arbalète et courut vers la cheminée dans laquelle il se jeta littéralement, se laissant glisser, ratant plusieurs barreaux pendant sa descente, se tenant pratiquement uniquement par la force des bras. Les mains brûlées par le frottement, il toucha lourdement le sol. Sa première pensée fut qu’il n’avait pas refermé la trappe en haut. Dans la panique, il ne lui était même pas venu à l’idée d’essayer. Cette trappe ouverte risquait d’inciter l'ennemi à descendre. Un groupe de policiers armés d’arbalète arriva dans la salle. Garry leur expliqua son souci puis il sortit. Il traversa une autre salle remplie de policiers armés de fusils cette fois puis il retrouva la rue d’accès. Les restes du commando attendaient là, encore sous le coup de l'émotion et déjà interrogés par des officiels de la mairie. Vulca apparut, accompagné de Raja. Ils se dirigeaient vers lui lorsqu’une explosion feutrée se fit entendre, suivit d’une vague de chaleur intense. Garry se retourna. Une fumée épaisse sortait par la salle qu’il venait de traverser. Automatiquement, les systèmes d’arrosage se mirent en route, et la ventilation commença à extraire la fumée. Garry était trop hébété pour réagir, il vit Vulca interpeler des policiers armés de fusils et se précipiter avec eux dans la salle encore enfumée.
 
    
 
    
 
   Vulca avait prit la tête des trois policiers alors même qu’il n’avait pas d’arme. Il traversa la première salle sans rien voir et en apnée tant la fumée était encore épaisse. Ses yeux piquaient et il eut du mal à discerner l’ouverture menant à la salle de la cheminée. Là, la ventilation était encore moins efficace et , s’accroupissant, il dut attendre une bonne minute avant d’y voir mieux. Trempé jusqu’aux os par l’arrosage, toussant, suffocant de chaleur et à demi asphyxié, il distingua finalement un peu mieux ce qui l’entourait. Des corps carbonisés brûlaient encore malgré l'arrosage, dégageant une odeur écœurante. Le sol et les murs avaient été comme vitrifiés sous l’effet de la chaleur. Tout avait fondu, même les buses de sprinkler au plafond. L’eau s’écoulait en jets irréguliers par ce qui restait des tuyaux. Plus d’échelle sur la cheminée d’accès. Vulca avait les yeux fixés sur le trou noir que cette dernière découpait au plafond, s’attendant à tout moment à y voir apparaître des ennemis. Il était seul, les policiers étaient restés dans la salle précédente. Il n’osa pas les appeler. Il avait peur que les assaillants là-haut envoient un autre de leurs engins. Car c’était ce qui avait dû se passer, ils avaient lancé dans la cheminée une espèce de grenade incendiaire. Une bonne minute s’écoula. L’air était maintenant un peu plus respirable, mais il faisait toujours aussi chaud malgré la ventilation. L’arrosage s’était arrêté. 
 
    
 
    
 
   Garry, qui avait retrouvé tout son sang froid, pénétra dans la première salle. Les trois policiers qui avaient accompagné Vulca attendaient là, accroupis au sol, leur arbalète pointée vers l’entrée de la salle de sortie. Il leur fit signe de rester silencieux. C’est alors que Vulca le rejoignit. A voix basse, les deux hommes firent le point. Les assaillants n’allaient pas descendre, s’ils en avaient eu l’intention, ce serait déjà fait. Par contre, il f llait rapidement monter un panneau composite avec des étais pour obstruer le trou de la cheminée. Il fallait aussi condamner l’accès à cette salle.
 
   Les deux hommes sortirent dans la rue. Des renforts arrivaient. Des policiers, mais aussi des techniciens des services de maintenance et des pompiers alertés par les alarmes incendie. Des officiers s’efforçaient d’ organiser cette foule.
 
   Garry songea que si un Plouton se glissait dans la cheminée, tous ces hommes et femmes seraient immédiatement décérébrés. Il commençait à se rendre compte que lorsque l'ennemi donnerait véritablement l’assaut avec les Ploutons, ce serait très difficile, pour ne pas dire impossible, de les repousser.
 
   Vulca , qui devait penser la même chose que lui donna des ordres à un officier pour que la cheminée soit immédiatement obstruée et les portes d’accès condamnés et minées.
 
   Les deux hommes se regardèrent sans parler. Garry haussa les épaules comme pour signifier qu’il ne pouvait pas faire grand-chose. Vulca lui demanda de l’accompagner au QG de la défense afin de faire son rapport. Raja, qui venait de les rejoindre, leur emboîta le pas sans un mot.
 
   Sur le chemin, Garry essaya vainement d’apercevoir les restes de son groupe. Normalement, quatre policiers avaient survécus ainsi que le nettoyeur et le journaliste. Ce dernier avait du filer rejoindre le siège du journal officiel d’Antéa pour remettre son film. 
 
   Il songea qu’il ne connaissait même pas ces hommes avec lesquels il venait de partager ces moments dramatiques. Même pas leur nom. Il n’avait pas eu le temps de parler avec eux. Finalement, tout cela était à l’image de ce qui se passait actuellement. La défense d’Antéa s’organisait dans la précipitation et avec un manque de savoir faire dramatique.
 
    
 
    
 
   Malgré sa colère initiale à l'idée qu'un commando Antéen ai osé attaquer sa base, le commodore Zinzum était satisfait. Il venait de nommer au grade de capitaine le sous lieutenant Adam et de lui confier le commandement du 5ème groupe d’assaut. Ah, si seulement tous ces capitaines étaient de cette trempe là, songea-t-il. Tout à l’heure, il avait en effet dû intervenir personnellement pour faire remonter Adam et ses hommes qui, après avoir lancé une grenade thermique, s’étaient engagés dans la cheminée d’accès à la cité. Comme si à eux seuls, et sans l’appui des Ploutons, ils pouvaient espérer vaincre une cité de 5 millions d’habitants ! Quels imbéciles ! Quels fous ! Mais c’était ce genre d'hommes qu'il fallait. C'était ce genre d’inconscients dont il aurait besoin le moment venu. Car cette cité n’était pas comme les autres, il le sentait bien maintenant. En bas, les rats s’organisaient pour les repousser. Il ne savait pas ce qu’ils tramaient, mais les écoutes et les scanners montraient que le 1er niveau avait été vidé de sa population. Il n’y restait probablement plus que des combattants. Il ne pouvait pas savoir si d’autres niveaux avaient eux aussi été préparés pour la bataille, mais il le supposait. Cette fois, ils avaient affaire à des rats organisés et agressifs puisqu’ils n’hésitaient pas à sortir de leur trou pour frapper. Les dégâts occasionnés au camp lors de ce raid étaient négligeables, une vingtaine d'hommes tués ou blessés dont seulement 5 combattants. C'était principalement l’explosion d’un des dortoirs réservés aux techniciens qui en était la cause. Cette attaque avait permis aux Amiens de réaliser la faiblesse de leur système de surveillance. Les postes de tir sur les toits des bâtiments n’avaient rien vu venir malgré les appareils de détection qui les équipaient. Un des techniciens avait bien enregistré la colonne de rats s’approchant, mais il les avait pris pour des animaux sauvages. Ces derniers s’approchaient en effet régulièrement du camp mais ils n’y pénétraient jamais. Si le commando avait disposé de fusils ou d’un quelconque objet métallique, l’alarme aurait été aussitôt donnée, mais les rats étaient équipés d’arbalètes. Tout cela était sans importance. En fait, l’attaque contre leur camp avait surtout permis aux Amiens de retrouver leur agressivité. La plupart nourrissaient maintenant une haine profonde pour cette cité qui les défiait. Le commodore Zinzum sentait ses hommes plus motivés que jamais et cela le réjouissait. Ils avaient gagné la première bataille en éliminant presque tous les nettoyeurs, les rats avaient gagné la seconde en s’attaquant à leur camp. Mais tout cela n’avait été que des escarmouches sans importance et sous peu, ses hommes auraient l’occasion de remettre les pendules à l’heure en détruisant totalement cette insolente cité. 
 
   


  
 

CHAPITRE 8
 
    
 
   Le reportage de l’attaque du camp ennemi passait en boucle quasiment sur tous les écrans d’Antéa. Le maire en avait profité pour diffuser un discours dans lequel il soulignait que l'ennemi était loin d’être invincible. Les Antéens pouvaient gagner la guerre qui s’annonçait si tout le monde contribuait aux préparatifs de défense. Il exhortait de fait les travailleurs à retourner dans les usines afin de produire les matériels nécessaires. Actuellement, beaucoup d’habitants se terraient en effet chez eux et l’absentéisme sur les lignes de production atteignait plus de 50%, paralysant le fonctionnement des usines. Le maire avait insisté sur le fait qu’il était absolument convaincu qu’ Antéa allait mettre un point d’arrêt aux massacres perpétués par l'ennemi. La cité avait un rôle historique à jouer. D’abord, vaincre les agresseurs, ensuite, prévenir les autres cités, puis rassembler une armée inter-cité et porter le conflit sur le territoire ennemi. Car il ne fallait pas avoir peur de voir loin ! Tous les chercheurs d’Antéa travaillaient à découvrir comment les Ploutons reconnaissaient les assaillants. Comment ils les distinguaient des autre humains. On avait très certainement sous les yeux le moyen de leur échapper et il fallait impérativement profiter de cette formidable occasion. Il fallait comprendre. 
 
    
 
   Bernard observait du coins de l'oeil Élodie qui chantonnait dans la cuisine. Sa femme avait retrouvé en partie sa gaîté coutumière suite aux derniers événements et au discours enflammé du maire qui avait démontré qu’il ne faisait aucun doute que la cité pouvait vaincre ses agresseurs. Du coup, il n’ avait pas osé lui parler de son aventure au 11ième niveau. Mais cela ne l’avait pas empêché d’étudier la carte fournie pour sortir de la cité. A priori, elle semblait cohérente. L’itinéraire y était décrit de façon précise. On passait par les gaines de recyclage d’air, par les couloirs de maintenance... Il s’agissait probablement d’un des chemins de contrebande qui permettait aux trafiquants de passer leur marchandise d'un niveau à l'autre. En tous cas, ils atteignaient ainsi la zone D3. Une zone désaffectée qui disposait de plusieurs cheminées d’accès à la surface.
 
   Bernard ne pouvait pas savoir que cette zone était actuellement remplie de policiers en armes prêts à repousser l'ennemi. De toutes façons, cette expédition n’était envisageable que si les défenses de la cité venaient à céder, et pour le moment, il semblait que les chances de vaincre l’ennemi soient plus que jamais importantes puisqu’on parvenait même à les frapper dans leur propre camp.
 
   Bernard avait décidé de retourner au travail. Son usine produisait des plats pré-cuisinés. Elle ne contribuait pas directement à l’effort de guerre, mais c’était pour le principe. Il ne voulait pas passer pour un lâcheur.
 
    
 
   En trois jours, le hangar avait complètement changé d’aspect. D’abord, un des avions avait été démonté et évacué. Il ne restait que celui du fond, couvert d’une bâche. Ensuite, des abris bétonnés avaient été constitués le long des parois pour s’abriter. Ils ressemblaient à des niches. Mais c’était surtout le filet qui pendait à mi hauteur qui transformait le hangar, donnant une impression de grande cage. Lisa disposait désormais, en plus de son arbalète, d’un fusil. On considérait en effet que tant que les Ploutons ne le neutraliseraient pas en en faisant fondre les pièces métalliques, elle pourrait s’en servir. Il serait beaucoup plus efficace que l’arbalète qu’elle utiliserait ensuite. Lum avait quant à lui définitivement laissé de côté l’arbalète au profit de son arc avec lequel il se sentait beaucoup plus à l'aise. Non seulement il était plus précis, mais en plus il rechargeait deux fois plus vite.
 
   Lisa passait beaucoup de temps à s’entraîner à ne pas penser, ou du moins, à se comporter comme un animal. Elle trouvait dans cet exercice une grande sérénité, un peu comme ces gens qui pratiquent le yoga. Mais elle avait surtout l’espoir d’éviter d’utiliser les patch qui lui donnaient l’impression de ne pas être éveillée, diminuant terriblement ses réflexes.
 
   A sa grande déception, ses rapports avec Lum restaient très formels. Le nettoyeur n’était pas quelqu’un d’expansif et la jeune femme se rendait compte que c’était toujours elle qui provoquait les discussions. Il n’aimait pas réfléchir non plus, se contentant de hocher la tête lorsqu’elle lui donnait son opinion sur tel ou tel aspect de la vie dans la cité. Elle lui demandait alors s’il était d’accord avec elle et il répondait un oui sincère mais désespérant. Elle se rendait compte qu’en fait, il l’écoutait à peine, et quelque part, ce manque d’intérêt pour elle l’irritait. C’était bien la première fois qu’un homme se montrait aussi insensible à son charme naturel. 
 
   L’attente de l’attaque la rendait de plus en plus nerveuse. Elle se sentait oppressée dans ce hangar qu’elle ne quittait que pour aller dormir quelques heures dans un appartement à deux pas. Et puis surtout, elle ne se sentait pas prête. Elle appréhendait ce nouveau contact avec les Ploutons. Elle enviait le calme de Lum. Elle avait compris qu’elle ne serait jamais une aussi bonne nettoyeuse que lui. Parfois, lorsqu’elle s'entraînait à ne pas penser sous contrôle des senseurs qui suivaient les ondes émises par son cerveau, Lum lui donnait des conseils. Il fallait respirer doucement, sentir son corps, se concentrer uniquement sur son objectif immédiat comme si rien d’autre n’existait… Elle lui était reconnaissante de cette aide, même si elle ne progressait pas aussi vite qu’elle l’aurait espéré. Si seulement elle avait du temps devant elle ! 
 
   Parfois, paradoxalement, elle souhaitait que l’attaque se produise. De cette façon, c’en serait fini de cette attente stressante. Elle se disait, sans en être vraiment convaincue, qu’on apprend mieux dans l’action, lorsqu’on est au pied du mur. 
 
    
 
   Vulca venait d’obtenir du maire que tous les combattants soient immédiatement équipés de tenues ignifugées capables de résister aux températures enregistrées lors de l’attaque par les chasseurs de la zone D3. Mais cette précaution n’était pas suffisante puisque les armes des nettoyeurs seraient neutralisées par la chaleur et ils se retrouveraient impuissants face à l’ennemi. Il faudrait donc, dès le début de l’attaque, évacuer les zones et s’y précipiter dès que la température descendrait en dessous d’un seuil acceptable. On ferait alors face aux ennemis qui descendaient. On les neutraliserait puis on bloquerait les cheminées avec des panneaux et des étais. Il fallait aussi disposer d’armes de secours à portée. 
 
   L’incursion des chasseurs en D3 avait donc finalement été riche d’enseignement. Elle leur avait permis de revoir entièrement leur stratégie défensive. 
 
   Vulca n'avait pas trop le moral. Sa femme Lucie lui reprochait en effet de délaisser sa famille, de la laisser seule répondre aux questions des enfants, de ne pas être avec eux alors que la cité traversait une crise sans précédent. Il est vrai que depuis le début des événements, il partait tôt le matin pour rentrer tard le soir… enfin, quand il rentrait. Il était triste de constater que Lucie ne comprenait pas que c'était par son travail qu'il sauverait peut être sa famille. N’était-ce pas tout ce qui comptait ?
 
   Il accéléra le pas. Il fallait qu’il rejoigne le comité de défense. Il redoutait que le conseiller Victor ne demande une nouvelle sortie vers le camp ennemi. Et surtout, il voulait savoir si on avait découvert ce qui permettait aux Ploutons de reconnaître les humains domestiqués. Car une telle information changerait complètement la donne. Mais bon, il ne se faisait pas trop d’illusions, si le prisonnier n’en savait rien, c’est que la solution du problème n’était peut être pas à la portée de l’entendement humain. 
 
   Comme il passait à proximité du hangar, il décida de faire un détour pour saluer Lum.
 
   Il le rejoignit dans la salle d’accès au hangar. C’est là qu’il attendait l’attaque désormais. Il le trouva seul. La jeune suppléante avait dû s’absenter. Sans qu’il sache trop l’expliquer il se sentait très proche du nettoyeur. Sans doute parce qu’il avait été lui-même nettoyeur, mais aussi parce que face à la bataille qui se préparait, il trouvait auprès de Lum une sérénité régénérante. Et puis, il se disait avec espoir que si Lum avait échappé aux autres là-haut, ce n’était pas hasard. Il était peut être écrit quelque part que cet homme là sauverait la cité des Ploutons. C’était comme dans un bon film, Lum était le héros, il était indestructible.
 
   Vulca laissa soudain l’optimisme le gagner et s’adressant à Lum, il demanda :
 
   -          Je n’apprécie pas trop le conseiller Victor, mais quelque part il n’a pas tort lorsqu’il dit que la meilleure défense est l’attaque.
 
   Le nettoyeur se contenta de hocher la tête. Vulca continua :
 
   -          Je ne veux pas me séparer de toi, tu es notre meilleur élément pour repousser l’attaque, mais que dirais-tu de t’infiltrer dans le camp ennemi en te servant de l’uniforme du prisonnier ?
 
   Lum ouvrit de grands yeux :
 
   -          Mais, fit-il, pour quoi faire ?
 
   -          Oui, c’est certain, à toi tout seul, tu ne pourras pas faire grand mal et dès que tu passeras à l’action tu auras toute leur armée contre toi. Mais si on connaissait la position exacte du commandant ennemi tu pourrais aller le tuer. Ça permettrait de gagner du temps.
 
   -          Ah…
 
   -              Tu n’es pas convaincu hein ?
 
   -              Je ne sais pas.
 
   Vulca réfléchit. Il était tellement perdu dans ses pensées qu’il n’entendit pas Lisa les rejoindre. Il dit :
 
   -          Je ne vois pas trop d’issue au combat qui nous attend. On devrait arrêter le premier assaut, et peut être les suivants, mais si les Ploutons ne parviennent pas à nous décérébrer, ils risquent de s’en aller et alors, l'ennemi n'aura plus la nécessité de nous maintenir en vie. Il détruira les installations de traitement de l' air et nous mourrons tous asphyxiés.
 
   Lisa répondit spontanément :
 
   -          On n’aura qu’à monter à la surface les attaquer.
 
   Vulca sursauta, surpris par l’intervention de la jeune femme.
 
   -          Mais… fit-il, tous les Ploutons ne partiront pas, il en restera toujours quelques uns.
 
   -          Et notre armée de nettoyeurs ?
 
   -          Ah oui… C’est une possibilité c’est vrai, répondit Vulca d’un ton peu convaincu.
 
   Il réalisa soudain qu’il ne pouvait pas déclarer qu’il ne croyait pas trop à cette armée, et puis, d’un autre côté, l'ancienne policière n’avait pas tort, une sortie en force n’était pas exclue. Elle ferait gagner du temps. Juste du temps car il était convaincu que jamais leurs assaillants ne lâcheraient prise. Ils feraient venir des renforts, ils ne laisseraient pas Antéa survivre et mettre au courant les autres cités de la situation. 
 
   Par contre, Vulca venait de se rendre compte que ce débat là devait être mené au sein du comité de défense, pas avec des combattants de première ligne qui eux devaient garder foi en la victoire.
 
   Il se tourna vers la jeune femme :
 
   -          C’est une course contre la montre, si vous nous faites gagner du temps, nous allons continuer à former et à équiper notre armée. Tout dépend de vous en fait.
 
   Lisa sourit, rassurée:
 
   -          Tu peux compter sur nous, ils vont se faire étriper ces salops.
 
   -          C’est bien, conclut Vulca, ne les laissez pas passer et vous sauverez la cité.
 
   Il jeta un coup d’œil en direction de Lum qui semblait à peine concerné par la conversation. Le chef des nettoyeurs se demanda si son homme avait compris l’intérêt de neutraliser le commandant ennemi. Ce n’était pas sûr. Souvent, lorsque les gens restent silencieux, on a tendance à les imaginer beaucoup plus intelligent qu’ils ne sont en réalité.
 
   De toutes façons, en y réfléchissant, Vulca se dit qu' une telle action, même préparée, n’avait presque aucune chance d’aboutir. Le commandant ennemi devait être bien protégé. D'autre part, Vulca ne pouvait pas risquer son meilleur nettoyeur à la veille de l’attaque. Autant laisser tomber. Assez divagué, il devait aller retrouver le comité directeur et ne surtout pas parler de cette idée saugrenue sur laquelle il était sûr que Victor sauterait à pieds joints.
 
   Il se rendit soudain compte qu’il avait aussi négligé un aspect important du problème, à savoir, comment ses équipes de nettoyeurs allaient pouvoir dormir si le combat durait des jours. Les assaillants devraient eux aussi se reposer, mais ils étaient plus nombreux et les Ploutons eux seraient là en permanence. Il fallait donc prévoir de relayer les équipes en place. Comment avait-il pu oublier cet aspect du problème ? 
 
   Comme d'habitude, tout cela sentait dramatiquement l’amateurisme et l’improvisation. Or il ne s’agissait pas d’un jeu. Ceux qui étaient là-haut étaient des professionnels aguerris, ils ne leur feraient aucun cadeau, ils voulaient leur mort à tous. Vulca sentit l'angoisse le gagner. Qu’avait-il oublié d’autre ? 
 
    
 
   A peine Vulca sorti, Lisa se tourna vers Lum :
 
   -          Il est fou notre chef dis donc ! Il veut t’envoyer tout seul là-haut!
 
   Lum sourit :
 
   -          Oui, pour tuer le commandant ennemi. Ce n’est pas facile. On ne sait pas où il est. Mais par contre, je me disais qu’ en montant là-haut il serait possible d’en apprendre plus sur nos assaillants.
 
   -          Ah d’accord… tu veux les espionner quoi.
 
   Lum haussa les épaules :
 
   -          Je ne sais pas trop. J’aimerais bien comprendre pourquoi des humains agissent ainsi.
 
   Lisa sourit :
 
   -          Ah, c’est donc cela qui te travaille. Tu as du mal à concevoir que tout un peuple soit au service des Ploutons.
 
   -          Oui, c’est un peu ça.
 
   -          Mais, fit Lisa sur un ton professoral, l’histoire de l’humanité est remplie d’exemples de collaboration avec l’ennemi. Les hommes ont toujours été lâches.
 
   -          Je ne sais pas si c’est de la lâcheté.
 
   -          Quoi d’autre ? fit Lisa d'une voix irritée.
 
   -          Je crois qu’ils n’ont pas le choix. S’ils ne suivent pas les Ploutons, ils sont décérébrés.
 
   -          Bien voilà, tu l’as ta réponse. Tu sais pourquoi ils font cela. A quoi bon aller là-haut ?
 
   Lum regarda la jeune femme. Elle était tellement sûre d’elle. Il n’osa pas la contredire et se contenta de murmurer un timide « oui, c’est vrai ». Pourtant, dans sa tête, rien n’était aussi simple. Il se mettait à la place d’un chasseur. Il avait une famille, une vie. S’il n’obéissait pas aux Ploutons, lui et tous ses proches étaient décérébrés. Donc, pas d’autre choix que de se mettre au service de l’ennemi. Mais cela n’empêchait pas qu’il existait peut être un mouvement de résistance. Des gens qui cherchaient comment vaincre les Ploutons. Des gens qui en savaient beaucoup plus sur les Ploutons que le prisonnier qu’ Antéa détenait. Ce dernier n’était qu'un soldat sans état d’âme. Il prenait une part active à la collaboration. Mais il y avait aussi là-haut des techniciens qui raisonnaient peut être différemment. En tous cas, cela valait le coup d’aller le vérifier.
 
   Lum alla s’asseoir un peu plus loin. Parfois, Lisa l’énervait avec sa façon d’exprimer ses opinions toutes tranchées sur les événements. Elle ne doutait apparemment jamais. Mais bon, elle avait aussi des qualités. Ce matin par exemple, lors d’ une nouvelle simulation elle s’était fort bien débrouillée. Elle suivait ses conseils à la lettre et apprenait vite. Ceci étant dit, il était impossible de prévoir son comportement lorsqu’ils seraient vraiment face aux Ploutons. Ce serait alors l’instant de vérité. Pas de diplôme à la fin de cette formation, seulement une alternative : la vie ou la mort.
 
    
 
   Vince sortait du réfectoire lorsqu’il aperçut une dizaine de Ploutons flotter au-dessus du camp. Il faillit crier de joie. Ils arrivaient ! Ces dix Ploutons là étaient l’avant-garde. Dans la rue, d’autres chasseurs commentaient déjà l’événement. Tous les hommes expérimentés savaient que le moment était venu. Avant ce soir, le ciel disparaîtrait sous un nuage de Ploutons. Le commodore Zinzum était sûrement déjà au courant. Il déclencherait probablement l’attaque cette nuit, vers 4h du matin, quand la cité serait endormie. Vince se dit qu’ils sauraient bientôt si les bombes nucléaires étaient ou non du bluff. D’une façon ou d’une autre, la cité était condamnée, mais Il n’avait pas envie de mourir avec elle dans un holocauste nucléaire. Il voulait vivre. L’interdiction de communiquer avec le personnel scientifique lui avait en effet fait prendre conscience que sa liaison avec Rebecca était plus sérieuse qu’il ne l’imaginait. La jeune femme lui manquait terriblement. Il avait hâte d’en terminer avec cette campagne. Encaisser les primes et peut être quitter l’armée pour monter un petit commerce sur la côté ouest. Rebecca était d’accord. Elle aussi en avait marre de l’armée. A eux deux, ils disposeraient des fonds nécessaires.
 
    
 
   Le premier conseiller venait de faire le point de la situation. Il avait notamment expliqué que le système informatique d’Antéa avait été nettoyé. En fait, les chasseurs y avaient implanté des greffes en profitant des liaisons sans fil. Non seulement ils étaient ainsi à même d’espionner tout ce qui passait par le réseau informatique, mais en plus, ils auraient pu déclencher à tout moment des virus qui auraient paralysé les systèmes de communication par exemple. 
 
   Mais le plus important, c’était que le moral de la population était au beau fixe. Les combattants étaient motivés, la défense s’organisait.
 
   De fait, Victor avait retrouvé toute sa superbe et son discours fut plus long que prévu. Il insista longuement sur l’effet psychologique indéniable de l’attaque réussie du camp des chasseurs. Il s’adressa directement à Raja pour lui faire part de son espoir que les volontaires pour la prochaine sortie seraient beaucoup plus nombreux.
 
   Il conclut en disant que chaque jour qui passait les rendait plus forts et qu’il croyait en la victoire.
 
   Il réussit en tous cas à communiquer son enthousiasme au comité de défense puisque tout le monde applaudit à la fin de son discours.
 
   Le professeur Lutovski prit alors la parole pour expliquer qu’il n’avait pas encore réussi à comprendre comment les Ploutons faisaient la différence entre eux et les humains domestiqués. Pourtant, l’université dans son ensemble travaillait sur le problème. Le prisonnier n’avait absolument rien sur lui susceptible de le différencier d’un habitant d’Antéa. Une hypothèse plausible était que leurs adversaires n’étaient pas décérébrés parce qu’ils ne craignaient pas les Ploutons. Mais il se pouvait aussi que les Ploutons marquent les humains domestiqués d’une façon qui n’était pas détectable par l'homme.
 
   Après le discours enflammé de Victor, les explications du professeur Lutovski firent évidemment l’effet d’une douche froide.
 
   Le reste de la réunion fut consacré à faire le point sur la ligne de défense principale que constituait le premier niveau. Si cette ligne cédait, expliqua Vulca, ce serait beaucoup plus compliqué car l’épaisseur de béton et de roche séparant les niveaux entre eux était faible et il suffisait d’une charge explosive pour creuser un passage. Il serait dès lors impossible de prévoir les attaques. D’autre part, si le premier niveau était désormais équipé de filets et de mines, ce n’était pas du tout le cas des niveaux suivants. On commençait tout juste les travaux dans le deuxième niveau qui venait d’être évacué par sa population. De toutes façons, on était complètement à court d’explosifs et de filets. Il faudrait des semaines pour que la production de la cité fournisse les matériaux nécessaires à une défense plus en profondeur. Jusque là, on avait surtout utilisé les stocks existants. 
 
   Actuellement, l’armée se décomposait ainsi :
 
   -          12 binômes aux endroits visés par l’assaut composés d’un nettoyeur aguerri et d’un suppléant en formation.
 
   -          12 binômes de relève.
 
   -          10 groupes d’intervention composés de 2 nettoyeurs aguerris et 2 suppléants pour colmater d’éventuelles brèches dans la défense. 
 
   -          12 nettoyeurs aguerris en train de former le deuxième échelon composé des 151 nettoyeurs sans expérience et de 151 nettoyeurs suppléants. 
 
   -          1 nettoyeurs aguerri en train de faire ce qu’il pouvait pour former les 611 nettoyeurs suppléants constituants le troisième échelon.
 
   -          Enfin, les 6883 nettoyeurs de réserve qui avaient été regroupés au troisième niveau et dont la formation avait commencé, mais seulement sur le plan théorique. Il faudrait des années pour que ce quatrième échelon soit opérationnel.
 
   Après les déclarations du professeur Lutovski, l’énoncé de ces chiffres acheva de démoraliser le comité de défense. Chacun prit conscience de la situation fragile pour ne pas dire dramatique dans laquelle se trouvait Antéa. Ces chiffres sonnaient le glas du mythe de l’armée des 7000 nettoyeurs.
 
   Pourtant, Victor sembla garder tout son optimiste. A moins qu’il ne veuille tout simplement pas reconnaître la réalité. Il s’adressa à nouveau à Raja pour lui rappeler qu’une nouvelle sortie serait la bienvenue. 
 
   Le reste de la réunion fut consacré à des faits divers. On commenta notamment le rapport des services de renseignement d’Antéa selon lequel des habitants envisageaient de quitter la cité. On allait diffuser des reportages expliquant ce qui attendait ces inconscients à la surface afin de les dissuader de mettre en pratique leur projet. Ceci d’autant plus qu’ils risquaient, en ouvrant des passages, de mettre en danger la cité.
 
    
 
   Garry ne parvenait pas à décrocher de sa deuxième sortie à la surface. Il n’avait réussi à dormir qu'à coups de tranquillisants. dès qu’il fermait les yeux, il se retrouvait dans la forêt, pourchassé par les Ploutons, ou bien au milieu de cette rue, alors que des soldats ennemis sortaient de partout et que ses hommes tombaient les uns après les autres. Son médecin appelait cela une réaction post traumatique. Une chose était certaine : il ne voulait plus retourner là-haut ! Plus jamais !
 
   Il était né dans la cité, y avait toujours vécu, il ne voulait plus en sortir. A chacun sa place. là-haut, c’était pour les nettoyeurs.
 
   Il devait se présenter avant midi au QG de la police du troisième niveau. Si c’était pour lui demander de faire une troisième sortie, il refuserait purement et simplement. Édouard, son meilleur ami, lui avait dit que près d’un millier de volontaires s’étaient présentés, ils n’auraient donc pas de mal à trouver un nouveau chef d'expédition. Ils n’avaient plus besoin de lui. Un homme sent quand il a abusé de la chance, et il sait quand elle va tourner. Garry avait la conviction qu’il ne survivrait pas à une troisième sortie. C’était écrit. Qu’ils prennent donc comme nouveau leader cette fofolle de Lisa. Apparemment, elle était devenue nettoyeuse, elle n’en serait que plus efficace en cas de rencontre avec les Ploutons. Il se moquait bien des honneurs. Il laissait tout cela aux autres. Lui, il avait largement fait sa part.
 
   


  
 

CHAPITRE 9
 
    
 
   3h du matin.
 
   La cité était endormi, mais les guetteurs veillaient au pied des périscopes. dès les premiers mouvements ennemis, ils s’empressèrent de donner l’alerte. 
 
    
 
   Vulca décrocha le combiné au-dessus de son lit. Il écouta le contrôleur lui expliquer que les veilleurs venaient de repérer des mouvements sur l’ensemble du périmètre de défense.
 
   Ils arrivaient.
 
   Il voulut se lever discrètement, mais sa femme Mireille demanda :
 
   -          Qu’est ce qui se passe ?
 
   -          Tu es réveillée ? demanda-t-il un peu bêtement.
 
   C’était en fait plus une remarque qu’une question.
 
   -          Oui. 
 
   -          Oh, on a du mouvement là-haut, il faut que j’aille voir de quoi il s’agit exactement.
 
   -          Ça va commencer n’est ce pas ? fit Mireille d’une voix résignée.
 
   Vulca était trop las pour mentir :
 
   -          Sans doute. Mais ce n’est pas absolument certain, ajouta-t-il sans conviction. Allez, il faut que je me dépêche.
 
   Il s’habilla rapidement, puis il embrassa sa femme sur le front.
 
   -          A bientôt.
 
   Mireille le regarda quitter la chambre avec l’impression soudaine qu’elle ne le reverrait jamais plus. 
 
    
 
   Le commodore Zinzum écoutait le rapport des services du renseignement. Il fit une grimace. Ça bougeait en dessous. Les rats savaient qu’ils arrivaient. Il n’y aurait pas d’effet de surprise. 
 
   Il se tourna vers les chefs des groupes d’assaut et leur expliqua qu’ils allaient devoir faire preuve de professionnalisme parce qu’ils étaient attendus. L’ennemi n’avait pas la moindre chance, mais par rapport à d'habitude ce serait différent, sans doute plus difficile. Les consignes étaient d’appliquer la tactique habituelle et d’informer en temps réel le PC de la situation. L’assaut serait lancé dans exactement 20 minutes.
 
    
 
   La pluie tombait doucement . On n’y voyait presque rien. Vince se serra contre l’arbre pour laisser passer la colonne d’hommes qui défilait devant lui. Probablement un des groupes d’assaut de la première vague qui prenait position. Personne ne parlait. Il rabattit la capuche de sa combinaison de combat sur son visage, songeant avec ironie qu’au moins, une fois dans la cité, ils seraient à l’abri des intempéries. Beaucoup de bruits circulaient sur ce qui les attendait et Vince n’était pas mécontent que son groupe soit affecté à la deuxième vague. Enfin, quoi qu’il en soit, ils seraient fixés dans quelques minutes maintenant.
 
    
 
   Lisa était maintenant complètement réveillée. Au début, elle avait cru à un de ces stupides exercices de nuit, mais le responsable technique lui avait confirmé que ce n’était pas le cas. Elle venait d’enfiler la combinaison de protection contre les fortes températures lorsque Lum entra dans sa chambre. C’était bien la première fois qu’il violait ainsi son intimité.
 
   -          Je viens voir si tu vas bien, dit-il d’une voix calme.
 
   -          Ça va, ça va, répondit Lisa, je suis prête. Alors, c’est le grand jour ?
 
   -          Il semblerait.
 
   La jeune femme sourit. Elle agrafa sa ceinture avec les munitions, y compris les carreaux pour son arbalète puis vérifia son fusil, se disant que tant qu’elle pourrait s’en servir elle serait beaucoup plus efficace. Elle fixa son équipement respiratoire, contrôlant la valve d’admission. C’était bon de se réfugier dans la routine. 
 
   -          Il faut y aller, fit Lum.
 
   -          Pas de souci, répondit-t-elle d’une voix un peu agacée.
 
   Elle jeta un coup d’œil à sa chambre avant de sortir dans la rue. Plusieurs personnes se trouvaient là. Des techniciens visiblement surpris eux aussi en plein sommeil, des policiers qui prenaient position. Tous les regards se tournèrent vers Les nettoyeurs. Lisa sentit soudain un grand poids se poser sur ses épaules. Tout le monde comptait de toute évidence sur eux. Elle avait mal au ventre. Ils pénétrèrent dans la salle d’accès au hangar. Un filet coupait la pièce en deux. Personne d’autre en vue. La première porte du sas était ouverte, semblant les inviter à entrer. 
 
   Ils s’assirent pour attendre.
 
   Lisa observa le visage impassible de Lum. Le nettoyeur était ailleurs, comme d’habitude. Il semblait ne pas ressentir la moindre appréhension. Lisa fut soudain contente de l’avoir comme partenaire. Elle sortit machinalement un des patch de son sachet de protection. Elle devrait le poser avant de rabattre son masque respiratoire. Ce n’était rien, mais cela lui sembla soudain une affaire bien compliquée. Elle essayait de contrôler son angoisse lorsque leur binôme de relève entra dans la salle. Les deux hommes leur jetèrent un coup d’œil nerveux.
 
   -          Alors ? Pas trop de stress ? lâcha le plus vieux.
 
   -          Ça va, répondit Lisa d’une voix ferme.
 
   -          Bon, tant mieux, répondit l’homme, avec un peu de chance, vous ferez tout le travail et on n’aura pas à intervenir.
 
   Il se mit à rire tout seul de sa blague.
 
   -          Hum… fit Lisa en souriant.
 
   Elle remarqua que le binôme de relève n’était équipé que d’arbalètes. En fait, elle était la seule dans la salle à disposer d’un fusil. Lum avait son arc.
 
   Les deux hommes s’assirent et l’attente commença. C’était un peu comme chez le dentiste, se dit ironiquement la jeune femme.
 
    
 
   3h38
 
   Un bruit sourd fit sursauter Lisa. Dans la salle, relayée par des hauts parleurs invisibles, la voix excitée du contrôleur s’éleva : 
 
   -          Lisa et Lum, préparez vous à entrer dans le hangar, ils ont fait sauter les portes et ils ont lancé des grenades incendiaires, ils vont arriver ! Bertrand et Christian, restez dans le sas.
 
   Lisa se leva précipitamment. Elle appliqua son patch, referma son masque respiratoire et dégagea la sécurité de son fusil avant de pénétrer dans le sas derrière Lum. 
 
    
 
   Lum fit le vide dans son cerveau. La porte s’effaça devant lui, libérant un bouffée de chaleur qu’il sentit malgré la combinaison. Il pénétra dans le hangar avec l’impression de s’engager dans un four. Tout brûlait autour de lui et il n’y voyait pratiquement rien. La fumée montait vers l’ouverture découpée dans l’une des immenses portes coulissantes. Lum nota que les filets patiemment disposés devant le sas avaient disparus dans l’incendie. Il fit quelques pas en direction de l’abri bétonnés qu’il savait se trouver à droite du sas. Il n’éprouvait pas la moindre émotion, mais il était sur ses gardes, la main sur la poignée de son sabre.
 
   Les sprinklers encore en état de fonctionner crachaient de l’eau qui, à défaut d’éteindre le feu, provoquait des dégagements de vapeur. Très vite, de la buée se déposa sur la visière de son masque, diminuant encore, si tant est que c’était possible, sa vision de l’intérieur du hangar. Il avança à tâtons en longeant la paroi. A peine avait il atteint l’abri bétonné que le premier Plouton sortit de la fumée. Il plana un moment juste au-dessus de lui, frôlant sa tête, puis s’éloigna, disparaissant comme il était venu. Lum ne s’inquiéta pas outre mesure. Cette rencontre faisait partie de l’ordre logique des choses. Ce n’étaient pas les Ploutons qui l’inquiétaient, mais les bruits de discussion qui lui parvenaient. Quelqu’un cria : « OK, on y va ! » 
 
   Il saisit son sabre et se dissimula derrière le parapet de l’abri bétonné. Quelqu’un approchait, il pouvait percevoir sa respiration.
 
    
 
   Lisa avait perdu Lum de vue, mais elle ne s’en inquiéta pas outre mesure. Le patch faisait son effet, il l’empêchait de ressentir la moindre appréhension. Elle ne vit pas les deux Ploutons au-dessus d’elle, mais elle vit le canon de son fusil fondre littéralement. Elle le laissa tomber, saisissant machinalement son arbalète et reprit sa progression à l’aveuglette au milieu de la fumée et des flammes qui rendaient totalement inutile le viseur infra rouge.
 
    
 
   Lisa fit soudain un pas réflexe de côté en voyant l’ombre surgir devant elle. Trop tard et surtout trop près pour viser avec son arbalète. Elle voulut frapper l’homme avec son coude et réalisa soudain qu’il s’agissait de Lum. Sous l’effet du patch, elle ne ressentit pas vraiment d’émotion. Simplement, elle le contourna et se positionna à ses côtés derrière le parapet. Ils n’échangèrent pas un seul mot. De toutes façons, dans son état, Lisa était bien incapable de construire la moindre phrase. Elle était surtout envahie par la sensation de danger imminent et tous ses mouvements étaient conditionnés par l’obsession de tuer des ennemis. Rien d’autre ne comptait. 
 
    
 
   Quelque chose tomba sur le sol, rebondissant plusieurs fois, puis il y eut une explosion étouffée et une véritable vague de flammes les atteignit. Lum se baissa. La chaleur était insupportable. Il avait du mal à respirer. Machinalement, il augmenta le débit d’air de son casque.
 
   Il écoutait. Plus personne ne parlait au-dessus de lui, ce qui n’était pas bon signe. Il se releva doucement pour ne pas affoler d’éventuels détecteurs de mouvements. Toujours des flammes un peu partout, mais la fumée semblait perdre de son intensité. Sans doute parce qu’il n’y avait plus rien à brûler. C’est alors qu’il distingua une silhouette suspendue dans l’air. Elle disparut avant qu’il puisse l’ajuster avec son arc, mais une autre apparut un peu plus à droite. Cette fois, il lâcha une flèche explosive. Cette dernière fendit l’air et une explosion sèche se produisit. Il avait dû attendre sa cible. Aussitôt, des ordres fusèrent et le crépitement des armes automatiques se fit entendre. 
 
    
 
   Lisa entendit les premières balles siffler autour d’eux. Sans la moindre hésitation, elle se redressa, cherchant une cible. Elle la trouva, à quelques mètres, un homme qui courait en tirant frénétiquement dans leur direction. Indifférente au danger, Lisa prit le temps de l' ajuster et le carreau de son arbalète alla se ficher dans son bas ventre. L’explosion transforma momentanément l'homme en une espèce de pantin désarticulé. Il s’affala sur le sol, se vidant rapidement de son sang. Pendant que Lisa rechargeait, Lum tira à nouveau. Lisa essuya la buée sur son casque. Pendant plus d’une minute, elle tira et rechargea, visant des silhouettes qu’elle croyait deviner. Impossible de déterminer si elle faisait mouche ou si le carreau explosait sur la paroi du hangar. Ils arrêtèrent de tirer lorsque plus aucun son ne leur parvinre. 
 
   Une bonne dizaine de minutes s'écoulèrent sans que plus aucun bruit ne se fasse entendre. Les incendies s’étaient plus ou moins éteints et la fumée se dissipait. L’arrosage automatique aussi s’était arrêté, probablement en panne.
 
   Lum pouvait distinguer cinq corps au sol. 
 
   Soudain, de l’ouverture qui se découpait dans une des portes coulissantes du hangar, un éclair se produisit et quelque chose fusa dans leur direction. L’explosion les manqua de peu, mais l’onde de choc les atteignit de plein fouet, les faisant tous les deux tomber sur le sol derrière le parapet. Une autre roquette explosa, puis une autre, contre le parapet cette fois.
 
   Lisa essaya de se relever mais elle retomba lourdement sur le sol. Ses oreilles sifflaient et son crâne semblait sur le point d’imploser sous l’effet de la pression. Elle ne comprenait rien de ce qui lui arrivait et, comme un insecte défendant sa vie, elle cherchait désespérément à se remettre debout pour affronter le danger.
 
    
 
   Le dos contre le parapet, Lum essayait de se ressaisir. Il renonça vite à se relever, ses jambes ne semblant plus assez fortes pour le porter. Il choisit de ramper lentement jusqu’au bord de l’abri. Les tirs de roquettes avaient cessé. Les chasseurs devaient les croire morts, ou ils n’avaient plus de munitions. Lum examina le hangar que quelques foyers mourants éclairaient faiblement. Tous les éclairages artificiels étaient détruits. Il enclencha le viseur infra rouge de son arc. Il savait que le niveau d'énergie de ce viseur était bien trop faible pour que les Ploutons le détectent. Il balaya l’étendue du hangar. Il ne distingua aucun ennemi. Il continua à observer. Fermé comme il l’était à toute forme de réflexion, il ne pouvait pas vraiment analyser la situation. En fait, ils avaient bel et bien repoussé ce premier assaut et les tirs de roquettes qu’ils venaient de subir n’étaient qu’une tentative maladroite de leurs assaillants pour renverser la situation. Ces tirs avaient cessé parce que de l’ouverture d’une des portes coulissantes, les chasseurs ne pouvaient pas apprécier le résultat de leur action.
 
    
 
   4h25
 
   La pénombre régnait maintenant dans le hangar. Lum et Lisa guettaient, imperturbables. Ils avaient retrouvé leurs capacités mais ne bougeaient pas, inconsciemment apaisés par ce calme relatif.
 
    
 
   4h55
 
   Le drone descendit lentement par l’ouverture dans les portes, Il se stabilisa quelques secondes, pour chercher sa cible, puis il se dirigea rapidement vers l’abri. Lum et Lisa tirèrent ensemble. Les explosions secouèrent le drone qui tomba comme une masse. 
 
   Le calme revint.
 
    
 
   5h00
 
   A la surface, le technicien chargé de piloter le drone à distance fit son rapport au commodore Zinzum. Échec de l’action, drone détruit.
 
   Le commodore ferma sa radio, furieux. La première vague d’assaut était un échec complet. tous les groupes avaient été repoussés avec des pertes importantes. Près de trente hommes hors de combat à priori.
 
   Contrairement à l’habitude, les rats savaient visiblement où les attaques allaient se produire. Ils laissaient les missiles foreurs faire leur passage puis ils tiraient sur les hommes qui descendaient. Ensuite ils rebouchaient les cheminées avec des panneaux qui arrêtaient les Ploutons. A un seul endroit les Ploutons avaient réussi à déboucher d’une cheminée, mais des filets les avaient contenus et des nettoyeurs avaient repoussé ses hommes qui tentait de prendre pied.
 
   Le commodore hésitait à lancer la deuxième vague. 
 
   Il donna l’ordre d’acheminer rapidement des munitions. Il fallait recommencer avec une meilleure préparation. Plus d’ explosifs, de grenades incendiaires, de roquettes et de drones . Ils allaient concentrer leurs efforts sur Le hangar aviation en pratiquant d’autres ouvertures de façon à pouvoir lancer un assaut massif. Une vingtaine de combattants descendraient simultanément. Ce hangar était de toute évidence le point faible du premier niveau. Il n’y avait que là qu’ils pouvaient lancer un assaut aussi important. Ailleurs, les cheminées creusées par les missiles foreurs ne laissaient passer qu’un seul chasseur à la fois. Il était donc une proie facile pour ceux qui l’attendaient en bas. 
 
    
 
   6H30
 
   Au QG, les informations arrivaient sans cesse. Tous les services étaient représentés sur place et tous rendaient compte à Vulca qui, en cet instant de grande tension, était considéré comme le général en chef de la cité. 
 
   Le chef des nettoyeurs assumait cette responsabilité assez naturellement. Il envoyait les pompiers vers les zones sécurisés pour éteindre les incendies encore actifs. Il faisait couper l’énergie dans les parties détruites par les explosions. Il positionnait les renforts. A l’heure actuelle, si l’on excluait le hangar avion, seule une petite zone de quelques mètres carrés bien circonscrite par des filets avait été envahie par les Ploutons et la plupart des veilleurs avaient repris leur poste, envoyant des informations sur les mouvements à la surface. 
 
   Les pertes étaient faibles : un binôme qui s’était présenté trop tôt en bas d’une cheminée avait été tué par l’explosion d’une grenade. Le binôme de relève avait neutralisé le chasseur à sa sortie et bloqué la cheminée avec un des panneaux prévus à cet effet avant de se retirer juste à temps pour ne pas être touché par une nouvelle grenade.
 
   Les membres du comité de défense étaient tous là, mais ils se contentaient d’écouter.
 
   Pour le moment, les événements semblaient tourner à l’avantage des défenseurs de la cité, mais rien n’était encore joué. Les agresseurs conservaient en effet toute leur capacité offensive.
 
   Un message arriva à propos d’une concentration d’effectifs en surface au niveau du hangar avion.
 
   Vulca grimaça. Le hangar avion était assurément leur point faible. Les chasseurs n’avaient pas atteint le sas, mais tous les filets avaient été détruits ainsi que la plupart des pièges. Lum et Lisa avaient de toute évidence repoussé la première vague, mais ils étaient maintenant en fâcheuse position, à la merci d’une attaque plus importante. Deux groupes d’intervention attendaient dans le sas avec le binôme de relève. Vulca décida d’en envoyer trois autres.
 
   Les caméras à l'intérieur du hangar contenant des composants métalliques, elles avaient été neutralisées par les Ploutons. On n’avait donc plus aucune image de l’intérieur du hangar. Lum n’avait pas répondu aux demandes d'informations d’un opérateur du QG depuis le sas du hangar. Vulca s’était empressé de sermonner l’opérateur, expliquant qu’au contact des Ploutons, il était impossible de tenir une conversation. S’il ne s’était pas agit d’un nettoyeur de la qualité de Lum, une telle interférence l’aurait certainement tué. En plus, l'opérateur avait pris des risques insensés en allant dans le sas alors que le hangar était envahi par les Ploutons.
 
   Quelques minutes plus tard, un veilleur annonça que l’ennemi découpait à la torche plasma les portes extérieurs du sas.
 
   Cette fois, aucun doute possible, ils étaient en train d’agrandir la brèche pour pouvoir attaquer en force. Vulca ordonna aux deux groupes d’intervention et au binôme de relève en attente dans le sas de pénétrer dans le hangar. Sur son écran, il vit les suppléants ouvrir leur combinaison pour appliquer leur patch puis se faufiler maladroitement à travers les filets pour rejoindre les nettoyeurs confirmés déjà positionnés à la porte d’entrée du hangar. Vulca éprouva un serrement au cœur en voyant ces hommes inexpérimentés se préparer à entrer dans l’arène. Il pouvait deviner dans les mouvements inutiles de leurs bras l’angoisse qui les étreignait. Puis, rapidement, le patch faisant son effet, ils se calmèrent. 
 
   La porte du sas coulissa, révélant un grand trou noir au milieu duquel on voyait tomber les gerbes d'étincelles des torches plasma en train d’agrandir les découpes dans les portes. Le matériau composite fondait comme du beurre sous l’effet de la terrible chaleur. 
 
   Les hommes s’avancèrent d’un pas décidé. Ils semblèrent happés les uns après les autres par l’obscurité.
 
   Un Plouton essaya de pénétrer dans le sas. Il rebondit contre le premier filet et la porte se referma avant qu’il ne renouvelle sa tentative. 
 
   A l’opposé, les trois autres groupes d’intervention appelés en renfort pénétraient dans le sas.
 
   Vulca soupira, inquiet. Si les chasseurs prenaient pied dans le hangar, ils poseraient des charges au sol et pourraient atteindre le deuxième niveau. Il ordonna aux services techniques de concentrer tous leurs efforts pour positionner les filets restant dans le quartier situé sous le hangar.
 
   Il était sans doute trop tard, mais bon, si la chance voulait bien s’en mêler.
 
    
 
   7h04
 
   Lisa n’avait qu’une seule idée en tête : ne pas penser. L’arrivée de renforts lui avait apporté un soulagement diffus qu’elle ne chercha surtout pas à analyser. Ne pas penser. Elle se concentrait sur l’idée de tuer des annemis. Quelqu’un lui déposa un sac de carreaux explosifs. Elle lui en fut reconnaissante sans trop comprendre pourquoi. Ne pas penser… Un homme s’accroupit à deux mètres d’elle, à l’opposé du petit parapet derrière lequel elle s’abritait. Sa présence la réconforta, mais elle fut incapable d’analyser ce sentiment. Ne pas penser. Des ennemis allaient venir, elle le sentait comme un sanglier sent l’approche du chasseur. Elle devait faire face, tuer pour survivre. Quelqu’un lui colla un nouveau patch sur l’épaule. Elle sentit s’évanouir toute velléité de penser. Sans même s’en rendre compte, elle urina dans sa combinaison. Cela lui fit beaucoup de bien. 
 
    
 
   Lum sentait la présence des Ploutons. Parfois, lorsqu’une plus grosse gerbe d’étincelles se produisait, il parvenait à les apercevoir. Ils étaient nombreux, une centaine, peut être plus. Des cris lui parvenaient depuis la surface. Ils résonnaient dans le grand hangar avant de se perdre. Lum était serein, comme d’habitude. Il était dans son élément. Il attendait la suite des événements sans s’en faire, sans même se demander s’il gagnerait. Par son comportement, il ne ressemblait même plus à un animal, mais plutôt à une machine qu’on aurait programmée. Au contact des Ploutons, toute conscience s’évanouissait, il devenait un véritable robot.
 
    
 
   8h15
 
   Il faisait maintenant parfaitement jour. Le commodore Zinzum se trouvait à une dizaine de mètres de l’ouverture découpée dans les portes du hangar. Tous les hommes étaient prêts. Ils attendaient son signal pour sauter. Les disques anti-gravité étaient réglés au minimum afin que leur chute soit la plus rapide possible. Bien sûr, la réception sur le sol du hangar serait difficile, mais il valait mieux se fouler une cheville que d’être une cible facile pendant la descente. Le commodore observa ses hommes. Leur visage était sérieux, anxieux même. Rien à voir avec les assauts des cités précédentes. Il ne s’agissait plus d’une chasse, mais d’une guerre. En face, les proies se défendaient. Bien sûr, il aurait pu consacrer plus de temps à la préparation de ce deuxième assaut, mais son intuition lui disait que plus le temps passait et plus leurs ennemis s’organisaient. Il fallait frapper maintenant, ne pas perdre une seule minute.
 
   Les deux chefs de section qu’il venait de briefer regardaient dans sa direction. Ils attendaient son ordre. Il s’agissait d’éléments de valeur, du genre qui foncent à la tête de leur section sans se poser de questions. Ils devaient prendre le hangar un point c’est tout. Ensuite, on ferait descendre des équipes du génie, des renforts et des officiers capables d’initiatives.
 
   Le commodore respira profondément, un peu angoissé. Jamais il n’avait subit un tel échec. Il était à deux doigts de descendre en personne avec une section. Mais ce n’était pas raisonnable. S’il était tué, qui dirigerait la suite des opérations ? Il eut un petit rire nerveux en songeant que cette éventualité n’avait jamais été envisagée jusqu'à présent.
 
   Il regarda l’heure, puis appela un à un les trois chefs de section pour leur dire de se tenir prêt. Ils attaqueraient à son signal à 8h25 exactement. 
 
    
 
   Accroupi dans l’herbe, son disque anti gravité devant lui, Vince fixait l’ouverture dans laquelle il allait devoir sauter d’une minute à l’autre. Comme tous les éléments de la section d’assaut, il attendait que leur chef leur donne l’ordre d’attaquer. Ça n’allait sûrement pas tarder car les hommes chargés de lancer des grenades s’étaient avancés jusqu’au bord. Eux n’auraient pas à descendre, se dit Vince avec un sentiment d’injustice. Il n’en menait pas large. Jamais il n’avait été aussi conscient de la précarité de son existence. Son ventre lui faisait mal et il n’arrêtait pas d’aller uriner. Une chose était sûr, c’était sa dernière mission. dès leur retour au camp il démissionnerait. Mais bon, l’important pour le moment était de survivre. Apparemment, le premier assaut avait été un fiasco complet. Depuis le début il sentait que cette cité n’était pas comme les autres. Ce n’était pas faute de l’avoir dit. Mais comme toujours, personne n’écoutait les hommes de base. En attendant, c’était à eux de faire tout le sale boulot ! Il avait demandé à Cédric, son chef de section, pourquoi on ne détruisait pas le sol du hangar sans y descendre ? On avait tout ce qu’il fallait pour ça. Un missile lourd tiré depuis un hélicoptère et le tour était joué. L’autre lui avait répondu que ce serait tout le sol de hangar qui s’effondrerait. Les gravats empêcheraient alors probablement toute progression dans l’étage en dessous. Il fallait vraiment prendre possession du hangar et ensuite, on pourrait découper des ouvertures propres non seulement sur le sol, mais aussi et surtout dans les parois qui n’étaient pas épaisses. Rien ne les empêcherait alors de se répandre dans le premier niveau, de brûler les filets qui bloquaient les Ploutons et de neutraliser l’un après l’autre les rats. Une fois qu’ils auraient entièrement nettoyé ce premier niveau de toute présence ennemie, alors, le sol étant peu épais, ils pourraient attaquer le deuxième niveau en plusieurs points simultanément et ainsi de suite avec les autres niveaux. Ce ne serait plus qu’une formalité. Vince avait haussé les épaules. Évidemment, dit ainsi, cela paraissait simple, mais il connaissait bien Cédric dont le QI devait à peine dépasser celui d’un chimpanzé. Il répétait de toute évidence bêtement ce que le commodore lui avait dit. En fait, personne ne savait ce qui les attendait. Vince, lui, ne pouvait pas s’empêcher de songer à l’armée des 7000 nettoyeurs. Si c’était réellement le cas, Les Ploutons ne leur seraient d’aucune utilité et ils se trouveraient en infériorité numérique écrasante sur un terrain qu’ils ne connaissaient pas. Dieu seul sait ce que les rats leur avaient préparé comme mauvaises surprises ! 
 
   Cédric se retourna vers ses hommes, leur faisant signe de se tenir prêts. Vince sentit son rythme cardiaque s’accélérer, il se demanda s’il allait réussir à sauter. Il jeta un coup d’œil aux autres. Leur visage semblait déterminé. Il eut soudain l’impression d’être le seul à paniquer… Le seul à penser dans cette section de bovins !
 
    
 
   8H24
 
   Les guetteurs avaient signalé depuis plusieurs minutes que l’attaque était imminente, et Vulca avait décidé de faire pénétrer les nettoyeurs du sas dans le hangar. Il demanda aux 5 groupes restants de se déplacer rapidement vers le quartier du hangar, ainsi qu’à 10 binômes de relève. En fait, c’est pratiquement toute l’armée opérationnelle d’Antéa qui se concentrait dans la zone du hangar puisqu’il ne restait que 12 binômes pour surveiller les tunnels creusés par les missiles foreurs lors du premier assaut. Vulca savait qu’il faisait ce qu’il fallait, mais l’angoisse qui l’étreignait était telle qu’il sursautait au moindre bruit. Il échangea un regard complice avec le conseiller Victor. Ce dernier n’en menait pas large non plus. Les trais tirés, il ne parlait pas, ce qui en disait long sur son état de tension. D’ailleurs, au QG, plus personne ne parlait. 
 
   Vulca reporta son attention sur les écrans de contrôle. La voix d’un des guetteurs se fit entendre :               -Ils attaquent !
 
   Vulca bénit le ciel, l'ennemi n’avait pas encore découvert les périscopes des guetteurs.
 
    
 
   8h25
 
   Dans le hangar, le bruit des grenades qui rebondissaient sur le sol fit sursauter tous les nettoyeurs. Les explosions retentirent presque aussitôt, provoquant des ondes de choc qui assommèrent la moitié des défenseurs, dégageant une fumée qui masquait la vue et tout particulièrement la descente des assaillants sur leur disque anti gravité. Le combat qui suivit se fit donc uniquement à l’aide des détecteurs infra-rouge qui fonctionnaient mal à cause des foyers résiduels de chaleur. Ils dessinaient sur les viseurs des silhouettes floues qui se détachaient à peine du fond rouge. Sans même se concerter, tous les nettoyeurs attendirent que les chasseurs soient au sol, immobiles, pour tirer. 
 
    
 
   Couché sur le côté, indifférent aux impacts autour de lui, Lum tirait flèche explosive sur flèche explosive. Tous les assaillants étaient désormais couchés au sol, formant un vaste halo sur le viseur infra rouge de son arc. Impossible de distinguer ceux qui étaient encore vivants des morts. 
 
    
 
   Lisa venait de tirer son dernier carreau. Elle se recroquevilla instinctivement derrière le parapet pour éviter les balles mais fut touchée par un ricochet. Sa tête rebondit contre le mur derrière elle et elle perdit conscience sans même savoir où elle était atteinte.
 
    
 
   Vince s’abritait derrière un corps inerte. Il avait déjà vidé 5 chargeurs et il cherchait maintenant fébrilement des cibles.
 
   Et puis soudain, le silence se fit, irréel. Plus aucun tir, plus aucune explosion. L’engagement n’avait pas duré plus de deux minutes.
 
    
 
   Six assaillants avaient survécu, mais aucun n’osait bouger ou parler de peur d’attirer les tirs ennemis. Quatre d’entre eux étaient blessés plus ou moins grièvement. Les deux chefs de section étaient morts. Vince était l’un des deux survivants indemnes. Il ne bougeait pas, l’œil collé à son viseur. La fumée se dissipait petit à petit. Vince savait que bientôt, il serait visible. Le combat avait provoqué en lui de telles décharges d’adrénaline qu’il n’avait plus peur. Il attendait. Il savait que celui qui bougerait le premier était mort. Il ne fallait pas craquer, attendre qu’un de ses compagnons tire le premier, attire le feu des nettoyeurs survivants qui dévoileraient ainsi leur position. Dans le silence tendu qui régnait, il s'efforçait de respirer doucement de peur d'attirer l’attention de l’ennemi.
 
    
 
   Côté nettoyeurs, il ne restait plus guère que trois hommes en état de se battre. Couché sur le sol, son arc tendu à l’horizontale, Lum ne se posait guère de questions, comme d’habitude. Il savait que des chasseurs avaient survécu, il attendait que l’un d’entre eux bouge ou se fasse remarquer. Il pouvait rester ainsi des heures totalement immobile, à guetter. Il ne ressentait aucun stress, aucune appréhension. Il ne pensait pas. Le parapet de béton masquait les deux tiers de son corps. Pendant l’engagement, il avait tiré avec son arc sans aucun geste inutile qui aurait pu attirer l’attention de l'ennemi, prenant à chaque fois le temps de viser. Il lui restait une dizaine de flèches. Elles étaient disposées devant lui, sous son arc.
 
    
 
   Soudain, des appels retentirent depuis la surface. On demandait des nouvelles. Quelqu’un répondit que ce n’était pas fini, qu’il y avait peu de survivants, qu’il ne pouvait pas savoir, qu’il fallait envoyer des renforts. 
 
    
 
   8H30
 
   Le commodore Zinzum ordonna à deux nouvelles sections de faire mouvement vers les portes du hangar et d’attendre ses ordres. Il enrageait contre l’imbécile en bas qui lui avait répondu de façon aussi peu détaillée. Il était possible que tous les défenseurs soient morts, mais ce couard avait peur de se relever pour vérifier. Il n’avait pas d’autre solution que de faire descendre des renforts. On réglerait les comptes après. D’un autre côté, si des défenseurs étaient encore en état de se battre, ils tireraient sur les hommes en train de descendre et révéleraient ainsi leur position aux survivants de l’assaut précédent qui pourraient dès lors les ajuster tranquillement.
 
   Le commodore se dirigea vers les deux chefs de section. Il fallait les motiver.
 
    
 
   8H42
 
   Les deux sections entamèrent leur descente dans le hangar. Aucun des trois nettoyeurs survivants ne tira. 
 
   Les assaillants se posèrent un à un et restèrent debout, scrutant la semi obscurité du hangar, se disant avec espoir que c’était peut être fini. 
 
   Leur attention fut soudain attiré par l’ouverture du sas. Sur ordre de Vulca, trois groupes de nettoyeurs s’apprêtaient à pénétrer dans le hangar.
 
   L’échange de tir fut immédiat. Comme lors du premier assaut, il fut très bref mais meurtrier.
 
    
 
   Imperturbable, Lum réussit à tirer six flèches qui firent mouche à chaque fois, blessant ou tuant plusieurs hommes en explosant. Les deux autres nettoyeurs réussirent eux aussi à tuer de nombreux chasseurs. En fait, ces derniers s’étaient focalisés sur le sas et aucun ne se rendit compte que des tirs venaient aussi d’autres parties du hangar. De fait, les trois nettoyeurs présents dans le hangar survécurent.
 
    
 
   Vince ne bougea pas de tout l’engagement, il ne tira même pas, laissant les renforts faire le travail. A chacun son tour, s’était –il dit. 
 
    
 
   Les portes du sas se refermèrent et tout le monde s’arrêta de tirer. 
 
    
 
   Des deux sections de chasseurs qui avaient sauté, trois hommes seulement étaient encore en état de se battre. Couchés sur le sol au milieu des cadavres, ils s’efforçaient maintenant de ne pas bouger. Les blessés commençaient à râler. Si l’on excluait les hommes hors d’état de se battre, Vince était désormais le seul survivant de la première vague. En fait c’était une vraie boucherie. Si d’autres renforts arrivaient, ils devraient piétiner les cadavres et les blessés.
 
    
 
   Sur l’ordre de Vulca, quatre des cinq derniers groupes d’intervention pénétrèrent dans le sas. Ils découvrirent un véritable carnage. Aucun des nettoyeurs présents dans le sas n’avaient survécu. Les projectiles avaient dû ricocher sur les parois, massacrant tout sur leur passage. Les corps étaient mutilés, présentant parfois plus de dix impacts. Les bottes des nettoyeurs claquaient dans les flaques de sang, glissant sur des organes éclatés et des lambeaux de chair.
 
   Plusieurs hommes faillirent perdre leur concentration et se mettre à penser, mais l’instinct de survie, la nécessité absolue de défendre la cité reprirent le dessus. Les seize nettoyeurs se postèrent le long des parois, attendant l’ordre d’entrer dans le hangar.
 
   On accrocha rapidement de nouveaux filets pour remplacer ceux qui étaient déchiquetés. Trois techniciens qui voulaient aider s’effondrèrent, foudroyés par les Ploutons de l’autre côté de la porte du sas. Ce sont finalement deux binômes de nettoyeurs qui effectuèrent rapidement ce travail avant de ressortir. On remplaça aussi la caméra qui renvoyait l’image du sas au QG.
 
    
 
   La porte intérieure se referma et plus aucune lumière ne pénétra dans le sas. Les seize nettoyeurs se retrouvèrent seuls dans l’obscurité absolue, prêts pour l’action. Les patchs avaient été mis en place avant même de pénétrer dans le sas.
 
    
 
   A la surface, le commodore Zinzum fit venir deux nouvelles sections. Il avait suivi l’engagement, couché au bord de l’ouverture dans les portes du hangar, et avait vu ses hommes tomber les uns après les autres. Un vrai massacre.
 
   Pour la première fois, il se mit vraiment à douter. Après tout, l’armée des 7000 nettoyeurs n'était peut être pas un mythe. Si c’était le cas, ils n’arriveraient jamais à prendre pied dans le hangar. Ils n’étaient pas assez nombreux. Il avait perdu environ 60 hommes sur les 200 combattants sur place. Si les deux sections qu’il comptait envoyer maintenant pour un troisième assaut échouaient, il ne disposerait plus que de 120 hommes. Contre 7000 nettoyeurs, la partie était perdue d’avance. Il fallait faire venir au plus vite tous les effectifs restés au pays. Il s’empressa de donner des ordres dans ce sens à son aide de camp. Mais une autre inquiétude tenaillait maintenant le commodore : une offensive des nettoyeurs à la surface était parfaitement possible. D’ailleurs, ils avaient déjà tâté le terrain. Il fallait armer rapidement tous les hommes et femmes de l’intendance et des services techniques sur place pour les repousser. 
 
   Il était très tenté de faire sauter les installations de surface de la cité et de laisser les rats mourir d’asphyxie dans leur trou. Les nymphes seraient sûrement déçues, mais des cités il y en avait d’autres, moins belliqueuses. 
 
   D’un autre côté, jamais les chasseurs n’avaient essuyé un échec et personne ne pouvait prévoir la réaction des nymphes si une telle éventualité se produisait. Peut être qu’ils seraient tous décérébrés en représailles?
 
   Le commodore se mordit la lèvre. 
 
   Il chassa ses pensée négatives et se dirigea vers les deux chefs de section qui venaient se présenter à lui. 
 
   -          Alors, vous êtes d’attaque ? demanda-t-il.
 
   A voir leur tête, il comprit que mieux valait ne pas leur laisser le temps de répondre.
 
   -          Bon, mentit-il, il reste deux nettoyeurs dans le hangar. On a fait un vrai massacre mais ces deux là sont encore bien vivants. Il faut les débusquer et les éliminer. Vous êtes 20 contre deux, ça devrait aller non ?
 
   Les chefs de section hochèrent la tête ensemble, moyennement convaincus.
 
   -          En plus, ils n’ont apparemment plus de munitions. C’est du tout cuit. Je vais demander au génie de se préparer à vous suivre pour ouvrir des brèches dans les parois du hangar et libérer le passage aux Ploutons.
 
   Un des chefs de section demanda :
 
   -          Mais les autres sections, que sont elles devenues ?
 
   -          Vous êtes cons ou quoi ! s’énerva le commodore, si je vous fait descendre c’est qu’elles ne sont plus en état de combattre. Elles ont fait le gros du travail, à vous de finir. Mettez vos section en position de saut.
 
   Les deux chefs de section s’empressèrent d’obéir.
 
    
 
   9H32
 
   Lisa reprit connaissance. Elle avait très mal au côté droit mais elle réussit à récupérer son arbalète et quelques flèchent éparpillées autour d’elle. A l’abri derrière le parapet en béton, elle avisa sans vraiment les voir les corps de plusieurs nettoyeurs. Ce sont leurs flèches qu’elle venait de récupérer, mais sous l’emprise du patch, Lisa était bien incapable de tenir un tel raisonnement. Elle n’avait qu’une idée : tuer des ennemis. Elle ne le savait pas, mais elle était la seule survivante parmi les nettoyeurs récemment promus à ce titre. Rien ne bougeait. Elle rampa malgré la douleur jusqu’au bord du parapet et attendit. Son instinct lui disait de ne pas bouger. D’attendre.
 
    
 
   9h35
 
   Vulca reçut l'information : les chasseurs sautaient dans le hangar. Il déclencha immédiatement l’ouverture de la porte du sas, ordonnant aux seize nettoyeurs de monter à l’assaut. En pénétrant dans le hangar alors que les chasseurs étaient en pleine descente, ils auraient plus de chance de survivre.
 
   Il ordonna aussi au dernier groupe d’intervention et à 4 binômes de se préparer à pénétrer dans le sas dès que la porte s’ouvrirait.
 
    
 
   Cette fois, Vince tira quelques coups de feu en direction du sas qui venait de s’ouvrir, mais une flèche vint exploser à quelques centimètres de lui et sous l’effet de l’onde choc il perdit connaissance. De nombreux éclats lui labourèrent le bras et l’épaule.
 
    
 
   Lisa réussit à atteindre le bout du parapet et à sortir la tête, puis son arbalète. Elle visa un chasseur qui descendait rapidement et ne put vraiment l’ajuster que lorsqu’il atterrit. Son tir fit mouche. Elle venait, sans le savoir, de tuer un des chefs de section ennemi. Ensuite, elle réussit à tirer encore une flèche avant de perdre connaissance sous l’effet de sa blessure au côté. 
 
    
 
   Lum tira les flèches qui lui restaient. Puis, plus rien ne bougea.
 
    
 
   Sur les seize nettoyeurs qui venaient de pénétrer dans le hangar, seul un survécu à l’engagement. Grièvement blessé. Il épuisa ses dernières forces pour se traîner jusque derrière le parapet de béton où Lisa gisait sans connaissance et il mourut quelques minutes plus tard. Lum restait seul.
 
    
 
   Côté chasseurs, aucun homme n’en sortit indemne. Il n’y avait désormais plus aucun chasseur en état de se battre dans le hangar.
 
    
 
   De la surface, le commodore avait à nouveau assisté au massacre. Il prit la décision de suspendre immédiatement tout assaut et de mettre son armée sur la défensive. Ils était désormais convaincu de l’inutilité d’un combat à 120 contre 7000.
 
   Il fallait attendre l’arrivée de gros renforts, et même là, il n’était pas certain de réussir. Il se dit finalement qu’il fallait remettre complètement en question la stratégie adoptée jusqu’à présent.
 
    
 
   9H52
 
   Douze nouveaux nettoyeurs pénétrèrent dans le hangar. Ils avancèrent en ligne vers la zone où gisaient les assaillants. L’un des nettoyeurs apercevant une silhouette au-dessus de sa tête en bordure de ce qui restait des portes extérieures coulissantes tira une flèche explosive.
 
   Les autres entreprirent de faire le tri entre les ennemis morts et blessés.
 
    
 
   Le commodore aperçut les nettoyeurs qui avançaient à la verticale des portes. Il voulut sortir son pistolet, mais l’un d’entre eux lui décrocha une flèche qui le manqua de peu avant d’aller exploser à une vingtaine de mètres. Il battit prudemment en retraite. Le hangar était maintenant entièrement tenu par un ennemi qui disposait d'effectifs inépuisables. Il fallait désormais se contenter d’empêcher toute sortie de nettoyeurs tant que les renforts n’étaient pas arrivés. Demain peut être ils pourraient reprendre l’assaut, mais il en doutait fortement. Il fallait revoir complètement leur stratégie.
 
    
 
   10H15
 
   Tous les observateurs confirmaient le retrait des chasseurs. 
 
   Au QG de la cité, ce furent des cris de joie. Les gens s’embrassaient. 
 
   Dans les minutes qui suivirent, le maire s’adressa à toute la cité :
 
   -          Mesdames, Messieurs, chers habitants d’Antéa, j’ai l’immense joie de vous apprendre que notre armée de nettoyeurs vient de repousser l’assaut ennemi avec une grande facilité. Nous n’avons pas engagé plus du centième de nos effectifs et nos pertes sont négligeables. Nos stratèges vont maintenant décider de la façon de tirer profit de cette victoire. En tous cas, une chose est maintenant sûre : nous sommes les plus forts et nous allons vaincre l’ennemi. Je vous demande par contre de poursuivre l’effort de guerre actuel. Nous devons rendre notre cité impénétrable. 
 
   Vulva écouta le reste du discours sans rien dire. C’était de la bonne propagande, surtout que l’ennemi écoutait certainement. Le moral de la population allait remonter au plus haut. On avait vraiment besoin de cela.
 
   Ceci étant dit, la réalité était tout autre. Il venait de faire le compte des pertes exactes et le bilan était simple : il ne restait plus que 37 nettoyeurs aguerris en incluant les 13 affectés à la formation.
 
   Il frémit à l'idée que si les chasseurs avaient poursuivi leur attaque, il n'avait pratiquement plus aucun effectif sur place pour les repousser. Ça s' était joué sur un coup de bluff sanglant. Si Vulca avait su que Lum ne disposait même plus de munition, il aurait mesuré encore plus à quel point le combat s'était joué à peu de choses.
 
   Ceci étant dit, il comprenait maintenant qu'il serait impossible de repousser un nouvel assaut. Il fallait gagner du temps, former de nouveaux nettoyeurs, mais comment ?
 
   Une excellente nouvelle était le bon comportement des nettoyeurs suppléants. Ils avaient parfaitement épaulé les nettoyeurs aguerris, permettant ainsi d’éviter des pertes chez les futurs nettoyeurs en formation.
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 10
 
    
 
   Lisa reprit connaissance. Elle essaya de bouger mais une violente douleur au côté l’en dissuada immédiatement. Soudain, des scènes de combat se déroulèrent devant ses yeux. Elle chercha fébrilement son arbalète, désespérée à l’idée que les Ploutons allaient l’entendre penser… Son cœur battait à tout rompre. Mais rien ne se passa. La chambre était paisible, silencieuse. Il lui fallut une bonne minute pour se convaincre qu’elle était vraiment dans un lit d’hôpital, loin des Ploutons et des combats. Elle s’efforça alors de se calmer, de raisonner. Difficile de se remettre à penser après s’être entraînée des jours entiers à faire le contraire. Elle se demanda combien de temps avait passé depuis la bataille dans le hangar. Elle se sentait sale. Ses cheveux collaient, elle avait beaucoup sué. Elle devait puer horriblement, mais l’odeur des anti-septiques, dont on avait du abondamment l’asperger, masquait tout. Un bandage lui prenait tout le buste.
 
   Elle réussit à retrouver tout son calme. Elle se surprit même à sourire en songeant que si elle était là, c’est qu’ils avaient gagné. La cité avait résisté, les Ploutons n’étaient pas passés. Elle essaya de se souvenir mais tout était trop confus dans son esprit.
 
   On frappa à la porte. Lisa essaya de dire d’entrer mais les mots restèrent dans sa gorge. 
 
   La porte s’ouvrit doucement et Lum entra. Il sourit furtivement en voyant qu’elle était réveillée. Il l’observa quelques secondes, un peu inquiet, tandis qu’elle essayait désespérément de dire quelque chose puis s’approcha d’elle.
 
   -          Tu as des soucis pour parler ? demanda-t-il.
 
   Lisa émit un oui à peine audible.
 
   -          Ce doit être à cause de la sonde que tu avais encore dans la bouche ce matin. Tu dois te demander dans quel état tu es et quel jour on est non ? Et où on en est avec les Ploutons ?
 
   Lisa hocha la tête.
 
   Lum rit comme un enfant puis il expliqua :
 
   -          Tu as dormi un peu plus de 72h. Ils t’ont maintenue dans une espèce de coma artificiel pour activer ta guérison. Tu avais pris une balle dans la hanche qui a vrillé. Ils t’ont réparé un rein et je crois que la colonne vertébrale aussi était atteinte… Enfin, tu es rétablie maintenant. Les médecins m’ont dit que tu pourrais même te lever. Dans une semaine il n’y paraîtra plus. 
 
   Lum semblait tellement heureux d’annoncer ces bonnes nouvelles !
 
   -          Ah, continua t-il, on a repoussé les chasseurs et maintenant on attend la prochaine attaque. Enfin je pense…
 
   Lisa sourit. Elle n’avait pas envie d’essayer de parler, mais elle éprouva le besoin de prendre la main de Lum. Ce dernier se laissa faire. Lisa sourit en voyant l’expression troublée de son visage. D’ordinaire, ce dernier semblait en effet toujours paisible, comme celui d’un dormeur, comme si l’esprit était ailleurs. Là par contre, il semblait surpris et émerveillé, comme un enfant devant ses cadeaux de noël. L’image était parfaite car, à bien des égards, Lum ressemblait à un adolescent. Et Lisa savait qu’il manquait à l'évidence d’affection. Pauvre petit homme qui ne connaissait que l’extérieur de la cité, qui ne vivait que pour ses sorties au grand air…
 
   Elle était heureuse qu’il soit là et voulait le lui montrer. Ils restèrent ainsi, sans bouger.
 
    
 
   Lum se demanda s’il avait jamais ressenti une telle émotion. Le contact de la main de la jeune femme et son sourire naturel le laissaient sans voix. Il avait soudain l’impression d’exister, d’avoir de l’importance pour quelqu’un. Il n’osa pas formuler dans sa tête le mot amour, mais il se dit que ça y ressemblait sans doute. Pendant plus d’une minute, il oublia absolument tout ce qui faisait sa vie pour se focaliser sur la jeune femme. 
 
    
 
   Lorsque Lisa retira sa main. Le nettoyeur sursauta légèrement, se tournant vers la porte afin de cacher son trouble.
 
   -          Bon, fit-il, je vais aller voir si les guetteurs ont remarqué quelque chose aujourd’hui.
 
   Lisa hocha la tête. Elle aurait voulu lui dire de revenir avec des nouvelles mais elle ne parvint pas à émettre le moindre son. Sa voix était cassée.
 
   Lum sortit de la chambre sans se retourner.
 
    
 
   Le premier niveau était devenu quasiment impraticable. Partout des filets qu’ il fallait écarter pour passer, des abris pour les tireurs hérissés de piques, des barricades qui obligeaient à se faufiler à travers les habitations. Et puis, il fallait aussi compter avec les indicateurs rouges pour signifier des zones à contourner parce qu’elles étaient à portée des Ploutons. A l’approche du hangar avion, le spectacle prenait encore une autre dimension. Là, on était proche du front. Les hommes armés de fusils ou d’arbalètes semblaient à l’écoute du moindre bruit. Ils surveillaient le va et vient des techniciens de la cité qui s’échinaient à améliorer encore la défense. Des lances flamme motorisés avaient pris position récemment. On avait bricolé ces engins à partir d’un châssis de nettoyeuse automatique des rues de la cité. Ils étaient impressionnant. L’un d’entre eux était collé à la paroi du hangar. Commandé à distance, il pouvait inonder le hangar de napalm en quelques secondes. On avait creusé de nombreuses meurtrières dans la paroi du hangar et mis en place des arbalètes à rechargement automatique sur plate-forme. Ces armes pouvaient être manœuvrées par un des nettoyeurs sur place ou à distance par le biais de viseurs identiques à ceux des armes individuelles mais relayés par fibre optique jusqu’à une salle ou de simples techniciens pouvaient tirer comme s’il s’agissait d’un jeu vidéo. 
 
   Les mêmes dispositions avaient été prises autour des tunnels creusés par les missiles foreurs ou autour des cheminées d’accès à la surface.
 
   Beaucoup de passages avaient été murés, beaucoup de zones minées.
 
   Le premier niveau constituait désormais une forteresse redoutable. Pour la prendre, l’ennemi devrait faire des sacrifices inimaginables se dit Lum.
 
   Il continua son chemin jusqu'à la salle d’accès à sa cheminée de sortie habituelle. Impossible de pénétrer dans la salle, mais à proximité se trouvait un guetteur avec lequel il avait sympathisé. Lum sourit en voyant que c’était lui qui était de service à cette heure. Adrien avait les yeux rivés à son périscope et il sursauta quand Lum lui toucha l’épaule.
 
   -          Comment vas-tu Adrien ?
 
   -          Ouf… tu m’as fait peur. Je vais bien. fit le guetteur avec un sourire amical. Il se remit en position de veille. Il n’avait pas quitté son périscope plus de quelques secondes.
 
   Lum se dit que si tous les guetteurs étaient aussi consciencieux qu’Adrien, la cité ne risquait pas d’être surprise par une attaque.
 
   -          Alors, la surface te manque ? Tu voudrais jeter un coup d’œil dans mon périscope ?
 
   Lum haussa les épaules. 
 
   -          La surface me manque oui, mais pas celle d’aujourd’hui avec des ennemis embusqués un peu partout pour me tuer. Ce qui me manque c’est la surface d’avant, avec la nature hostile mais pas belliqueuse, les animaux, le soleil…
 
   -          Ouai… fit Adrien d’un ton peu convaincu, moi, ce qui me manque c’est ma femme. Elle est aux services techniques, réquisitionnée pour fortifier le niveau 2 et on ne se voit quasiment plus depuis que l’on est en guerre.
 
   Lum songea que c’était bien d’avoir quelqu’un dans sa vie. Adrien avait bien de la chance.
 
   Il changea de sujet :
 
   -          Alors, ils font quoi là-haut ?
 
   -          Bof, comme d’habitude, ils posent des trucs un peu partout. Des capteurs et des pièges je suppose. Ils vont et viennent comme si de rien n’était. Tu devrais monter les secouer un peu.
 
   Lum rit de bon cœur. Si seulement c’était aussi simple.
 
   -          Tu vois beaucoup de Ploutons ?
 
   -          Quelques uns. Il y en a de moins en moins.
 
   -          C’est bon signe je suppose.
 
   -          Je ne sais pas. J’ai un ami qui est guetteur aussi et qui m’a dit que dans son périmètre de vision il voit des camions passer sans arrêt. Ils arrivent plein à craquer et ils repartent vides.
 
   -          Hum…
 
   -          Oui, fit le guetteur, comme tu dis, hum…
 
   Lum n’était pas du genre à trop se poser de questions à propos de l’avenir, mais il savait que quoi que les chasseurs soient en train de fabriquer, ça ne pouvait qu’être mauvais pour la cité.
 
    
 
   La réunion du conseil de défense de la cité durait depuis plus de deux heures. Plus de trente personnes y participaient dont le Maire.
 
   On avait fait un point complet de la situation. La priorité était à la formation de nettoyeurs et à la fortification des niveaux supérieurs.
 
   L’intervention du docteur Lutovski avait été particulièrement appréciée. Ce dernier supervisait désormais toutes les études concernant les Ploutons mais aussi les hommes domestiqués. Il avait fait des progrès considérables en interrogeant sous Promus 14 les deux nouveaux prisonniers qui avaient été faits dans le hangar après l’attaque. On en savait désormais beaucoup plus sur le mode de vie des assaillants. Déjà, leur nom : les Amiens. L’ordinateur de l’université avait pu établir une version parfaitement à jour du langage des Amiens. Sur les 1208 mots de base, 822 appartenaient à la langue souche répertoriée dans la base de donnée des langues anciennes sous l’appellation : Anglais. Les 196 mots nouveaux avaient été isolés et traduits en étudiant les discussions avec les trois Amiens prisonniers. Désormais, avec 1208 mots et environ 200 expressions courantes répertoriés, on maîtrisait relativement bien la langue Amienne.
 
   Mais on connaissait beaucoup d’autres éléments. On avait par exemple saisi sur certains corps dans le hangar de l’argent Amien et établi ainsi non seulement un modèle de la monnaie utilisée, mais aussi une échelle de valeur. On savait combien coûtait une heure de main d’œuvre, un voyage, un repas…
 
   On connaissait la géographie du continent Amien. Où se trouvaient les villes principales, leur nom, leur population..
 
   Certes, il y avait encore beaucoup à découvrir, mais l’ennemi n’était plus cet inconnu tombé du ciel.
 
   Le professeur Lutoski leur exposait toutes ces informations avec passion, captivant son auditoire. On sentait bien sa fascination pour le monde Amien. Ce monde extraordinaire qui, comme il disait, vivait en symbiose avec les Ploutons et les Nymphes.
 
   L’intervention de Vulca qui suivit fut beaucoup moins appréciée. Le chef des nettoyeurs rappela à l’assistance que l’armée des 7000 nettoyeurs restait du domaine du mythe et de la propagande. Il ne disposait plus, en réalité, que d’une force d’intervention de 48 hommes dont la moitié étaient des nettoyeurs suppléants, c'est-à-dire ayant raté de peu le test Grammer. 
 
   Ils étaient donc incapables de repousser un nouvel assaut.
 
   Il faudrait encore trois à quatre semaines pour espérer porter l’effectif des défenseurs à 350 hommes constitués pour moitié par la quasi-totalité des individus ayant vraiment réussis le test Grammer et pour l’autre moitié de nettoyeurs suppléants.
 
   C’était sur cette future armée de 350 hommes, parfaitement inexpérimentée mais opérationnelle,
 
   qu’il fallait fonder tous les espoirs car il faudrait attendre encore au moins trois mois encore pour espérer voir arriver les 650 nettoyeurs suppléants restants.
 
   Si ces 350 hommes étaient opérationnels à temps et s'ils repoussaient le nouvel assaut qui ne manquerait pas de se produire, alors on pourrait commencer à espérer tenir le temps nécessaire pour que les nettoyeurs suppléants soient formés.
 
   On aurait alors une armée de 1000 hommes avec un noyau expérimenté.
 
   Quant aux 6000 hommes restants, il doutait fort que l’on ai jamais le temps de les former. De toutes façons, ils ne constitueraient jamais des éléments de valeur vu leur résultat au test Grammer et seraient une proie facile pour les Ploutons.
 
   En conclusion, il fallait gagner du temps. On continuait à améliorer les défenses et on espérait que 
 
   là-haut, l’ennemi allait continuer à hésiter.
 
   Par contre, on observait actuellement beaucoup de mouvement en surface dans l’aire B18. Les Amiens y construisaient quelque chose d’environ 100 mètres de circonférence, avec des rampes, des dispositifs anti gravité… Impossible de savoir de quoi il s’agissait exactement mais ça ne pouvait qu’être mauvais pour la cité.
 
   En attendant de savoir, on renforçait la défense en dessous.
 
   C’est à ce moment là que la réunion commença à s’animer. Le 1er conseiller Victor demanda ce que l’on attendait pour faire prisonnier un des Amiens qui participait à la construction en surface. Vulca répliqua qu’une opération à la surface serait du suicide et qu’il ne pouvait pas se permettre de sacrifier un seul nettoyeur. 
 
   Les interventions se succédèrent. Chacun donnant son avis. Ces avis étaient partagés.
 
   Mais c’est l’intervention de la conseillère Léona qui marqua vraiment cette réunion du conseil de défense. Elle expliqua que selon elle, le problème de savoir ce que les chasseurs fabriquaient à la surface était secondaire. Que la défense même de la cité était secondaire. On devait plutôt trouver le moyen d’envoyer des espions sur le continent Amien afin de mieux connaître l’ennemi. Cette prise de position surprit tout le monde et un grand silence se fit dans la salle, chacun réfléchissant aux conséquences d’une telle action. Le professeur Lutovski fut le plus rapide à réagir. Il approuva sans réserve l’idée en ajoutant que tout le monde était conscient que la clé du conflit résidait dans une meilleure connaissance du lien entre les Amiens et les Ploutons. 
 
   Pendant tout le reste de l’après midi, le débat porta sur ce sujet.
 
   Même Vulca était d’accord sur le principe. Par contre, il maintenait fermement qu’il n’avait pas les moyens de lancer une telle opération actuellement.
 
   Finalement, après intervention du Maire, il fut décidé de retenir tout d’abord l’idée controversée de Victor de faire un prisonnier au sein du chantier en surface. Il fallait savoir ce qui se préparait. A charge de Vulca de trouver sous 48h un moyen qui ne coûte pas la vie d’un seul nettoyeur.
 
   D’autre part, 3 binômes de défense de la cité devraient apprendre la langue Amienne. Avec les moyens dont disposait l’université, il ne faudrait pas plus d’une quinzaine de jours. La durée de leur apprentissage serait mise à profit pour trouver un moyen d’atteindre le continent Amien et surtout de les remplacer par des nettoyeurs récemment formés.
 
   On choisit de prélever des hommes parmi les binômes de défense opérationnels parce qu’il n’y avait plus que là, si on excluait les 13 nettoyeurs affectés à la formation, que l’on trouvait des éléments ayant déjà été au contact des Ploutons. Et tout le monde, même Vulca, était maintenant conscient que cette mission d’espionnage en continent Amien pouvait se révéler déterminante et qu’il fallait utiliser des hommes aguerris pour se donner toute les chances de réussir. Ces binômes de défense constitués d’un nettoyeur aguerri et d’un nettoyeur suppléant constituaient un bon compromis qui venait de faire ses preuves. 
 
   La mission prit le nom d’opération METE. Il s’agissait en fait des premières lettre de «Mission  En Territoire Ennemi ».
 
   Beaucoup des participants à la réunion firent éclater leur enthousiasme à propos de METE, imaginant toutes sortes de découvertes possibles, ou d’actions de sabotage annexes. Le Maire dut intervenir pour expliquer que, maintenant que la décision était prise, chacun devait réfléchir avant tout à la faisabilité et qu’on aurait le temps de penser aux objectifs annexes de la mission.
 
   Le reste de la réunion fut consacré à insister sur l’aspect confidentiel de METE. Il était impératif que chacun prenne conscience que si les Amiens entendaient parler de ce projet, il était voué à l’échec. Ce serait alors envoyer 6 hommes à une mort certaine et ruiner tout espoir de renverser la situation. 
 
   Les 32 personnes présentes durent signer un engagement solennel : ne divulguer aucune information, même à un proche, au sujet de METE. 
 
    
 
   Encore abruti par les effets secondaire de la drogue, Vince essayait de raisonner. Il se souvenait bien d’avoir reçu un choc dans le hangar, puis de s’être réveillé sur une couchette avec des bandages à la tête et des gens en blouse blanche qui s’activaient autour de lui. Il s’agissait de toute évidence de médecins, comme on en trouvait à l’infirmerie rudimentaire de la base, mais ils parlaient une autre langue. Il avait alors réalisé qu’il était prisonnier dans la cité. Ensuite, on l’avait emmené dans une pièce sombre et quelqu’un lui avait parlé dans sa langue, quelqu’un qu’il ne pouvait pas voir. Juste un bref échange pour savoir s’il allait bien et s’il avait faim ou soif. Vince mourait de soif alors, on lui avait apporté de l’eau et un peu après un repas complet. Il s’était assis pour manger. tâtonnant dans la pénombre. Une fois rassasié, il avait essayé de faire quelques pas dans ce qui était à n’en pas douter une cellule, mais , trop épuisé, il s’était finalement allongé de nouveau sur sa couchette. Après, c’était le trou noir, mais un trou noir peuplé de rêves. On lui parlait, on l’obligeait à boire, à ne pas dormir, à répondre… Vince était maintenant convaincu qu’il avait subi un interrogatoire. On avait dû le droguer pour l’obliger à répondre à des questions. Impossible de déterminer combien de temps avait passé, mais sûrement plusieurs jours à en croire l’état d’épuisement dans lequel il se trouvait. Il avait tellement besoin de se reposer ! Avant de s’endormir, Vince eut le temps de se demander s’il était le seul survivant ?
 
    
 
   A peine rentré du travail, Bernard s’empressa d’allumer le poste holographique. Elodie le rejoignit sans un mot. Tous deux étaient devenus accros aux bulletins d’information d’Antéa. Ils n’étaient pas les seuls. La quasi-totalité de la population suivait le bulletin d’information spécial qui était diffusé toutes les heures sur la chaîne officielle. 
 
   -          Rien de nouveau ? demanda Bernard.
 
   Au travail, il ne pouvait pas suivre les infos, c’était interdit. Plus de 4 heures sans nouvelle, c’était long.
 
   -          Non, pas grand-chose. L’ennemi semble vouloir nous assiéger.
 
   -          Il n’ose pas attaquer, notre armée lui fait peur.
 
   -          Peut être, fit Élodie d’un ton peu convaincu, mais ce matin, j’ai parlé avec une vieille copine d’école. Son fils fait partie des 7000 nettoyeurs. Il a été appelé et à fait des tests complémentaires dès le début des événements . Depuis, il est sans nouvelles. On lui a dit qu’il devait attendre patiemment son tour pour être formé.
 
   -          Bah, il n’est peut être pas si bon que cela. Il est normal qu’ils enrôlent d’abord les nettoyeurs qui ont le meilleur potentiel tu ne crois pas ?
 
   Élodie hocha la tête :
 
   -          Oui, tu as raison. 
 
   Bernard serra sa femme contre lui. 
 
   -          Tu as vu les reportages sur le 1er niveau hein ? Ils en ont fait un vrai bunker. Il y a des nettoyeurs à tous les coins de rue qui attendent l’ennemi.
 
   -          Oui, je sais.
 
   -          Alors qu’ils attaquent ! Ils vont se heurter à un mur.
 
   Ils se turent car le bulletin d’information venait de commencer.
 
    
 
   Les travaux de terrassement étaient terminés et les poteaux de soutien en béton seraient coulés dans la journée. La météo annonçait du beau temps pour les dix jours à venir. Toutes les conditions étaient réunies pour que la base de départ de la foreuse Oméga VI soit terminée avant deux semaines. Déjà, les électriciens préparaient à même le sol les rails pour les câbles d’alimentation. Les groupes électrogènes allaient arriver dans la semaine, leur abri était prêt, on attendait juste que le béton soit suffisamment dur. Ensuite, il faudrait au maximum une semaine pour assembler la foreuse. Ainsi, dans trois semaines, le commodore Zinzum comptait lancer l’attaque finale. C’était son idée d’utiliser une foreuse de la société Oméga. Il s’agissait d’une entreprise privée spécialisée dans le creusement de tunnels ou de cheminées d’aération pour les installations souterraines. La foreuse Oméga VI pesait 855 tonnes, elle creusait un puits de 40 mètres de diamètre à la vitesse moyenne de un mètre toutes les cinq minutes. En une quinzaine d’heure, elle allait éventrer littéralement la cité souterraine de haut en bas. Les Ploutons s’engouffreraient derrière elle et se répandraient rapidement dans tous les niveaux. Ensuite, les hommes descendraient pour le nettoyage habituel.
 
   L’attaque allait coûter très cher au contribuable, mais le commodore ne voyait pas d’autre solution.
 
   Parallèlement, on agrandissait le camp de base qui venait de recevoir les derniers combattants actifs . L’effectif était donc désormais de 320 combattants. Au pays, les réservistes avaient été mobilisés d’urgence et ils étaient à l’heure actuelle plus de 700 à s’entraîner intensivement.
 
   Leur arrivée s’effectuerait au fur et à mesure de leur réussite aux différents tests d’aptitude.
 
   Mais bon, le commodore Zinzum n’avait pas besoin d’un millier d’hommes pour nettoyer cette cité. Il s’agissait juste d’une précaution au cas peu probable où l'opération foreuse ne marcherait pas.
 
   Il avait appris que des journalistes l’accusaient d’incompétence. C’était assez irritant de constater que des ignares se permettaient de juger ses actes. A la première fausse note, on oubliait aisément toutes les autres cités dont il avait orchestré avec succès le nettoyage. Il semblerait que Le rappel des réservistes avait fait beaucoup de bruit et des gens influents exigeaient plus d' informations. Après un débat houleux, le parlement avait demandé l’envoi d’une commission d’enquête sur place. 
 
   Le commodore Zinzum se demandait qui pourrait bien composer cette commission d’enquête ? En tous cas, une chose était sûre, il les attendait de pied ferme.
 
   Il jeta un coup d’œil en direction de la zone où on entassait les caisses contenant des drones. A l’extrémité sud, sous une tente, des techniciens s’affairaient à les assembler. Le commodore en avait commandé deux cents. Il s’agissait de petits engins filo-guidés bourrés d’explosifs. Il s’en servirait pour neutraliser les foyers de résistance ennemi. Il aurait dû commencer comme ça plutôt que d’envoyer ses meilleurs hommes. En fait, c’est toute la réserve Amienne de drones qui arrivait. Il faudrait des mois pour la reconstituer et là encore, le coût de l’opération lui serait sans doute reproché. Ah les fonctionnaires !
 
   Le commodore Zinzum haussa les épaules. Il fallait régler le compte de cette maudite cité. Le coût importait peu et il n’était rien au regard de ce que coûterait l’attaque des cités suivantes si elles étaient informées de ce qui se passait ici. 
 
   Il décida d’aller inspecter le service des écoutes. Avec les centaines de capteurs posés, tout le terrain au-dessus de la cité était maintenant sous haute surveillance. A la moindre alerte, les équipes d’intervention se précipitaient pour neutraliser un éventuel ennemi. Souvent, il s’agissait d’un animal qui était immédiatement abattu. Tout le personnel qui n’était pas utilisé à agrandir le camp avait été armé et il assurait la garde des différents points stratégiques. Le camp bien sûr, mais aussi le chantier de la foreuse et les cheminées de sortie répertoriées de la cité. 
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 11
 
    
 
   Lisa reposa le module d’apprentissage sur la table. Elle n’en pouvait plus. Encore deux heures d’Amien aujourd’hui avant de pouvoir aller se coucher. Elle faisait 8 heures d’Amien écrit et oral tous les jours sous la surveillance à distance d’un professeur de l’université. Cela avait commencé alors qu’elle se trouvait encore à l’hôpital, le lendemain de la visite de Lum. On lui avait expliqué que cet apprentissage était une nécessité pour mieux défendre la cité. Lisa trouvait cela absurde puisque lorsqu’elle mettait son patch, elle était incapable du moindre échange verbal avec qui que ce soit, mais Vulca était venu en personne insister auprès d’elle, lui confirmant que cet apprentissage était d’une importance vitale pour la survie d’Antéa. Alors, depuis 21 jours, elle apprenait l’Amien. Au début, il lui avait fallu apprendre des mots et des expressions par cœur. Maintenant, elle parlait avec l’ordinateur. Elle avait quitté l’hôpital trois jours après la visite de Lum et depuis, elle vivait cloîtrée chez elle. Il lui était en effet interdit de quitter son appartement. On lui faisait ses commissions, on lui apportait des repas tout préparés. Physiquement, Lisa était maintenant parfaitement rétablie, mais psychologiquement, elle était complètement perdue. Elle aurait voulu parler à Lum, mais ce dernier était injoignable. Elle aurait voulu parler à n’importe qui, mais même le fonctionnaire qui lui amenait ses repas n’avait pas le droit de rester avec elle. Elle était en train de devenir folle.
 
    
 
   La session du conseil de défense fut ouverte par le maire en personne.
 
   Comme d’habitude, il demanda à Vulca de faire le point de la situation.
 
   Ce dernier se leva pour parler. Il se sentait beaucoup moins stressé que lors du début de l’attaque des Amiens. La situation s’était en effet stabilisée et déjà, les premiers nettoyeurs formés venaient grossir les rangs des défenseurs. 
 
   Il commença d’ailleurs par là :
 
   -          Aujourd’hui, deux nouveaux nettoyeurs ont réussi en avance sur notre planning les tests d’aptitude. Ils rejoindront dès demain l’armée. Nous pouvons désormais compter sur 47 nettoyeurs et 42 suppléants. Et nous sommes désormais alimentés en continu par des renforts. 
 
   Un murmure d’approbation parcourut l’assistance. Vulca reprit :
 
   -          Ce n’est pas encore gagné, mais d’ici quelques jours, nous serons plus de 300. Les niveaux 1 et 2 de la cité sont maintenant fortifiés. Les travaux commencent au niveau 3. On manque de filets, mais le travail réalisé par nos usines est quand même bien supérieur à ce que l’on escomptait. La population est vraiment impliquée dans l’effort de guerre. Je pense que monsieur le Maire peut se féliciter de l’effet de sa politique…
 
   Vulca nota le sourire de satisfaction du Maire. Le conseiller Victor commença à applaudir, imité par tout le monde dans la salle. dès qu’il put, Vulca reprit :
 
   -          Comme l’a suggéré le premier conseiller, nous avons constitué des groupes de combat avec des policiers volontaires. Nous les utiliserons en dernière extrémité si nécessaire. Nous disposons de 10 groupes de 60 hommes. Par contre, je vous rappelle que personne ne peut prédire ce que ces groupe feront une fois sous l’influence du patch. Un homme qui ne peut pas s’arrêter de penser un minimum est totalement incontrôlable sous l’effet du patch. Chaque groupe est commandé par un nettoyeur. Concernant la plate-forme : nous ne savons toujours pas ce que les Amiens construisent, et je tiens à vous remercier d’avoir entendu raison en acceptant de ne pas envoyer mes hommes se faire tuer pour essayer de ramener des prisonniers. Ceci étant dit, leur installation semble quasiment achevée. Ils en sont au stade des essais et nous avons mesuré un champ magnétique d’une intensité considérable. Il nous faut impérativement agir au plus vite. Nos explosifs sont en place dessous et nous pouvons les faire exploser à tout moment. Nous avons renforcé la structure autour dans l’espoir de ne pas provoquer un effondrement des premiers niveaux et le gros de nos forces sera à proximité afin d’empêcher toute pénétration ennemi dans d’éventuelles brèches. La nécessité d’intervenir rapidement nous oblige à avancer l’opération METE. L’action contre la plate-forme constitue en effet une diversion idéale : les trois binômes choisis ont appris l’Amien. On peut toujours améliorer cet apprentissage, mais le professeur Lutovski ici présent et les spécialistes du langage de l’université considèrent qu’ils sont désormais capables de se fondre dans la population Amienne dès lors bien sûr qu’ils ne se lancent pas dans des longs discours ou qu’ils ne tombent pas sur un orthophoniste Amien. Comme vous le savez, nos sondages à la surface ont permis de localiser l’aérodrome ennemi par où arrive le ravitaillement. Le tunnel qui a été creusé à la main pour éviter d’être repéré débouche à l’aplomb d’un des hangars abritant du matériel. Nous avons risqué une sonde encore plus petite que nos périscopes habituels et constaté que nous sommes à une centaine de mètres à peine de l’aire où les avions sont déchargés au rythme d’une vingtaine environ par jour. Le plan d’action a été encore revu ce matin par les hommes chargés de l’attaque de cette zone et à priori tout devrait bien se passer…
 
   Le conseiller Victor intervint :
 
   -          Quand comptez vous déclencher METE ? 
 
   Vulca fronça les sourcils : 
 
   -          Comme je viens de vous le dire, nous ne pouvons plus attendre. Les Amiens ne vont pas tarder à nous attaquer. Il faut compter une demi -journée pour bien briefer les participants. Ce sera fait demain matin et dans l' après midi, vers 14h sans doute, nous allons déclencher l’action. J’aurais préféré attendre encore, mais nous ne pouvons pas.
 
   -          Et les Ploutons ? Demanda le préfet Logherin.
 
   -          Ils ont moins nombreux que lors de la première attaque mais on a quand même une concentration très importante.
 
   Pendant l’heure qui suivit, beaucoup de questions furent posées à Vulca.
 
   Au fur et à mesure qu’il répondait, ce dernier se rendit compte que ses plans comportaient de nombreuses lacunes. Il faudrait improviser comme d’habitude. Son plus gros souci était le risque d’effondrement après l’explosion sous la plate forme. Si on excluait les 9 nettoyeurs affectés à METE et les 10 autres affectés aux groupes de policiers, il ne disposait que de 70 combattants qu’il comptait bien concentrer dans cette zone. On avait muré la plupart des accès à la verticale de la plate-forme dans les niveaux 1 et 2, mais les calculs des ingénieurs ne permettaient pas de connaître avec exactitude l’étendue des dégâts après l’explosion. 
 
    
 
   Lorsque le commodore Zinzum entra dans la salle des opérations, tous les militaires présents se mirent au garde à vous. Il passa sans la saluer devant Maryline Crown, la présidente de la commission gouvernementale de soutien envoyée officiellement pour apporter toute l’aide logistique et politique nécessaire à l’opération en cours. Le commodore n’était pas dupe, dans les faits, cette commission n’était rien d’autre qu’une commission d’enquête qui rendait compte journellement au gouvernement de ce qui se passait sur place. Maryline Crown, sous ses airs de pin-up était en fait une redoutable tacticienne qui tissait tranquillement sa toile. Elle recevait chaque jour le personnel de la base dans ses bureaux et le commodore se demanda combien de personnes elle avait convaincues de lui faire un rapport détaillé de ce qui se passait sur place. Mais bon, tant qu’elle ne donnait pas des ordres et n’essayait pas d’influer sur les décisions prises, il la supporterait. Il avait mis les choses au point avec elle dès son arrivée. Elle pouvait parler avec qui elle voulait, mais il était le commandant des opérations. Si elle interférait, il rentrait immédiatement au pays en la laissant se débrouiller toute seule. 
 
   Il commanda le repos et tous les officiers présents s’assirent à la grande table ronde.
 
   -          Messieurs, commença t-il, la foreuse Omega est quasiment prête. Nous sommes en avance sur les prévisions et c’est très bien. Demain matin, nous la ferons tourner à vide et si tous les voyants sont au vert, nous attaquerons immédiatement. Vous devrez être prêt sur le terrain dès 8h00 dans les zones qui vous ont été assignées. Chacun sait ce qu’il a à faire. Au fur et à mesure que la foreuse va s’enfoncer, vous passerez à l’action. Les drones d’abord pour dégager le terrain, puis les groupes de combat. Je dirigerai l’attaque depuis mon hélicoptère. Si tout se passe bien, nous devrions avoir nettoyé le gros de la cité avant minuit. Avez-vous des questions ?
 
   Personne ne leva la main. Le commodore allait lever la séance lorsque la voix de Maryline Crown se fit entendre :
 
   -          Commodore Zinzum, veuillez pardonner mon intervention, mais comme vous le savez, je ne suis pas une spécialiste des questions militaires.
 
   Le commodore s’assit :
 
   -          Oui ? fit-il d’un ton qui laissait deviner une colère contenue.
 
   -          Si j’ai bien compris, la foreuse va s’enfoncer et au fur et à mesure qu’elle va vous donner accès aux différents niveaux de la cité vous aller les attaquer.
 
   -          C’est exactement cela.
 
   -          Mais pourquoi ne pas se contenter de prendre les deux premiers niveaux par exemple. Ensuite, il suffirait de procéder comme vous le faites d’habitude. Ne risquez vous pas de disperser vos forces ?
 
   Le commodore se retint d’entrer dans une colère noire. Cette pétasse était en train de répéter bêtement ce qu’un de ses officiers avait dû lui dire ! Il réussit à contrôler sa voix pour répondre :
 
   -          Les premiers niveaux sont fortifiés, bourrés de pièges et de nettoyeurs. C’est là qu’ils nous attendent. En dessous, ils n’ont pas eu le temps de se préparer.
 
   -          Ah, insista la présidente de la commission, alors, les groupes de combat qui vont attaquer les premiers niveaux risquent de rencontrer des difficultés très importantes.
 
   -          Pas plus que si nous attaquions sans la foreuse.
 
   -          Ah… Mais est-il nécessaire de les attaquer alors ?
 
   Le commodore se dit que l’officier couard qui avait renseigné cette pétasse appartenait de toute évidence a un des groupes de combat affecté à l’attaque du niveau 1 ou 2.
 
   Il répondit :
 
   -          L’ennemi ne va pas rester sans réagir. Ses forces sont actuellement concentrées dans les premiers niveaux au détriment des autres. Notre attaque les figera sur place. Elle permettra une progression très rapide et irréversible en dessous. 
 
   Quelques hommes remuèrent autour de la table mais personne ne prit la parole.
 
   Marylin Crown continua :
 
   -          Mais Commodore, combien d’hommes avez-vous ?
 
   -          800 combattants.
 
   -          L’ennemi en aligne combien ?
 
   -          Personne ne sait exactement. Soit disant 7000, mais si j’étais le commandant de cette cité et que je disposais de 7000 nettoyeurs insensibles aux Ploutons, il y a belle lurette que j’aurais lancé une attaque générale en surface pour balayer l’ennemi.
 
   -          Ah… ils ne sont donc pas 7000.
 
   -          Non, fit le commodore d’une voix assurée.
 
   -          Combien sont ils alors ?
 
   -          Aucune idée. Peut être mille.
 
   -          Mille ? C’est beaucoup non ?
 
   -          Nous avons des drones, un armement supérieur, l’avantage de l’initiative.
 
   -          Cela ne vous a pas servi lors de la première attaque.
 
   -          Non, reconnu le commodore, parce que le champ de bataille était bien trop étriqué. Avec la foreuse, nous allons ouvrir un trou béant dans cette fourmilière et nos drones vont pouvoir agir avec efficacité.
 
   -          Avez-vous une idée des pertes que nous allons avoir ?
 
   -          Je ne sais pas, avoua le commodore, c'est impossible à prédire.
 
   -          Ah… fit la présidente de la commission.
 
   Cela sonnait comme un aveu d’incompétence. Le visage du commodore s'empourpra, mais il réussit à se contenir :
 
   -          Mais peut être, chère madame, avez-vous un meilleur plan ?
 
   Marylin Crown haussa les épaules.
 
   -          Non commodore, ce n’est pas mon métier. Simplement j’essaye de comprendre la situation. Disons qu’en profane que je suis, j’aurai préféré disposer de plus d’hommes pour attaquer.
 
   -          Et d’où les sortiriez vous ?
 
   -          Vous marquez un point commodore. Vous savez que l’on pourrait aussi bien sceller cette cité. On détruirait tous leurs systèmes en surface et on les laisserait s’asphyxier.
 
   -          Oui, on en a parlé des dizaines de fois. Pouvez vous me dire quelle sera la réaction des nymphes ? 
 
   -          Non, je ne sais pas.
 
   -          Plus de la moitié des Ploutons sont encore au-dessus de la cité. Il faut donc en déduire qu’ils comptent encore sur nous non ?
 
   -          Sans doute.
 
   -          D’autre part, pouvez-vous m’affirmer que l’ennemi ne dispose pas d’usines pour fabriquer de l’oxygène ?
 
   -          Non.
 
   -          Alors, passons à l’attaque, détruisons cette cité et espérons que la prochaine sera une proie plus facile, comme d'habitude.
 
   -          Oui… c’est à espérer. Tout cela parce qu’un seul nettoyeur a échappé à la mort !
 
   -          Eh oui madame, le terrain c’est comme cela, un grain de sable peut enrayer la plus puissante des mécaniques.
 
   Le commodore se tourna vers ses chefs de sections :
 
   -          Bon, assez discutaillé. J’ai obtenu hier soir du président du gouvernement que les primes de fin de mission soient doublées. C'est très généreux de sa part. Ceci étant dit, ce n'est pas à mes yeux une question d'argent mais d'honneur. Pas question de laisser des rats nous tenir tête plus longtemps.
 
   Autour de la table tous les hommes acquiescèrent. Le commodore continua d’un ton menaçant:
 
   -          Nous allons exterminer ces rats et ensuite, nous ferons le point sur le comportement de chacun. S’il en est ici qui ne sont pas capables de commander une unité de combat, ils seront virés sans aucune indemnité de l’armée. 
 
   Le regard du commodore fit le tour de la table pour défier chacun des officiers présents.
 
   -          Inversement, continua t-il, je vous autorise à abattre tout homme sous votre commandement dont le comportement ne serait pas digne d’un soldat. N’hésitez pas. Ne laissez pas s’installer la peur ou l’anarchie dans vos unités. C’est la guerre.
 
   Pendant près d’une minute, personne ne parla.
 
   Le commodore conclut :
 
   -          Messieurs, rejoignez vos unités et préparez les au combat !
 
   Tous les officiers sortirent de la salle. Seule Marylin Crown resta assise.
 
   Elle attendit d’être certaine qu’ils étaient seuls puis elle demanda :
 
   -          C’est quoi cette histoire de prime doublée ?
 
   Le commodore éclata de rire. :
 
   -          Ça, dit-il, c’est ce que vous allez obtenir du gouvernement. Il faut bien que vous serviez à quelque chose.
 
   La présidente de la commission rit à sont tour, mais avec beaucoup moins d'entrain. Elle n'aimait pas qu'on lui dicte la marche à suivre, mais elle ne voulait pas non plus se fâcher avec le commodore. Du moins pas encore. Elle répondit:
 
   -          Je vais essayer commodore. Mais vous ne manquez pas de culot. Ne croyez vous pas que cette opération est déjà d’un coût assez exorbitant ?
 
   -          Ne vous inquiétez pas, nos pertes seront importantes. Vous aurez beaucoup moins d’argent à sortir que vous le croyez.
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 12
 
    
 
   7H30.
 
   Vulca venait d’être informé qu’en surface il se passait quelque chose. Des mouvements importants autour de la plate forme.
 
   Il sentit l'angoisse l'étreindre. Se pouvait-il qu’ils échouent pour quelques heures ?
 
   Il donna immédiatement des ordres. Les équipes étaient de toutes façons déjà plus ou moins au courant de ce qui devait être fait. Trente binômes de nettoyeurs firent mouvement dans le premier niveau vers leur zone d’affectation. 
 
   Les 10 groupes de policiers furent regroupés dans les salles du niveau 2 prévues à cet effet.
 
   Vulca donna aussi des ordres pour armer les nettoyeurs qui n’avaient pas tout à fait terminé leur formation. Il demanda qu’ils soient scindés en 10 groupes commandés par dix des treize instructeurs.
 
   Il donna l’ordre de regrouper les 9 nettoyeurs affectés à METE dans une salle du troisième niveau et confia à Loïc, le seul nettoyeur au courant de l’opération, le soin d’expliquer rapidement aux autres ce qu’ils allaient devoir faire, puis de foncer sans perdre de temps vers le point de rassemblement. Loïc avait participé aux travaux de creusement de la galerie menant à l’aéroport, il connaissait aussi bien que lui sinon mieux tous les détails de l’opération. Le professeur Lutovski fut prévenu pour les rejoindre.
 
   Ensuite, il se précipita vers le QG qui était en effervescence.
 
    
 
   Comme lors de la première attaque, on informa le commodore Zinzum que ça bougeait beaucoup en dessous. Le commodore se dit que, décidément, la cité disposait d’un service de renseignements très efficace. Il regretta soudain de ne pas s’y être intéressé de plus près, mais maintenant, il était trop tard.
 
    
 
   8h00
 
   Prévenu à 7h38, Garry avait à peine eu le temps de s’équiper pour rejoindre la salle de regroupement. Tout les hommes présents étaient visiblement stressés et hébétés, mais Il régnait malgré tout une certaine discipline et chacun se mit en file pour recevoir son équipement. Lorsqu’on lui tendit des lunettes de protection, Garry comprit immédiatement qu’ils allaient devoir sortir dehors. Sa main tremblait lorsqu’il reçut son arbalète, un sac contenant 20 carreaux et le terrifiant patch. Il s’était pourtant juré de ne plus jamais sortir ! Mais il n'avait pas eu le courage de refuser d'être intégré à l'unité d'intervention lorsque Raja le lui avait personnellement demandé, sans lui préciser, bien entendu, qu'il faudrait à nouveau sortir à la surface. Le nettoyeur qui commandait le groupe annonça qu’ils devaient avoir rejoint leur base de départ au premier niveau dans une demi heure.
 
    
 
   Les différentes capacités destinées à réguler et à éviter une montée trop brutale de l’énergie sur les moteurs de la foreuse jouèrent leur rôle à la perfection. Les techniciens ajustèrent les différents niveaux et purent déclencher les opérations de préchauffage préliminaires. Une dizaine de minutes plus tard, les mâchoires de la foreuse tournèrent dans le vide. Les câbles qui retenaient l’imposante machine se tendirent. Ils avaient pour rôle de réguler la descente. Lorsque les broyeurs se mirent en route, ainsi que les énormes soufflantes chargées d’évacuer les débris, Lucien Hopkins, le responsable de la foreuse esquissa un sourire. Sur son écran, il pouvait voir que tout fonctionnait à part un boîtier électronique de régulation qu’un technicien de maintenance s’empressa de changer. A 8h40, Hopkins joignit le commodore Zinzum pour lui dire que la foreuse était prête à descendre.
 
    
 
   8h11
 
   Lisa pénétra dans la salle à moitié essoufflée. Son guide repartit aussitôt. Il y avait là une dizaine de personnes, des hommes, des femmes. Elle reconnut Lum et voulut le rejoindre, mais un homme d’un certain âge la prit par le bras et lui intima l’ordre de s’asseoir sur un banc. Il ferma ensuite la porte de la salle et commença à parler sans même prendre le temps de s’asseoir avec eux.
 
   -           Je suis Loïc. Les nettoyeurs me connaissent car j’ai été nettoyeur avant eux. Les suppléants ne me connaissent pas mais ce n’est pas important. Vous allez participer à l’opération METE qui consiste à envoyer 6 d’entre vous en territoire Amien. Pas ici en surface mais sur le continent Amien. C’est pour cela que, dans le plus grand secret, vous avez appris la langue Amienne. Nous sommes obligés d’avancer l’opération car l’ennemi est en train de nous prendre de vitesse. Il nous attaque en ce moment.
 
   Lisa resta figée sur son siège. Comment pouvait-on les envoyer si loin alors que la cité avait nécessairement besoin de tous ses nettoyeurs pour repousser l’attaque. Et puis qu’est ce qu’ils allaient faire en territoire ennemi ?
 
   Elle n’eut guère le temps de poser la moindre question. Loïc leur demanda de s’équiper au plus vite. Lisa dut se déshabiller en même temps que les autres pour enfiler un uniforme Amien. Elle reçut aussi un paquetage qui contenait des rations de survie, de l’eau, un couteau et un cylindre assez lourd, un sachet entier de patchs et des vêtements…
 
   -          Lisa, tu resteras avec Lum parce que vous vous connaissez, les autres mettez-vous comme bon vous semble mais un homme avec une femme. Comme vous pouvez le constater tous les six, vous n’avez pas d’autre arme que ce couteau. Votre mission est une mission de renseignements. Vous n’allez pas affronter tout un peuple à vous tout seuls. Par contre, les deux autres nettoyeurs et moi-même sommes armés car nous allons lancer un raid de diversion sur l’aérodrome en surface pendant que vous monterez dans un des avions. Normalement, cet avion vous amènera en territoire ennemi. Là-bas, vous serez livrés à vous-mêmes. Les 3 binômes devront se séparer afin de donner un maximum de chance de réussite à la mission. Chaque binôme partira dans la direction qu’il veut avec comme objectif de se fondre dans la population. Vous devez devenir des Amiens comme les autres. Dans le cylindre, vous avez de l’argent Amien, 5000 sercos, l’équivalent de deux années de salaire. Il s’agit d’une copie parfaite de ce que l’on a trouvé dans les poches des prisonniers. Vous n’avez pas de papiers d’identité parce que, comme nous l'ont expliqué les prisonniers, aucun Amien n'en a. Tout se fait électroniquement. il faut être inscrit au fichier central avec son nom, ses empreintes digitales, son identité ADN, son empreinte vocale, la radio de ses yeux et de sa mâchoire et peut être d'autres caractéristiques encore que nous ne connaissons pas. Ces données permettent à tous les robots d'identifier un individu et d'effectuer sur son ordre des paiements électroniques ou des réservations par exemple. Il faudra donc vous débrouiller sur place pour trouver une filière qui procure des identités. Je vous conseille de fréquenter les bars jusqu'à trouver le bon interlocuteur. dès que vous serez sortis de l’aéroport sur le continent Amien, habillez-vous avec les vêtements civils qu’on vous a procurés. Normalement, ils correspondent à ce que les guetteurs ont photographié sur des techniciens à la surface. Si vous êtes repérés, si on vous pourchasse, rappelez-vous que dans la ville appelée Wildtown il existe depuis toujours un centre de recrutement pour partir dans l’espace faire la guerre aux côtés des Centauriens. Personne n’en est jamais revenu, mais bon c’est sans doute mieux que d’être pris. Si vous pénétrez dans ce centre personne ne viendra vous y chercher. C’est un territoire Centaurien. Le terme exact est une « ambassade » je crois. Quand vous allez arriver là-bas, cherchez ce que les Amiens appellent un hôtel. Il y en a dans toutes les villes. Nous n'en n'avons pas l'utilité dans la cité mais c'est un endroit où vous pouvez dormir et vous laver.
 
   Le nettoyeur respira profondément puis reprit :
 
   -          Bien, j’essaye de ne pas trop vous saturer d’informations. D’un moment à l’autre, on devrait nous amener des modules de communication qui vous permettront de maintenir le contact avec la cité. On n’est pas sûr qu’ils fonctionnent. Ils sont sensés utiliser les satellites Amiens. Les scientifiques de l’université viennent de les mettre au point. Je n’ai pas le temps de vous en dire plus si ce n’est que chaque mois, au jour et à l’heure précise qui s’affichera sur l’écran du module, vous pourrez émettre et recevoir pendant 3 minutes environ. Au delà de ces 3 minutes, le risque est trop grand de se faire repérer. Il n'y a pratiquement aucun métal détectable dans cet appareil, mais attention, quand vous l’allumez, il sera détectable par las Ploutons. Le mode d’emploi est à l’intérieur. Vous aurez tout le temps de le lire. dès que vous aurez ces modules on va foncer dans la galerie que nous avons creusée sous l’aéroport. là-bas, ne vous occupez pas de nous. Votre seul objectif est de monter dans un avion.
 
   On frappa à la porte. L’ingénieur Immael, responsable des communications, apportait lui-même trois modules de communication. Lisa en reçut un. Il mesurait une dizaine de centimètres de long et ne pesait pas plus lourd qu’une boîte de nouille, se dit elle.
 
   L’ingénieur leur expliqua qu’il fallait éviter de mettre dans l’eau ces appareils mais que tant que la tension n’était pas mise ça ne risquait rien. Une cellule captait l’énergie solaire pour les faire fonctionner. On ne pouvait en effet pas utiliser une batterie classique qui serait immédiatement repérée par des Ploutons...
 
   Loïc reçut un appel du QG l’obligeant à couper l’ingénieur dans ses explications : 
 
   -          Désolé de vous interrompre, mais il faut impérativement que nous partions sur le champ !
 
   L’ingénieur haussa les épaules :
 
   -          C’est bon, j’ai dit tout ce que j’avais à dire.
 
   -          Ok, alors, on y va ! Mettez vos lunettes de protection dès maintenant. Dans quelques minutes vous serez dehors.
 
   Sur ces paroles qui les mirent tous dans un état de stress fort compréhensible, ils sortirent de la salle en courant, croisant le professeur Lutovski qui arrivait seulement avec ses classeurs pour le cours complet sur la civilisation Amienne. Voyant son auditoire s’enfuir, il voulu demander ce qui se passait mais il se retrouva seul dans la salle. Il resta un peu bête, la bouche ouverte, se demandant ce qui valait qu’on envoie des espions dans un pays sans même leur parler des coutumes et usages. Ils allaient immanquablement se faire repérer dès le premier jour sur place.
 
    
 
   8H41
 
   Le commodore Zinzum confirma au responsable de la foreuse qu’il pouvait commencer les opérations. Il donna l’ordre aux groupes d’assaut affectés au 1er niveau de se tenir prêts.
 
   Le service d’espionnage venait de l’informer que l’on détectait beaucoup de mouvements au 1er niveau. Il haussa les épaules. Oui, l’ennemi n’allait pas se laisser faire évidemment.
 
    
 
   8H45
 
   La tête de la foreuse entra en contact avec le sol au-dessus de la cité. Les mâchoires en titane arrachèrent très rapidement les quelques mètres de couche de terre puis, la foreuse ralentissant brusquement à sa vitesse de descente nominale, elles s’attaquèrent au béton. Les broyeurs absorbaient les éléments arrachés et les transformaient en gravas qui étaient ensuite projetés par les soufflantes à travers des tuyaux jusqu’en haut d’un échafaudage avant de retomber vers le sol en dégageant un épais nuage de poussière. Si tout se passait normalement, d’ici une quinzaine d’heures, une montagne de gravas se formerait au pied de cet échafaudage.
 
    
 
   Dans toute la cité un effroyable grincement se fit entendre tandis que la structure toute entière se mit à vibrer. Au niveau 1, les défenseurs crurent à un tremblement de terre. Les vibrations s’atténuaient au fur et à mesure que l’on descendait dans le niveaux mais même au 22iem niveau elles étaient perceptibles. Pour la population d’Antéa, ce fut évidemment un choc terrible, d’autant plus que les défenseurs ne comprenaient pas non plus ce qui se passait, aucune information ne pouvait être donnée. Les postes holographiques ne faisaient que diffuser en continu l’ordre à tous les personnels de la cité de rejoindre leur affectation de crise.
 
    
 
   8H55
 
   Vulca donna l’ordre de faire sauter les charges à la verticale de la foreuse, mais trois d’entre elles avaient déjà été avalées par la terrifiante machine, deux autres avaient perdu leur détonateur sous l’effet des vibrations. Une seule charge explosa, elle se trouvait à quelques mètres du forage. Personne ne remarqua l’explosion qui n’endommagea même pas la foreuse elle-même. Par contre, un des câbles qui soutenait la tête cassa net sous l’effet de l’onde de choc. Indifférente, la foreuse continua à descendre, mais en s’inclinant légèrement. Dans la salle de contrôle Lucien Hopkins remarqua l’alarme de stabilité. Il comprit qu’il se passait quelque chose. Il ordonna de laisser tourner la foreuse mais d’arrêter la descente. Il fallait aller voir ce qui se passait. Un défaut d’équilibrage peut être ?
 
    
 
   Au QG de la défense d’Antéa, Vulca venait de comprendre à quoi ils avaient affaire. Il faut dire que l’énorme tête de la foreuse avait déjà dévoré tout le plafond du premier niveau. Des images arrivaient montrant les énormes mâchoires en train de tourner. L’engin était en train de découper un passage de 40, peut être 50 mètres de diamètre. Curieusement, la descente venait de s’arrêter. Il fallait en profiter
 
   Il donna l’ordre aux équipes d’artificiers d’amener au plus vite des explosifs au premier niveau. Les nettoyeurs devaient impérativement les poser pour tenter d’arrêter la machine infernale.
 
    
 
   Lisa courrait dans la galerie de fortune qui avait été récemment creusée. Elle était la dernière de la file. Elle glissa à plusieurs reprises et faillit perdre l’équilibre. Elle était essoufflée et son corps souffrait sous l’effort. Le manque d’entraînement de ces derniers jours sans doute ainsi que son séjour à l’hôpital. L’air sentait mauvais, aucun système de filtration n’avait été installé. De l’eau suintait le long des parois qui n’étaient même pas renforcées partout. On aurait dit un de ces boyaux de mine de l’époque d’avant les Ploutons. Soutenu par des perches en forme de fourches, un câble électrique était tendu au plafond, alimentant quelques ampoules. La moitié étaient grillées et par endroits on n’y voyait presque rien. 
 
    
 
   9H02
 
   De son hélicoptère, le commodore Zinzum voyait bien que la foreuse ne descendait plus. Le nuage de fumée avait cessé et deux techniciens étaient montés sur la plate forme. Il appela l’ingénieur Hopkins qui lui expliqua qu’un des câbles de soutien était rompu, qu’il faudrait une douzaine d’heure pour le remplacer. Le commodore hurla à l’ingénieur que s'il ne remettait pas en marche immédiatement la foreuse il venait lui faire la peau. Hopkins comprit que le commodore ne bluffait pas. Il rappela les deux techniciens partis sur la plate-forme et relança la descente de la foreuse. Dans la salle de contrôle, tout le monde avait entendu les hurlements du commodore. Personne ne protesta.
 
    
 
   Ils étaient enfin arrivés au bout de la galerie. Le plafond était très bas, impossible de tenir debout. Accroupie à même la terre, Lisa reprenait son souffle. Elle entendait les autres respirer bruyamment eux aussi. L’air devait être chargé en gaz carbonique. Ils étaient dans l’obscurité totale. La voix de Loïc se fit entendre :
 
   -          Je vous laisse une minute pour reprendre votre souffle puis je dégage l’entrée. Je vais sortir avec mes hommes. Tous les six vous comptez jusqu’à 30 et vous sortez à votre tour. Les avions en cours de déchargement sont sur votre droite. Montez dans un appareil presque vide. Ils redécollent immédiatement dès qu’ils sont complètement vides. Lisa et Chors, n’oubliez pas votre patch, il y a sûrement des Ploutons dehors.
 
   En entendant son nom, Lisa sursauta. Son patch ? Il était dans le sachet, dans son sac. Elle tâtonna pour trouver l’ouverture du sac, se rendant soudain compte qu’elle était assise dessus. Elle défit la lanière et essaya de se relever mais se cogna. De la terre tomba autour d’elle. Le nettoyeur à côté d’elle lui demanda si tout allait bien. Elle murmura une réponse affirmative mais son sac lui avait échappé. Dans l’obscurité, à tâtons, elle essaya de le retrouver. La voix de Loïc se fit entendre :
 
   -          Attention, on va sortir pour dégager le terrain. Lum, tu comptes 30 secondes dans ta tête et vous y allez.
 
   Lisa paniqua soudain. Fébrilement, elle cherchait son sac.
 
   Soudain la lumière du jour éclaira toute la galerie. Loïc venait de dégager le panneau de sortie. Lisa aperçut son sac, il était tombé devant les pieds du nettoyeur à côté d’elle. Lui aussi l’aperçut, il le saisit et lui tendit avec un air inquiet. 
 
   -          Le patch… murmura-t-il.
 
   Lisa essaya de retrouver son calme. Lum était en train de compter :
 
   -           16…17…18…
 
   Elle comprit qu’elle n’aurait pas le temps d'ouvrir le sac et de trouver les patchs. S’agenouillant, elle s’efforça de retrouver son calme. Elle mettrait son patch plus tard… 
 
   Des explosions retentirent. Des flèches explosives…
 
   Ne pas penser… Se détacher des événements… Ne plus être qu’une machine…
 
   -          22…23…
 
   Le sexe… Faire l’amour…
 
   Non, ça ne marche pas… trop de stress…
 
   -          25…26…
 
   Je ne suis qu’un petit chien, mon maître m’emmène en promenade…
 
   -          29…30, on y va ! cria Lum.
 
   Comme un robot, serrant son sac contre elle, Lisa suivit en rampant sur les derniers mètres.
 
    
 
   9H05
 
   La foreuse s’était remise à descendre. Pas besoin des rapports hystériques des guetteurs pour s’en rendre compte, il suffisait de regarder tous les murs vibrer dans le QG.
 
   Vulca comprit que la situation était catastrophique, voire désespérée. Le premier niveau risquait d’être investi à tout moment. Il était sans nouvelles de l’équipe chargée d’amener des charges explosives. Il lança aux groupes de policiers l’ordre de déclencher l’opération « Dégagement » à 9h07 et fit monter au deuxième niveau les 10 groupes de nettoyeurs n’ayant pas achevé leur formation.
 
   Malgré la poussière, des images laissaient deviner la foreuse qui s’enfonçait dans le premier niveau. Des morceaux de béton tombaient tout autour, impossible d’approcher avec des explosifs. L’énorme machine s’attaquait déjà à la partie supérieurs des bâtiments en-dessous d’elle.
 
   Il demanda aux 60 nettoyeurs de cerner la zone en s’approchant aussi près que possible.
 
    
 
   9H07
 
   Dans son hélicoptère, le commodore Zinzum fut informé qu’une attaque se produisait à l’aérodrome. Inquiet, il envoya deux groupes de combat sur place. C'est alors qu' il vit des silhouettes sortir un peu partout du sol. 
 
    
 
   L’opération « Dégagement » venait de commencer. Simultanément, Les 10 groupes de policiers sortirent à la surface. Certains policiers avaient oublié de mettre leurs lunettes, ils furent complètement éblouis par la lumière du jour, d’autres complètement hébétés sous l’effet du patch, lâchèrent leur arbalète et marchèrent droit devant eux. Mais le gros des éléments, emmenés par les nettoyeurs, se mit à tirer sur tout ce qui bougeait, y compris, parfois, sur d’autres policiers. Au-dessus d’eux, des milliers de Ploutons se mirent à descendre, attirés par quelques pensées qui filtraient malgré le patch.
 
    
 
   Garry fut parmi les derniers à sortir. Le patch lui avait redonné toute sa sérénité et son seul souci immédiat était de trouver une cible. Il n’en manqua pas. Son groupe était en effet sorti à une centaine de mètres de la foreuse, en face des baraquements qui abritaient les techniciens chargés de contrôler l’engin. Là stationnaient aussi une dizaine de groupes de combat Amiens.
 
   Au début, les policiers eurent l’avantage car tous les soldats Amiens avaient les yeux tournés vers la foreuse qui faisait un bruit infernal. Mais passé l’effet de surprise, l’échange de tir fut meurtrier de part et d’autre.
 
    
 
   Percevant des explosions, l’ingénieur Hopkins eut juste le temps de s’inquiéter pour sa foreuse. Un carreau traversa la fenêtre derrière lui et vint exploser juste au-dessus de son écran de contrôle. Criblé d’éclats, il fut projeté en arrière par l’explosion et mourut avant même d’atteindre le sol. 
 
   Dans le baraquement, les survivants se jetèrent au sol. Personne ne se soucia de la foreuse qui continuait sa course malgré l’alarme de stabilité. 
 
    
 
   Lum aperçut immédiatement les avions en train d’être déchargés par des petits chariots automatiques. Il y en avait trois. Il courut dans leur direction sans même regarder autour de lui, suivi par les autres nettoyeurs. Le contrôleur chargé de surveiller les opérations de déchargement se figea sur place en les apercevant. Belle erreur. Loïc l’ajusta et le coupa littéralement en deux avec un carreau explosif. Les deux autres nettoyeurs chargés de couvrir l’opération cherchaient des cibles. Ils aperçurent un homme qui sortait d’un baraquement avec son arme pour courir en direction de la lisière de la forêt. Il s’agissait du garde qui venait de prévenir le commandement Amien de la présence d’ennemis sur l’aérodrome. Les deux nettoyeurs coururent derrière lui sans aucune autre pensée que la volonté de l’abattre. Pendant ce temps, les six nettoyeurs de l’opération METE pénétrèrent dans un avion. Ils allèrent se tapir au fond de l’immense cale, derrière deux containers qui n’étaient pas encore déchargés. Lum regarda autour de lui. Aucun Plouton, aucun Amien. Un claquement retentit tandis que les rivets de fixation du container devant eux se déverrouillaient. Le chariot s’approcha et son électroaimant enclencha le crochet de remorquage. Le dispositif anti gravité du container se mit à fonctionner et il se mit à flotter à quelques centimètres du sol avant de commencer à se déplacer en direction de l'immense hangar où s’entassaient des centaines de containers similaires.
 
    
 
   Lisa se blottit derrière les autres en essayant de ne pas penser. Elle se répétait : « suivre… suivre… » Elle ne regardait rien d’autre que le dos du nettoyeur devant elle, comme s’il était sa seule raison d’être. Et ça marchait puisqu’ aucun des quelques Ploutons qui flottaient au-dessus de l’aérodrome ne descendit vers eux.
 
    
 
   9H12
 
   Partout en surface, les combats diminuaient d’intensité. Le commodore Zinzum ayant, depuis son hélicoptère, une vue parfaite du champ de bataille avait redéployé ses unités afin de contrer l’attaque, mais il gardait l’essentiel de ses effectifs autour de la foreuse. Là, il pouvait voir de la fumée s’échapper du baraquement des techniciens de la foreuse, mais cette dernière continuait à fonctionner et c'était tout ce qui comptait à ses yeux. 
 
   Il avisa soudain des colonnes de fumées dans la direction du camp de base. Agacé, il ordonna à 3 groupes de combat de foncer vers le camp.
 
    
 
   Garry ne se rendit pas compte qu’il était le dernier survivant de son groupe. Sur lui, le patch avait fonctionné au-delà de toute espérance. Il tira un dernier carreau qui fit mouche avant d’être fauché par le tir concentré d’une dizaine d’ Amiens. Il mourut sans aucune pensée, sans même s’en rendre compte.
 
    
 
   Vulca écoutaient les rapports de guetteurs sur l’action en surface. Les 10 groupes de policiers étaient visiblement sur le point d’être exterminés, sauf celui qui attaquait le camp de base ennemi parce qu'il semblait ne rencontrer que peu de résistance. Il se demanda si cette attaque suicide avait présenté le moindre intérêt, si elle avait fait beaucoup de victimes parmi leurs assaillants ? Son plus gros intérêt avait été sans nul doute de couvrir l’opération METE dont il était sans nouvelles pour le moment.
 
    
 
   Loïc vit la rampe arrière de l’avion où était entré le groupe de nettoyeurs se relever. Les réacteurs de l’appareil se mirent en route et l’avion se dirigea vers un grand disque sur le sol, à une centaine de mètres. La rampe de lancement. Là, un système anti-gravité aidait l’avion à décoller.
 
   Tranquillement, Loïc tira un carreau dans le réacteur de l’avion suivant qui se présentait au déchargement. Le feu prit aussitôt. Il en fit de même avec les deux autres appareils stationnés un peu plus loin.
 
   A la lisière de la forêt, les deux autres nettoyeurs venaient d’abattre l’Amien qui avait tenté de leur échapper. Ils revinrent vers l’entrée de la galerie tandis que deux hélicoptères s’approchaient.
 
   Il y eut soudain un vrombissement sourd et Loïc vit l’avion décoller de la rampe de lancement, emportant la mission METE.
 
   Derrière lui, des explosions se succédaient tandis que les avions s’embrasaient totalement. Il tira deux carreaux dans les baraquements, imité par les deux autres nettoyeurs. Puis se dirigea vers l’entrée de la galerie.
 
   A deux-cents mètres de là les deux hélicoptères déchargeaient les groupes de combat Amien qui pour le moment ne voyaient que la fumée des incendies.
 
   Loïc attendit que les deux autres nettoyeurs aient disparu dans la galerie. Il s’enfonça à son tour mais attendit plusieurs minutes couché à l’entrée. Les soldats Amiens n’étaient pas encore arrivés, par contre, un nouvel avion de transport venait de se poser. A son troisième tir, Loïc réussit à faire exploser un de ses réacteurs. Ensuite, il amorça la piège à l’entrée de la galerie puis se mit à courir pour rejoindre les autres.
 
    
 
    
 
   9H20
 
   Le commodore sourit, satisfait d'apprendre que l’aérodrome était sous contrôle. Quatre avions avaient été détruits, ainsi que les baraquements du personnel de maintenance, mais les entrepôts étaient intacts. Les rats n’avaient pas insisté et s’étaient enfuis à l’arrivée des deux groupes de combat. Une opération mal préparée de toute évidence.
 
   Au camp de base, les combats étaient en cours avec les 3 groupes envoyés sur place. Ils tournaient à l’avantage des Amiens parce que le personnel de la base venait de se ressaisir et participait activement à l'élimination des assaillants.
 
   Le commodore se demanda le pourquoi de cette attaque suicide en surface ? Il ne voyait qu’une seule explication : la volonté de gagner du temps. 
 
   Le commandement adverse devait paniquer à cause du danger que représentait la foreuse, il tentait désespérément de désorganiser le dispositif d’attaque Amien.
 
    
 
   Vulca avait désormais concentré toutes ses forces au niveau 1 et 2 dans la zone menacée par la foreuse. Partout ailleurs, les défenseurs n’étaient constitués que de policiers armés de fusils et d’arbalètes qui feraient ce qu’ils pouvaient. La tension montait au fur et à mesure que la foreuse s’enfonçait dans le premier niveau.
 
   Un appel de Loïc, le nettoyeur chargé de l’opération METE, redonna le moral à l’ensemble du QG. Les 3 binômes de METE étaient partis. Tout s’était parfaitement déroulé, pas une seule victime de leur côté. La galerie était piégée à l’entrée, fermée et surveillée à l’autre bout et on pouvait la faire exploser à tout moment. Vulca donna l’ordre à Loïc de rejoindre le premier niveau avec les deux autres nettoyeurs afin de participer à la défense. 
 
   Ainsi, Lum était en route pour le continent Amien ? Vulca se demanda s’il avait bien fait de se séparer de son meilleur homme ? Il l’avait décidé parce qu’il voyait dans METE le seul espoir réel d’avenir pour Antéa, mais peut être aussi parce qu’il avait l’impression de mettre ainsi à l’abri un homme pour lequel il avait beaucoup d’affection et d’admiration.
 
    
 
   9H40
 
   Plus aucun combat en surface. Le commodore Zinzum venait d’apprendre qu’à l’aérodrome, deux hommes qui tentaient de s’introduire dans la galerie qu’avait utilisée les assaillants étaient morts dans une explosion. « Les imbéciles ! » s’était-il écrié. 
 
   Mais son attention se portait maintenant uniquement sur la foreuse qui continuait son travail. 
 
   Les pertes subies par ses troupes étaient plus nombreuses qu’il l’aurait cru. Plus de 160 hommes hors de combat. Par contre, malgré l’effet de surprise initial, l’ennemi avait laissé près de 600 nettoyeurs au sol. Si son estimation des forces ennemis étaient justes, c’était la moitié des nettoyeurs qui venait de disparaître. Quant à lui, il lui restait 640 combattants. Si l’on excluait les groupes de combat dispersés pour défendre l’aérodrome, le camp de base et quelques autres points stratégiques, il disposait de 500 combattants massés à proximité de la foreuse.
 
    
 
   Au niveau 1 la foreuse continuait sa descente. Les nettoyeurs, impuissants, attendaient postés dans des bâtiments ou derrière des obstacles la suite des événements. Les explosifs étaient enfin arrivés mais il était impossible d’approcher l’engin à cause des morceaux de béton qui étaient projetés en permanence. On les gardait à proximité, dans l’espoir qu'un arrêt de la terrible machine permettrait de les utiliser. 
 
    
 
   9H55
 
   La tête de la foreuse se trouvait à cinquante centimètres environ du sol du premier niveau lorsque la lumière du jour pénétra dans le niveau 1. Au-dessus, noyés dans la poussière, on pouvait apercevoir les immenses tuyaux qui évacuaient les gravas, le câble blindé d’alimentation et les câbles de soutient.
 
   Les premiers Ploutons se glissèrent immédiatement par l’ouverture.
 
   Vulca aurait bien aimé se trouver avec ses nettoyeurs au premier niveau, mais il savait qu’il était infiniment plus utile au QG. Là, il pouvait penser, trouver des solutions. Là-haut, avec les Ploutons autour, c’est tout juste si les nettoyeurs pouvaient obéir à ses ordres. 
 
   Il comprit que le point faible de la foreuse était sa partie supérieure. Il fallait sectionner le câble d’alimentation. 
 
    
 
   10H00
 
   Peu de carreaux atteignaient le câble d’alimentation de la foreuse. Ils explosaient avant, touchés par des projections de débris divers. De toutes façons, ceux qui réussirent à l’atteindre explosèrent sans lui causer le moindre dommage. Un des gros tuyaux d’évacuation des gravats fut percé, mais le seul résultat fut que des gerbes de gravats étaient projeté sur les défenseurs au lieu d’être évacués vers l’extérieur. 
 
   C’est alors que les premiers drones apparurent. Ils foncèrent sur les nettoyeurs qui s’exposaient pour essayer d’atteindre avec leur arbalète le câble d’alimentation et les exterminèrent en explosant. 12 nettoyeurs perdirent ainsi la vie.
 
   Vulca assistait impuissant au massacre. Les drones se succédèrent sans interruption pendant une dizaine de minutes, clouant dans leurs abris les défenseurs.
 
   Plus graves, ces drones déchiraient les filets, permettant aux Ploutons d’avancer, obligeant les tireurs d'élite de la police à reculer pour rester hors de portée.
 
    
 
   10H12
 
   Le sol entre le premier et le deuxième niveau venait de disparaître, avalé par la foreuse. 
 
   les premiers groupes d’assaut Amien firent leur apparition soutenus par les drones qui continuaient à frapper. 
 
    
 
   10H33
 
   Un des 10 groupes formés de nettoyeurs en cours de formation monta en ligne au premier niveau. Là, la bataille devenait un enfer de part et d’autre. Les Amiens qui descendaient par l’ouverture au-dessus de la foreuse étaient tout autant touchés par les projections de gravas que par les tirs des nettoyeurs et des policiers en retrait derrière les filets.
 
   Une zone de 50 mètres environ autour de la foreuse était maintenant dégagée de filets et de tout défenseur grâce à l’action des drones. Les soldats Amiens essayaient de s’y maintenir, mais ils subissaient beaucoup de pertes. Des trous béants ouverts dans les filets par les drones avaient permis aux Ploutons d’envahir 10% environ du niveau 1.
 
    
 
   10H45
 
   Le commodore Zinzum croisait les doigts. La foreuse continuait sa descente. Les techniciens qui avaient survécu à l’attaque de leur baraquement avaient effectué des branchements de fortune pour suivre les principaux indicateur de leur machine. Mis à part le défaut d’inclinaison qui ne semblait pas empirer, tout allait bien.
 
   Le commodore avait déjà perdu une cinquantaine d’hommes dans l’attaque, mais il savait que le niveau 1 était la barrière à franchir. Après, ce serait beaucoup plus facile.
 
    
 
   10H58
 
   Après avoir traversé le niveau 2, la foreuse était sur le point de s’attaquer au sol entre le niveau 2 et 3. Dans toute la cité, la panique gagnait les habitants qui étaient maintenant informés par les bulletins télévisés de la nécessité de se cacher.
 
   C’est alors que Vulca eut une idée. Il appela Loïc qui était maintenant au premier niveau. Il savait que le nettoyeur ne lui répondrait pas à cause des Ploutons, mais il savait qu’il l’écouterait et ferait ce qu’il lui dirait. Loïc, avant de prendre sa retraite, avait été un nettoyeur presque aussi performant que Lum. Vulca se dit avec angoisse que tout allait désormais reposer sur lui.
 
    
 
   11H08
 
   Au niveau 1, une dizaine de nettoyeurs se mirent à courir dans une rue vers le trou béant laissé par la foreuse et dont s’élevait les tuyaux d’évacuation des gravas et les câbles. Ils balayèrent sans difficulté les deux Amiens embusqués là et qui ne s’attendaient pas à être chargés ainsi. Derrière eux, Loïc et un autre nettoyeur roulaient sur le sol un fut d’explosif. C’était une course contre la montre car d’un moment à l’autre, l’ennemi allait envoyer ses drones.
 
   Les cinquante mètres furent parcourus en un temps record. Les deux nettoyeurs saisirent le fut de 50 kg et ils le lancèrent dans le trou. Il rebondit et alla se coincer entre un câble de soutien et un tuyau d’évacuation, à la périphérie de la tête de la foreuse.
 
   Les nettoyeurs battirent en retraite rapidement tandis que des drones apparaissaient, les prenant pour cible. Trois nettoyeurs furent tués mais les autres s’abritèrent dans des bâtiments. Loïc déclencha alors l’explosion du fût. Cette dernière eut un effet dévastateur sur la partie supérieure de la tête de forage. Le câblé d’alimentation fut sectionné ainsi que la moitié des câbles de soutien. Les tuyaux d’évacuation des gravats furent éventrés. L’énorme machine s’inclina sur le côté et glissa légèrement avant de se caler contre un bâtiment du niveau 2.
 
   Le terrible bruit avait cessé.
 
    
 
   Au QG d’Antéa ce fut une explosion d'applaudissements. La partie n’était pas gagnée, mais on avait réussi là un exploit extraordinaire qui fut immédiatement retransmis sur tous les écrans de la cité.
 
   Vulca ne se laissa pas gagner par l’euphorie. Les Ploutons avaient pénétré dans le niveau 2 aussi et même s’ils étaient bloqués par les filets, il serait bien difficile de les en déloger. Il fallait impérativement empêcher les Amiens d’investir le niveau 1, quitte à sacrifier tous les nettoyeurs disponibles.
 
    
 
   De son hélicoptère, le commodore pouvait voir que plus aucun gravats ne sortaient des tuyaux. La foreuse ne fonctionnait plus. Un drone retransmit l’image de la partie supérieure de la tête complètement dévastée par une explosion. C’était fini. La foreuse ne repartirait plus. Elle était définitivement immobilisée. 
 
   Dans le niveau 1, les combats continuaient. Si les groupes d'assaut investissaient ce niveau, la partie était gagnée, mais les pertes commençaient à être importantes pour un résultat somme toute encore très modeste. Plus de la moitié des drones avaient été utilisés et les deux groupes de combat qui se maintenaient dans la zone conquise faisaient état de contre attaques incessantes des nettoyeurs que seuls les drones dissuadaient d’un assaut général. L’apparition récente de lance flammes compliquait encore les choses.
 
   Il fallait prendre une décision.
 
   Le commodore considéra qu’il fallait continuer.
 
   Il ordonna à son hélicoptère de se poser. 
 
    
 
   11h15
 
   Les guetteurs signalèrent que beaucoup d’Amiens en surface se rapprochaient de la zone de combat.
 
   Vulca ordonna à 4 groupes de nettoyeurs non encore formés de monter en ligne. Il n’avait aucune information sur le comportement du premier groupe envoyé. Il ne savait pas non plus quelles étaient les pertes au niveau 1, mais il préférait envoyer ces renforts.
 
    
 
   On ne peut pas dire que Le commodore Zinzum fut accueilli avec enthousiasme. Tous les chefs de groupes savaient bien à quoi s’en tenir et leurs éventuels doutes s’évanouirent quand ils virent le commodore enfiler une tenue de combat. 
 
    
 
   11H25
 
   Après une vague de plus de trente drones qui tua 5 nettoyeurs et obligea les autres à se dissimuler dans leurs abris, le commodore Zinzum sauta dans le niveau 1 avec 10 groupes de combat. dès l’arrivée au sol il ordonna l’assaut. Rapidement, les Amiens atteignirent la zone encore couverte de filets, mais c’est alors que les 4 groupes de nettoyeurs qui venaient d’arriver engagèrent le combat.
 
   Les Amiens furent aussi pris à parti par des tirs venant de derrière eux. Loïc et les hommes qui avaient neutralisé la foreuse étaient en effet restés cachés dans les bâtiments jouxtant cette dernière. Les combats furent implacables. Le commodore Zinzum put constater avec effarement que les nettoyeurs semblaient se moquer de mourir. Il dut se réfugier avec les hommes qui lui restaient dans un bâtiment à demi effondré pour ne pas être submergé. De là, il ordonna une nouvelle vague de 10 groupes de combat. Il n’avait jamais connu ce genre de situation. Là, dès qu’on levait la tête, on était pris pour cible. Des tirs d’arbalètes, mais aussi de fusils de la part de tireurs postés très loin, hors de portée des Ploutons. Les hommes se comportaient bien. Il faut dire qu’ils n’avaient pas vraiment le choix car dès qu’ils arrêtaient de tirer, les nettoyeurs s’approchaient pour décrocher une de leurs maudites flèches explosives.
 
    
 
   11H55
 
   Les combats continuaient au premier niveau sans qu’aucun des adversaires ne prenne le dessus. Le Commodore Zinzum était parvenu à se dégager mais malgré une nouvelle vague de 20 drones, il ne parvenait pas à progresser. Les nettoyeurs ne baissaient pas la tête, même lorsqu’ils étaient pris pour cible. On aurait dit des robots. Ce comportement avait quelque chose d’effrayant. Comme si on n’avait pas vraiment affaire à des êtres humains. Chaque nettoyeur qu’ils abattaient était remplacé et sans cesse les flèches continuaient à exploser sur leurs positions. Les réserves ennemis semblaient inépuisables. Mais surtout, le terrain se prêtait beaucoup plus à la défense, d’autant plus que les bâtiments étaient minés. C’est ainsi qu’après un assaut d’école à la bordure du périmètre défensif ennemi, un groupe de combat Amien conduit par un officier formidable avait disparu dans l’explosion du bâtiment qu’il venait de prendre. Le commodore Zinzum en était encore écœuré. Les effectifs fondaient sans qu’il puisse trouver de solution. Et puis, il y avait toujours ces tireurs qui se tenaient loin derrière les filets, hors de portée des Ploutons et qui tiraient sans arrêt avec leurs fusils. Il y en avait de plus en plus malgré les trous découpés dans les filets par les drones. En fait, le commodore ne pouvait pas le savoir, mais l’ensemble des policiers présents au niveau 1 étaient venus prêter main forte aux défenseurs. Ils ne pouvaient pas venir au corps à corps comme les nettoyeurs, ils ne voyaient qu’une partie très restreinte de la ligne de front, surtout les hauteurs en fait, mais leurs tirs étaient meurtriers, notamment quand des renforts Amiens s’engageaient depuis la surface dans le niveau 1. On avait beau régler les anti gravités à la limite de la chute, 20% environ des renforts étaient neutralisés par ces tirs. Quant aux drones, il n’en restait maintenant plus qu’une dizaine. Pas de quoi lancer un nouvel assaut ni permettre vraiment aux Ploutons de progresser plus loin. De toutes façons, Le commodore savait pertinemment que tant que ses hommes ne pouvaient pas décoller de la zone de 50 mètres autour de la foreuse, il serait impossible de prendre le niveau. A la surface, il ne restait que 150 hommes à proximité de la plate forme et le moral était au plus bas. Lors de la précédente vague, un officier avait dû abattre un homme qui refusait de sauter. C’était l’impasse. Beaucoup de blessés avaient besoin de soins et il était impossible de les évacuer tant que l’ennemi était au contact.
 
    
 
   Aucun Amien n’avait encore essayé de descendre dans le niveau 2 où des tireurs les attendaient en se tenant à bonne distance des Ploutons retenus par les filets.
 
   Vulca avait envoyé l’ensemble de ses réserves au premier niveau. Tous les nettoyeurs à part 3 anciens affectés à la formation parce qu’ils avaient des problèmes pour bouger (l’un d’eux était même paralysé au niveau des jambes) étaient engagés dans les combats. 
 
   Le préfet Logherin avait mobilisé 255 nouveaux policiers qui attendaient dans une salle du niveau 3 d’être envoyés à une mort certaine. C’était ignoble mais dans l’état d’angoisse dans laquelle se trouvait l’ensemble de la cité, cette initiative semblait géniale.
 
   Vulca n’échappait pas à la folie collective. C’est lui qui donna l’ordre aux policiers de monter à l’assaut en surface sans même un seul nettoyeur pour les conduire.
 
    
 
   12H45
 
   Les 255 policiers sortirent par toutes les cheminées disponibles à proximité de la plate forme, piétinant les cadavres du premier assaut. L’effet de surprise fut paradoxalement encore plus fort que lors de la première attaque. L’attention des 150 combattants Amiens était en effet concentrée en direction de l’énorme cercle découpé dans le sol sous la plate forme. Malgré les patch, la moitié des policiers s’écroulèrent à cause des Ploutons, mais une bonne centaine d’hommes ouvrirent le feu sur les Amiens.
 
   Après trois minutes de combat, il ne resta plus aucun policier, ce qui n’empêcha pas les soldats Amiens hystériques de continuer à tirer encore de longues minutes sur les corps étendus. 255 hommes et femmes venaient d’être massacrés. Mais ils avaient mis hors de combat 52 Amiens.
 
   Cette attaque suicide décida du sort de la bataille. Informé, le commodore réalisa que les 98 hommes qui restaient suffisaient tout juste à assurer la sécurité des alentours de la plate-forme.
 
   Il avait 140 autres combattants dispersés sur l’ensemble du site, mais ils étaient nécessaires en cas de nouvelle sortie des nettoyeurs ailleurs.
 
   A contre cœur, il décida qu’il fallait battre en retraite une nouvelle fois. Encore fallait-il trouver un moyen de se dégager malgré les tireurs ennemis.
 
    
 
   13H01
 
   Affalé sur une chaise, Vulca n’arrivait plus à bouger. Il avait atteint la limite de ses forces mentales et physiques. Le massacre des policiers auxquels il avait lui-même donné l’ordre d’attaque l’avait terriblement ébranlé. 
 
   Des messages arrivèrent informant le QG que des fumigènes et des leurres thermiques tombaient sans discontinuer dans la zone de la foreuse. 
 
   De nouveau renforts sans doute se dit Vulca. De toutes façons, il ne pouvait plus rien faire. Plus de réserves, plus de kamikazes à envoyer au massacre. La cité était au bout de ses ressources, comme lui.
 
    
 
   13H10
 
   Comme ses hommes, le commodore refluait vers l’ouverture que l’on devinait à peine compte tenu de la densité des fumigènes. Malgré cette initiative, le tir des défenseurs était particulièrement nourri. Les balles sifflaient sans arrêt. Le commodore eut un petit serrement au cœur. Ce serait bien honteux de mourir là, en battant en retraite. Après quelques secondes d’hésitation, il lança malgré tout son disque anti gravité à vitesse maximum. Quelques secondes plus tard, il était à l’extérieur, indemne.
 
    
 
   13H22
 
   Les défenseurs mirent une bonne dizaine de minutes à réaliser que la partie était gagnée.
 
   Dans le QG, la victoire fut acclamée, mais pas avec autant d’enthousiasme que la première fois. Beaucoup trop de combattants étaient morts.
 
    
 
   Quelques minutes plus tard, le Maire fit quand même un discours enflammé au cours duquel il salua le courage des héros qui avaient donné leur vie ce jour pour défendre la cité. Il ne pouvait pas faire autrement car les gens avaient bien besoin de retrouver le moral et surtout, si l’ennemi écoutait, ce qui était pratiquement certain, il fallait donner l’impression que la cité conservait un potentiel militaire considérable.
 
    
 
   15H00
 
   En restant à bonne distance de la zone envahie par les Ploutons, Vulca observait ce qui avait été un terrible champ de bataille. Les nettoyeurs évacuaient les morts et les blessés. Une trentaine d’Amiens, trop grièvement blessés pour s’échapper avec les autres furent fait prisonniers sans ménagement et dirigés sous surveillance policière vers un hôpital du niveau 3. Le chef des nettoyeurs avait beaucoup de mal à accepter tous ces morts. Il avait quelque part l'impression d'avoir perdu des êtres très proches. 
 
   Il vit passer Loïc sur une civière. Le nettoyeur avait reçu deux balles et il était entre la vie et la mort. Des hommes sortaient des ruines comme par miracle.
 
   Vulca ordonna l’évacuation de tout le monde. Il voulait faire le point avant de renvoyer des nettoyeurs sur place.
 
    
 
   16H00
 
   Le commodore Zinzum affronta le regard inquisiteur de la présidente de la commission. Il n’y vit aucun reproche, mais plutôt de la préoccupation.
 
   -          Alors commodore, j’ai cru comprendre que l’attaque ne s’est pas déroulée comme prévue ?
 
   -          Pas vraiment non. Là-dessous c’est l’enfer. Ils se défendent comme des damnés. Ces nettoyeurs sont dingues !
 
   -          Rien à voir avec les cités précédentes n’est ce pas ?
 
   -          Non. Là, c’est la guerre.
 
   Marylin Crown ne savait plus trop quoi penser. Elle avait vu sur son écran le commodore sauter avec ses hommes. Il était indubitablement l’homme de la situation. Et pourtant, ils n’avaient pas réussi à vaincre l’ennemi. 
 
   Elle avait vu aussi les rats sortir de leur trou pour attaquer en surface. Aucun n’avait survécu. Les blessés se relevaient comme des zombies pour tirer. Elle ne savait pas qu’un tel acharnement pouvait exister. Comment des gens pouvaient-ils faire aussi peu de cas de leur vie ?
 
   Elle reprit :
 
   -          Cette cité n’est pas normale. Ses habitants ne sont pas humains.
 
   Le commodore balaya de la main cette affirmation :
 
   -          Pourtant, ils meurent comme tout le monde. Mais il en vient toujours. D’habitude, on a une cinquantaine de nettoyeurs en face. Là, on dirait qu’il y en a des milliers.
 
   -          Et les Ploutons qui ne partent toujours pas ! Ils doivent sentir eux aussi qu’il se passe ici quelque chose d’anormal.
 
   Malgré l’épuisement, le commodore éclata de rire.
 
   -          Je suppose que c’est nerveux, lança Marylin Crown.
 
   -          Oui, reconnut le commodore, c’est nerveux. Je viens de perdre des centaines de combattants. Il m’en reste à peine 300. Plus question d’attaquer là-dedans au corps à corps.
 
   -          Vous voulez faire quoi ?
 
   -          On va amener ici des milliers de tonnes d’explosifs et découper des centaines d’ouvertures. Ça prendra peut être des mois, mais c’est la seule solution. On déblayera au fur et à mesure que les Ploutons se seront répandus avec des engins de chantier.
 
   -          Il faut aussi réquisitionner et entraîner de nouveaux soldats je suppose ? demanda Marylin Crown
 
   -          Oui, vous avez tout compris. J'ai appelé le commandant de la caserne au pays, il attend du gouvernement l'autorisation de mobiliser tous les anciens combattants à la retraite de moins de 40 ans. Ça ne prendra pas plus de quelques jours. On va les équiper et les acheminer directement ici. En attendant, on va assiéger la cité. Les empêcher de sortir.
 
   -          Ça sera suffisant ?
 
   -          J'espère. On lance aussi une campagne de recrutement, mais pour former un combattant il faut au moins un mois donc je ne compte pas trop là-dessus pour le moment.
 
    
 
   19H30
 
   Vulca était passé voir sa femme. Il l’avait trouvé les traits tirés. De toute évidence, elle avait subi elle aussi une terrible épreuve. Ils avaient peu parlé parce qu' il n’y avait rien à dire. Vulca l’avait embrassée tendrement avant de repartir pour le QG.
 
   Là, il reçut l’état des pertes. La cité était saignée à blanc.
 
   922 policiers avaient trouvé la mort ce jour, mais aussi 236 nettoyeurs si les pertes n’augmentaient pas du fait des blessés qui comme Loïc se trouvaient entre la vie et la mort.
 
   De fait il ne restait plus, pour assurer la défense de la cité que 18 nettoyeurs aguerris dont 13 affectés à la formation, 89 nettoyeurs qu’on pouvait maintenant considérer comme aguerris puisqu’ils avaient survécu à la bataille, et 34 nettoyeurs suppléants seulement qui eux aussi avaient survécu ce qui leur donnait une valeur certaine. 
 
   Pour résumer : 128 combattants seulement.
 
   En réserve il ne restait guère que 611 nettoyeurs suppléants qu’il fallait former.
 
   Et loin, très loin de la cité, songea Vulca, 6 nettoyeurs dont deux suppléants sur qui reposaient tellement d’espoirs !
 
   Mais de ceux-là on ne pouvait plus parler. Ils n’existaient plus. Le secret de l’opération METE était vital !
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 13
 
    
 
   Lum s’approcha de Lisa. Son comportement l’intriguait. La jeune femme fixait obstinément le dos d’un des nettoyeurs. Il posa la main sur son épaule :
 
   -          Ça va Lisa ? demanda-t-il.
 
   La jeune femme sursauta. Dans sa tête ce fut la panique. On lui parlait… Si elle réfléchissait, elle était morte... Mais réfléchir, n'était ce pas ce qu' elle venait de faire ? Mais... si on lui parlait, c’est qu’il n’y avait plus de Ploutons… 
 
   Après quelques secondes d’hésitation, elle tourna la tête, découvrant le spectacle de l’immense carlingue vide à peine éclairée par quelques hublots. Tout le monde semblait se tenir incliné. Elle ne pouvait pas le savoir, mais cela était du au fait que l’avion montait pour atteindre son altitude de croisière à 20 000 mètres. 
 
   C’est alors qu’elle aperçut le visage de Lum à quelques centimètres du sien. Il la regardait avec tendresse. Elle comprit alors qu'elle ne risquait plus rien.
 
   -          Tu n’as pas mis ton patch ?
 
   C’était plus une constatation qu’une question. 
 
   La jeune femme vérifia machinalement qu’elle avait son sac, puis elle répondit :
 
   -          C’est allé trop vite.
 
   Lum lui montra du doigt Chors, l’autre nettoyeur suppléant. Lui avait pris son patch et, son couteau à la main, il scrutait le moindre recoin de l'avion à la recherche d'Amiens.
 
   Lisa leva les sourcils :
 
   -          Eh bien… finalement, j’ai peut être bien fait non ?
 
   Lum se mit à rire. La jeune femme rougit :
 
   -          Ce n’est pas si difficile de ne pas penser tu sais ?
 
   -          Oui, je sais, répondit le nettoyeur, et tu te débrouilles très bien. Ce n’est pas la première fois que tu échappes aux Ploutons sans patch.
 
   Lisa haussa les épaules. Elle se souvenait bien de la première fois, mais le sexe, ça n’avait pas marché cette fois-là. Peut être parce qu’elle connaissait Lum maintenant. Bah, mieux valait ne plus y penser. En tous cas, elle avait réussi à passer les Ploutons sans patch, et même si elle n'avait vraiment pas été opérationnelle pendant cette période, c'était rassurant de savoir qu'elle pouvait survivre sans patch. Elle jeta un coup d’œil à Chors qui continuait à brandir bêtement son couteau. 
 
   -          Un vrai zombie ! s’exclama-t-elle.
 
   -          C’était déjà bien qu’il ne nous attaque pas vu qu’on est tous en uniforme Amien. Répliqua Lum.
 
   -          Oui… C’est vrai…
 
   -          Il nous a reconnu mais il est complètement perdu à cause de notre tenue. C’est pour cela qu’il s’est écarté de nous. Dans son cerveau ça doit être contradiction sur contradiction. Je lui ai enlevé son patch mais il a encore du produit dans le sang. Ça va s’estomper, c’est une question de temps.
 
   Lisa hocha la tête. Elle ressentait une certaine solidarité pour le pauvre Chors. Elle aurait dû être comme lui en ce moment. Elle se sentit soudain à la fois triste et révoltée : Le patch ne les transformait pas en nettoyeur, mais plutôt en robot de combat. Sous son emprise, ils ne savaient que tuer. Ils étaient incapables du moindre raisonnement basique. Ils étaient moins qu’un animal. Elle se demanda pourquoi on ne mettait pas un patch à n’importe qui. Elle ne pouvait pas savoir que c’était ce que la cité venait de faire sur des policiers. Elle ne pouvait pas savoir que le résultat était bien pire que sur un nettoyeur suppléant formé. Un homme normal à la place de Chors les aurait déjà attaqué.
 
   Lisa reporta son attention sur les autres autour d’elle. Il y avait Bris, l’homme dont elle avait fixé le dos pendant toute l’opération et qui la fixait maintenant en souriant, et deux femmes, Laura et Anna qui regardaient par un hublot à quelques mètres. Comme elle aurait voulu être comme eux ! Pouvoir se passer de patch.
 
   Petit à petit, les derniers évènements lui revenaient.
 
   -          La cité ? demanda-t-elle.
 
   -          On ne peut pas savoir. Répondit Lum.
 
   -          Mais…
 
   -          On le saura à la première liaison radio, dans un mois.
 
   -          C’est bien loin un mois !
 
   -          Oui, concéda Lum, mais bon, j’ai parlé avec Vulca hier, il était très confiant. Nous avons beaucoup de nettoyeurs maintenant et chaque jour il en arrive d’autres. les niveaux supérieurs sont de vraies forteresses.
 
   Pendant une minute, Lisa ne dit rien. Puis elle se leva et se dirigea prudemment à cause de l’inclinaison vers un des hublots.
 
   -          Garde tes lunettes de protection ! lui cria Lum.
 
   La jeune femme leva la main en guise d’acquiescement.
 
   Ensuite, dès qu’elle jeta un coup d’œil par le hublot, elle fut subjuguée par le spectacle. En dessous d’elle on aurait dit une banquise formée de milliers de blocs de glace accidentés. Et puis surtout, il y avait ce soleil qui illuminait un ciel d’un bleu immaculé. C’était tellement beau, tellement fascinant !
 
   Il lui sembla soudain que jamais elle ne pourrait décoller son visage du hublot.
 
    
 
   L’avion avait atteint son altitude de croisière et ses passagers clandestins pouvaient maintenant marcher normalement. Par contre, la température baissait.
 
   Lum examina tous les recoins de la carlingue. Il ne vit rien qui ressembla à une porte. Le seul accès était la rampe arrière et elle était de toute évidence commandée de l’extérieur. Même si ce n’était pas son habitude, Lum s’inquiéta un peu pour l’avenir. Il aurait préféré pouvoir commander lui-même l’ouverture. Par contre, à l’arrière, symétriquement de chaque côté, une ouverture donnait accès aux gros vérins qui manœuvraient la rampe. Ils pourraient s’y dissimuler.
 
    
 
   Cela faisait maintenant plusieurs heures qu’ils volaient. Chors avait retrouvé son état normal, par contre, il faisait terriblement froid. Lisa avait défait son paquetage pour en faire l’inventaire. En apercevant ses vêtements civils, elle eut une idée. Elle se déshabilla sous les yeux étonnés des autres, enfila les vêtements civils, dont un pull-over léger, puis remit son uniforme par-dessus. Il faisait toujours froid, mais c’était quand même plus supportable. Sans un mot, tout le monde l’imita, Lum le premier.
 
    
 
   Le temps passait. L’inconvénient avec les nettoyeurs, se dit Lisa, c’est qu’ils ne parlent pas beaucoup. Ils ne se préoccupent pas outre mesure de l’avenir. Pourtant, Dieu sait qu’ils devraient. Par exemple, ils risquaient d’arriver dans une base grouillante de personnel militaire. Comment sortiraient ils de l’avion sans se faire prendre? Ensuite, comment survivraient-ils sur place s’il faisait aussi froid qu’en ce moment ? Il devait exister des vêtements plus chaud. De temps en temps, elle sautillait sur place pour essayer de se réchauffer. Combien de temps avant d’arriver ? Hors de la cité, ils n’avaient rien pour leur indiquer l’heure. Et puis, qu’attendait-on d’eux au juste ? Se fondre dans la population, d’accord, mais quoi d’autre ? Elle ne voyait assurément pas en quoi leur expédition pouvait être d’un intérêt quelconque pour Antéa. Par contre, s’ils étaient restés sur place, ils auraient contribué à arrêter l’ennemi et pourquoi pas, à les attaquer en surface. Car c’était là un des sujets de discussion favori dans la cité : balayer les l’ennemi de la surface, contacter les autres cités, se regrouper et envahir avec une immense armée de nettoyeurs le continent Amien. On imaginait 100 cités se regroupant pour former une armée de 700 000 nettoyeurs ! 
 
   En fait, ni Lisa ni personne, à part les dirigeants d’Antéa et l’équipe chargée de former les nettoyeurs, ne savait qu’un tel scénario n’était que pure utopie pour la simple raison que l’armée des 7000 nettoyeurs n’existait que sur le papier.
 
   Les autorités officielles prétendaient donc que l’armée Amienne à la surface était trop forte pour qu’on puisse envisager une opération d’une telle envergure qui, en cas d’échec, laisserait la cité sans défense.
 
   Lisa soupira, regardant avec toujours autant d’étonnement le nuage qui depuis un certain temps sortait de son nez ou de sa bouche à chaque expiration. Il en allait de même avec les autres membres de l’expédition.
 
   Lum lui avait expliqué que c’était normal. Que c’était dû au froid. Les nettoyeurs connaissaient ce phénomène puisqu’ils le rencontraient parfois en hiver lors de leurs sorties.
 
   Encore quelque chose que Lisa ignorait. Décidément, se dit-elle avec résignation, elle n’avait du nettoyeur que le titre.
 
   Pour passer le temps, elle essaya de former dans sa tête quelques phrases en Amien. 
 
    
 
   A un moment, Lisa eut l’impression de tomber. Elle crut qu’ils étaient arrivés, mais rien ne se passa. En fait, l’avion venait de passer dans un trou d’air. Il était tombé d’une centaine de mètres environ et le pilote automatique le fit lentement remonter à son altitude de croisière.
 
    
 
   Ils s’étaient tous regroupés, assis les uns contre les autres afin de se réchauffer. Mais même ainsi, Lisa tremblait de froid. Elle se demanda s’ils n’allaient pas tous mourir congelés. Elle aurait voulu dormir, mais le froid l’en empêchait.
 
   Elle ne pouvait même plus bouger. 
 
   Parfois, elle s’assoupissait mais se réveillait aussitôt. Personne ne parlait. 
 
   Il lui semblait qu’il faisait de plus en plus froid.
 
   Se pouvait il que les Amiens vivent dans un pays glacé ?
 
   L’idée la terrifia.
 
    
 
   Depuis quelques minutes, Lisa sentait qu’il se passait quelque chose. Ses oreilles se bouchaient et elle était obligé d’avaler péniblement sa salive pour les déboucher. Elle avait mal à la gorge quand elle avalait.
 
   Ils étaient toujours les uns contre les autres, et si quelqu’un d’autre sentait la même chose qu’elle, il ne le fit pas remarquer.
 
   Dans les minutes qui suivirent, la luminosité baissa rapidement, jusqu’à ce qu’il fasse nuit noire dans la carlingue. 
 
   Lisa sentit l’angoisse l’étreindre, mais elle ne bougea pas. Il faisait bien trop froid. Elle était bien trop épuisée.
 
   Encore quelques minutes et elle ressentit une impression de chute contrôlée, beaucoup plus subtile que dans un ascenseur anti-gravité. En tous cas, ils descendaient c’était certain.
 
   Personne ne bougeait. De toutes façons, se dit Lisa, dans cette obscurité totale, il était inutile d’aller où que ce soit.
 
   Le temps s’écoula et soudain, la jeune femme s’aperçut qu’elle pouvait distinguer les hublots dans la nuit. Dehors, il devait régner une faible luminosité.
 
   Dans les minutes qui suivirent, ils furent légèrement secoués, comme dans un manège pour enfant. L’avion semblait glisser, remonter, redescendre… Et puis, après un léger choc qui leur donna l’impression de s’enfoncer dans le sol, une lumière jaune envahit la carlingue.
 
   L’avion continua à bouger mais le bruit des réacteurs était très différent. Ils étaient de toute évidence arrivés quelque part. La lumière changeait sans arrêt, dessinant des ombres dans la carlingue.
 
   Et puis, les réacteurs s’arrêtèrent.
 
   Ils étaient arrivés, c'était maintenant certain.
 
   Malgré le froid qui semblait toujours aussi intense, Lum se leva. Lisa le vit se diriger péniblement vers un des hublots. Il jeta un coup d’œil et revint vers eux.
 
   -          On est arrivé, souffla-t-il comme si l’ennemi pouvait les entendre.
 
   -          Tu vois des Amiens ? Demanda quelqu’un.
 
   -          Non, on ne voit rien. Juste d’autres avions et un grand hangar je pense. On est à l’intérieur. Il y a des containers autour et des chariots qui passent. 
 
   -          Il doit bien y avoir des Amiens.
 
   -          Oui, sans doute, mais on ne les voit pas.
 
   -          Comment va-t-on sortir ?
 
   -          Bien il faut que la rampe descende, fit Lum, reprenant sa place dans le groupe.
 
   Ils restèrent ainsi un long moment sans parler.
 
   Lisa avait l’impression qu’il faisait moins froid. En tous cas, malgré l’angoisse, elle s’endormit.
 
    
 
   Deux bonnes heures passèrent.
 
   Lisa sentit soudain qu’on la secouait.
 
   -          Lisa, fit quelqu’un, l’avion a bougé, il faut qu’on aille se cacher.
 
   La jeune femme se leva péniblement. Elle saisit son paquetage et suivit les autres. Ils se faufilèrent à trois dans une des cavités abritant les vérins de la rampe.
 
   L’attente reprit. Lisa s’aperçut avec un certain dépit que Lum n’était pas avec elle. Il tait dans l'autre cavité, en face.
 
   En tous cas, il faisait moins froid c’était certain. 
 
   Ils entendirent des chocs contre la carlingue, mais rien ne se passa.
 
   Lisa avait maintenant terriblement envie d’uriner. Elle se retenait de toutes ses forces. Elle n’était sûrement pas la seule dans cette situation car le nettoyeur contre elle bougeait sans arrêt.
 
    
 
   Sans aucun signe annonciateur, les vérins se mirent en marche. La rampe descendait. De sa position, Lisa ne pouvait pas voir à l’extérieur, mais par contre, elle sentit que le vérin bougeait dans la cavité, il était articulé. Elle sentit soudain qu’elle allait se faire coincer contre la paroi et voulut se dégager, mais le nettoyeur serré contre elle l’empêchait involontairement de bouger. Elle allait lui crier de se pousser quand un choc sourd se fit entendre. La rampe venait de toucher le sol. Le vérin ne bougeait plus. 
 
   Immédiatement, ils ressentirent une merveilleuse vague de chaleur. La lumière du hangar aussi pénétrait dans la carlingue. 
 
   Lisa dégagea son pied. Encore quelques secondes et il aurait été écrasé. En tournant la tête, elle vit que Lum était sorti de l’autre cavité. Il se tenait debout sur le côté de la rampe, regardant à l’extérieur.
 
   Un petit engin monta dans la carlingue et il entreprit de balayer le sol. A chaque fixation de container, il s’arrêtait et son bras articulé venait se positionner en un point pour graisser l’axe de rotation des crochets.
 
   De la maintenance automatisée, songea Lisa.
 
   Elle suivit les autres qui sortaient de leur cachette pour rejoindre Lum.
 
   Ce dernier leur expliqua qu’il fallait sortir du hangar le plus vite possible. Il allait marcher en tête et ils devraient suivre en file indienne. S’il s’accroupissait, ils devaient en faire de même. Ils devaient l’imiter. S’il levait la main au ciel, les suppléants devaient mettre leur patch car cela voudrait dire qu’il avait repéré des Ploutons.
 
   Bris marcherait le dernier pour surveiller leurs arrières.
 
   Malgré la température désormais agréable, Lisa tremblait. La peur, l’épuisement… Elle regretta soudain le confort de son appartement dans la cité. Elle avait envie de jeter son paquetage et de se coucher par terre pour dormir.
 
   Mais Lum descendait déjà la rampe, il fallait suivre.
 
    
 
   Comme toujours, Lum ne se posait pas beaucoup de questions. Il savait qu’ils devaient quitter l’aérodrome Amien, il sentait qu’il fallait le faire au plus vite, tant qu’il faisait encore nuit, et il n’avait pas d’autre idée en tête pour le moment.
 
   Le hangar dans lequel ils se trouvaient était gigantesque. Le toit devait atteindre 20 mètres de hauteur. Beaucoup d’avions stationnaient là. Ils étaient trois de front, formant trois files qui avançaient très lentement, chaque avion tiré par un crochets. L’ensemble se dirigeait vers une zone masquée par des piles de container et d’où leur parvenait beaucoup de bruits, y compris ce qui ressemblait à une voix humaine dans un haut parleur.
 
   Évidemment, il ne fallait pas aller par là.
 
   De l’autre côté, à l’arrière, où leur avion était arrivé, la zone semblait dégagée. Trois grandes portes s’ouvraient de temps en temps, laissant passer des avions qui venaient rejoindre une des trois files. En passant derrière l’un d’entre eux dont la rampe se baissait, ils purent constater qu’il était plein de containers.
 
   Lum enregistrait tous ces détails sans chercher à comprendre le fonctionnement de cette immense plate forme logistique. Ses yeux scrutaient chaque recoin à la recherche d’une présence Amienne. Pour le moment, il n'apercevait que des robots de maintenance. 
 
   au-dessus d’eux, un immense pont roulant se mit en marche pour aller récupérer un énorme container qu’un chariot venait de sortir d’un des derniers avions arrivés. Sans doute une marchandise urgente.
 
   Le container partit vers l’avant du hangar, disparaissant rapidement de leur vue.
 
   Ils longèrent le mur du hangar, enjambant des passerelles, des tuyaux ou des faisceaux de câbles. 
 
   Visiblement, cette partie du hangar n’était pas faite pour faciliter le passage des êtres humains, ce qui n’était pas pour déplaire à Lum même s’il n’en était pas vraiment conscient.
 
   En une dizaine de minutes, ils atteignirent les portes.
 
   Quand elles coulissèrent pour laisser passer un nouvel avion, Lisa suivit la file des nettoyeurs en croyant se retrouver à l'air libre. Elle fut déçue puisqu’ils pénétrèrent en fait dans un tunnel à peine éclairé. 
 
   Ils marchèrent une bonne centaine de mètres avant de se retrouver enfin dehors.
 
   Là, ce fut un choc. 
 
   Lisa n’aurait même pas pu trouver les mots pour décrire la vue. Ils étaient sur une hauteur. Un immense plateau rocheux. Devant eux, une zone dégagée où atterrissaient les avions. Quelques petits hangars autour. Sur l’un d’entre eux, un panneau éclairé où était inscrit quelque chose en Amien. Lisa reconnut le terme « incendie ». Elle en déduisit qu’il devait s’agir d’un hangar abritant des pompiers. Elle ne s’attarda pas plus que cela car c’est à leur droite que le spectacle était extraordinaire. Là, en contrebas, s’étendait une immense ville baignée de lumières. Dans la cité d’Antéa, même en se mettant à l’étage du bâtiment le plus haut, on ne pouvait pas voir à plus de quelques centaines de mètres. Là, on avait une vue plongeante qui fascinait tout le petit groupe, y compris Lum. Si un Plouton était survenu à ce moment, nul doute qu’il aurait détruit l’esprit de chaque nettoyeur présent. Le spectacle était d’autant plus extraordinaire qu’on pouvait aussi apercevoir de nombreuses lumières en mouvement. Dans les rues, mais aussi au-dessus de la ville. Des voitures, des avions ou des hélicoptères, songea Lisa. Certains bâtiments semblaient plus éclairés que d’autres, ils ressortaient du fond ambiant comme des cristaux.
 
   A gauche, on ne voyait rien d’autre qu’un croissant de lune et quelques étoiles qui scintillaient.
 
   Quelques minutes passèrent avant que Lum parle.
 
   -          Bon, dit il, on fait quoi ?
 
   C’est à ce moment là que Lisa sentit plus que jamais le manque incroyable de préparation de l’opération METE. Elle en voulut soudain à Vulca, Loïc et tous les dirigeants d’Antéa pour faire preuve d’un tel amateurisme.
 
   Ils étaient là, scotché devant un spectacle qui les dépassait, entourés d’ennemis, à des milliers de kilomètres des leurs, sans autre instruction que de se fondre dans la population et Lum, l’homme qui aurait naturellement dû prendre leur tête leur demandait ce qu’il fallait faire !
 
   On avait choisi des nettoyeurs pour METE parce que dans la cité, pour lutter contre l’ennemi, ils étaient ceux sur qui tout le monde comptait avec raison. Mais là, dans la situation présente, il aurait fallu compter sur des individus qui raisonnaient et qui en connaissaient un minimum sur la civilisation Amienne. Des cerveaux quoi !
 
   Évidemment, personne ne répondit à la question posée par Lum.
 
   Le temps passait, il fallait bouger.
 
   Lisa se surprit à prendre la parole :
 
   -          On ne peut pas rester là et on nous a dit qu’il fallait se séparer.
 
   -          Oui, fit Chors, c’est ici que nos chemins vont se séparer. moi je serais partisan de descendre vers cette immense ville.
 
   -          Moi, je veux bien descendre là parce que nous devrions pouvoir trouver un moyen de transport qui nous emmène loin de cet aéroport, fit Bris. Je préfère m’éloigner au cas où notre escapade aurait été repérée par une caméra de surveillance. 
 
   Laura et Anna donnèrent aussi leur avis. Seul Lum ne dit rien.
 
   Finalement, après avoir souhaité bonne chance aux autres, ce fut Bris et Laura qui partirent les premiers. Tous deux étaient d’accord pour s’éloigner au plus vite. 
 
   Ils disparurent rapidement dans la nuit.
 
   Quelques minutes plus tard, Anna et Chors prirent la même direction.
 
   -          On va avec eux, fit Chors avant de s’éloigner.
 
   Lisa lui fit un signe de la main. Elle éprouvait un peu de peine. Ce n’était pas de se séparer de ces nettoyeurs qu’elle ne connaissait que depuis quelques heures qui la troublait, mais plutôt le fait de les voir se lancer courageusement dans l’inconnu et aussi, sur un plan plus égoïste, le fait de se retrouver soudain seule… Enfin, avec Lum quand même.
 
   Elle se tourna vers lui :
 
   -          Alors quoi, on les suit ?
 
   Lum la fixa dans les yeux.
 
   -          Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.
 
   -          Non ? fit Lisa avec étonnement. Bien qu’est ce que tu veux faire d’autre ? Moi, je ne remonte pas dans un avion qui risque en plus de nous ramener à Antéa.
 
   -          Non, je ne pensais pas à cela. Je pense qu’il nous faut nous éloigner de cette cité.
 
   -          Pourquoi ? s’exclama La jeune femme, tu trouves qu’elle brille trop ?
 
   -          Non, je ne sais pas vraiment pourquoi, mais je le sens.
 
   -          Tu le sens ?
 
   -          Oui, je le sens. En plus, je ne vois pas trop comment on va trouver un travail alors que l’on parle à peine la langue et qu’on ne sait rien faire de nos mains. Tu étais policière et moi nettoyeur.
 
   Lisa souffla bruyamment. Elle était bien forcée de reconnaître que Lum n’avait pas entièrement tort.
 
   -          Alors on fait quoi ? demanda-t-elle.
 
   -          On s’éloigne, mais dans la direction opposée à cette cité.
 
   -          Ok, fit Lisa qui n’avait plus soudain qu’une envie : quitter cet aéroport. 
 
   Peu importait où ils allaient finalement. L’important était de bouger.
 
   Ils se mirent en route, s’éloignant de l’immense centre, et se retrouvèrent rapidement dans l'obscurité, mais après avoir enlevé leurs lunettes, leurs yeux s’habituèrent et ils purent continuer leur chemin.
 
   Au début, le sol était parfaitement plat, mais très vite ils butèrent dans des pierres ou des touffes d’herbe. Lisa marchait derrière Lum en priant pour qu’il sache ce qu’il faisait. Elle essayait en même temps de ne plus trop se poser de questions au cas où des Ploutons traîneraient par là. 
 
   Très vite, ils atteignirent une barrière grillagée de plus de 3 mètres de haut. Lisa crut un instant que leur escapade s’arrêtait là, mais elle vit Lum commencer à escalader sans la moindre hésitation. Elle l’imita. Ce n’était pas bien difficile. Arrivée en haut, elle éprouva quand même quelques difficultés à basculer de l’autre côté à cause de son paquetage, mais elle réussit. Au pied se trouvait un fossé d’un mètre de profondeur environ avec du fil de fer barbelé. Ils l’enjambèrent rapidement et reprirent leur marche. Lisa se dit que cet obstacle était probablement uniquement destiné à empêcher des animaux sauvages de passer.
 
   Le sol devenait de plus en plus rocailleux et poussiéreux. Et puis ça commença à descendre.
 
   Lisa éternua. Il faisait pourtant une température agréable, mais elle avait dû prendre froid dans l’avion. 
 
   C’est alors que Lum s’arrêta.
 
   -          On va attendre que le jour se lève pour analyser le terrain, fit il en chuchotant.
 
   -          On est assez loin de l’aéroport ? demanda Lisa d’une voix inquiète.
 
   -          Oui, je pense. On a du faire entre 3 et 4 kilomètres. On pourrait continuer mais on est en train de descendre du plateau et on perdra l’avantage de la vue plongeante. 
 
   Ils s’assirent et attendirent sans un mot.
 
   Lisa percevait des mouvements autour d’eux. Des animaux sauvages sans doute. Parfois, des cris. Elle se demanda si la nature était aussi sauvage ici qu’autour de la cité. Elle se voyait mal affrontant une meute de louparus avec son seul couteau.
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 14
 
    
 
   Encore traumatisé par les événements de la veille, Vulca n’avait quasiment pas fermé l’œil de la nuit. Mais au petit matin, contre toute attente, il avait soudain trouvé la solution à leur problème de manque de nettoyeurs. Il avait donc embrassé doucement Mireille pour ne pas la réveiller et s’était précipité sans même déjeuner au conseil de défense. Il était en retard parce qu’initialement, il pensait même ne pas y aller.
 
   Son arrivée dans la salle rassura visiblement de nombreuses personnes, à commencer par la conseillère Léona qui lui sourit. A part le Maire, tout le monde était présent.
 
   La discussion portait sur METE. Le professeur Lutovski protestait parce qu’on ne lui avait pas donné le temps de faire un exposé sur la civilisation Amienne aux nettoyeurs envoyés là-bas.
 
   Victor lui expliquait qu’il fallait une diversion en surface pour masquer l'opération METE. Ils avaient été surpris par l’attaque ennemi et il avait été décidé de profiter de la contre attaque suicide nécessaire des policiers pour déclencher METE. On ne pouvait pas attendre car cela aurait signifié sacrifier à nouveau des centaines d’hommes pour masquer le départ de METE. 
 
   Vulca sourit. Au moins, le conseiller Victor approuvait ses décisions. Il avait évolué depuis le début du conflit. Il commençait à réaliser que les combattants n’étaient pas une denrée inépuisable.
 
   Léona, qui était à l’origine de METE, prit la parole pour soutenir elle aussi la décision de déclencher l’opération dans l’urgence. Elle expliqua qu’elle considérait que les actions en surface risquaient d’être de plus en plus difficiles à l’avenir pour ne pas dire impossibles.
 
   Vulca approuva, puis il ajouta :
 
   -          J’ai eu une idée cette nuit.
 
   Tous ceux qui étaient présents se tournèrent vers lui, attentifs.
 
   Il continua :
 
   -          Vous savez tous que le métier de nettoyeurs n’inspire que peu de monde. C’est un secret de Polichinelle que beaucoup d’enfants passent le test Grammer en faisant plus ou moins exprès d’échouer.
 
   Dans la salle, beaucoup hochèrent la tête en signe d' approbation.
 
   -          Je vois où vous voulez en venir ! s’écria Victor, c’est génial !
 
   -          Oui, bien sûr, l’idée est de profiter de l’engagement actuel de la population dans l’effort de défense pour refaire les tests sur l’ensemble de la population de 15 à 45 ans. 
 
   Victor leva les bras au ciel
 
   -          Cela fait trop de monde à tester, il faudrait des années !
 
   -          C’est exact, reconnu Vulca. Alors, on ne refera les tests que sur les volontaires. Ceux qui pensent qu’ils pourraient réussir.
 
   -          Voilà ! c’est excellent. On va faire passer une annonce au bulletin d’info.
 
   -          Ah non ! s’exclama Vulca, je n’ai pas envie que l’ennemi sache que nous manquons de troupes !
 
   -          Ah oui… c’est vrai, fit Victor, un peu honteux d'avoir parlé trop vite. 
 
   Il se rattrapa en ajoutant : 
 
   -          Mais bon, on peut habiller cela. On pourrait dire que nous envisageons une attaque massive de notre armée en surface et qu’il nous faut trouver encore plus de nettoyeurs pour assurer la défense de la cité au cas ou cette attaque échouerait.
 
   Vulca réfléchit :
 
   -          Oui… pas mal oui. Comme cela, on va leur mettre la panique là-haut. Ils vont s’imaginer 7000 nettoyeurs qui leur tombent dessus.
 
   -          C’est certain, renchérit Victor, d’autant plus que si on trouve 100 nouveaux nettoyeurs, on dira qu’on en a 1000.
 
   Vulca se mit à rire de bon cœur. Parfois, travailler avec un homme politique avait du bon.
 
   Le préfet Logherin qui n’avait pas dû beaucoup dormir non plus vu les cernes qui soulignaient ses yeux demanda :
 
   -          Vous risquez d’avoir quand même des dizaines de milliers de volontaires. Vous aurez du mal à tester autant de gens.
 
   -          Oui, fit Vulca, c’est vrai. Je vais voir ce matin avec les formateurs pour concevoir un pré-test très court qui nous permettra d’éliminer immédiatement les candidats qui ne répondent assurément pas aux critères de sélection. Seuls ceux qui auront réussi ce pré-test passeront l’intégralité des épreuves.
 
   La réunion continua. Petit à petit, Vulca retrouvait le moral. Plus que jamais, le vieil adage selon lequel « malgré les épreuves la vie continue » se vérifiait. Il fallait honorer les morts, se battre pour les vivants. Aller de l’avant en essayant d’éviter de trop regarder en arrière.
 
   Les discussions s’animèrent. Tout le monde voulait croire en l’avenir d’Antéa.
 
    
 
   Le lever du soleil fut un spectacle absolument fascinant pour Lisa. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau, d’aussi grandiose. Il faut dire que pour un habitant d’une cité souterraine, habitué à ce que son regard ne porte pas à plus de cent mètres, le panorama depuis le bord du plateau dépassait les seuils de l'entendement. D’ailleurs, la jeune femme se rendit compte qu’elle serait bien incapable de décrire avec des mots ce que ses yeux voyaient là. Quant aux colorations du ciel, elle était aussi dans l'impossibilité de donner un nom à toutes les nuances de couleur qu’elle pouvait contempler.
 
   Lum, plus habitué à ce genre de spectacle même si jamais il n’avait assisté à un lever de soleil depuis une position aussi dominante, était plongé dans l’étude du terrain.
 
   Au loin, il devinait un talweg. A l’école des nettoyeurs, on apprenait que « talweg implique de l' eau ». Un ruisseau, peut être un fleuve devait couler là-bas. La végétation y semblait plus luxuriante que dans le reste de la vallée. Cette dernière était couverte d’herbe et de bosquets. Partout, de grandes prairies. Par contre, le plateau où ils se trouvaient, ainsi que ses pentes relativement abruptes étaient arides. Une végétation sèche, clairsemée, d’un ton jaunâtre. Derrière eux, l’aéroport était invisible, mais on apercevait des avions qui atterrissaient et décollaient sans arrêt. De leur position, ils ne pouvaient discerner la ville dont ils avaient aperçu les lumières la veille. Elle était à l’opposé, invisible.
 
   Très vite, ils durent remettre leurs lunettes pour se protéger de l’éclat du soleil. Lisa se demanda si un jour ils pourraient s’en passer. Lum sans doute, mais pour sa part, elle n’était pas assez habituée au soleil. Ils enlevèrent aussi leurs uniformes de soldat qu’ils cachèrent sous un tas de pierres plates.
 
   Lisa sentait la chaleur monter. De jour, le plateau devait être un véritable four.
 
   Après un rapide échange, ils se mirent en route. Il fallait se trouver dans la vallée quand le soleil atteindrait son zénith dans le ciel. 
 
   Si on excepte la canicule qui les mit rapidement tous deux rapidement en sueur, la descente ne posa pas de problèmes. Il n’y avait pas de chemin à proprement parler, mais le terrain était praticable. Parfois, ils durent se suspendre pour sauter d’une roche à une autre, mais en moins de 3 heures, ils atteignirent le bas du plateau et se réfugièrent dans un bosquet. 
 
   Contrairement aux forêts qu’ils connaissaient autour de la cité, ce dernier était particulièrement bien entretenu. Pas de massifs de ronces, pas beaucoup de végétation au sol, pas de souches, pas de troncs d’arbres couchés. La marche était facile, à peine gênée par une espèce de lierre qui courrait sur le sol. 
 
   Ils s’arrêtèrent. L’ombre des arbres était vraiment la bienvenue.
 
   Lisa se rendit soudain compte que depuis leur départ, la veille au matin, ils n’avaient ni bu ni mangé. Elle avait de fait terriblement soif.
 
   Lum était dans le même état. Ils défirent leur paquetage et entreprirent de se rassasier. Chacun termina sa gourde d’eau et mangea les rations que contenait la première des trois boîtes. Ensuite, la fatigue les assomma littéralement.
 
   -          Je suis crevé, fit Lisa.
 
   -          Moi aussi, répliqua Lum en souriant.
 
   -          Tu crois qu’il y a des Ploutons ?
 
   -          On n’en a vu aucun depuis que l’on est ici.
 
   -          Il doit pourtant y en avoir puisqu’à l’âge de 60 ans, les Amiens sont décérébrés.
 
   -          Oui, tu as raison. Garde toujours un patch à portée de la main.
 
   Lisa haussa les épaules. Elle avait son idée à propos des patchs. S’il fallait se battre, elle en utiliserait un, mais s’il fallait juste traverser une zone pleine de Ploutons, elle suivrait Lum sans penser à rien d’autre, comme elle l’avait fait la veille. Elle savait qu’elle pourrait le refaire.
 
   -          J’ai mal aux pieds, je suis collante de sueur, j’ai le nez qui coule, j’ai sommeil… fit elle.
 
   -          Moi pareil. Répondit Lum.
 
   -          On s’arrête alors ?
 
   -          Oui, tu n’as qu’à dormir la première.
 
   Lisa haussa les épaules.
 
   -          Bah, on n’a qu’à dormir tous les deux. Tu vois bien qu’il n’y a ni Ploutons ni animaux sauvages à l’horizon.
 
   -          Oui, c’est vrai, reconnu le nettoyeur en hésitant parce qu' il n’avait jamais de sa vie dormi en surface. 
 
   C’était contraire à tout ce qu’il avait appris.
 
   Il regarda Lisa qui s’installait aussi confortablement que possible. Elle utilisa son sac comme oreiller et se mit en chien de fusil. Au-dessus d’eux, cachés dans les feuilles des arbres, des oiseaux chantaient. Un chant paisible qui rendait peu probable la présence de prédateurs.
 
   Très rapidement, la jeune femme s’endormit. Lum écouta sa respiration gênée par son nez encombré. Il sourit. Sacrée bonne femme ! Songea-t-il. Il trouvait formidable son attitude de hier, quand elle n’avait pas paniqué en n’ayant pas le temps de trouver ses patchs. Et puis, cette façon de s’adapter à la situation quelle qu’elle soit ! Il doutait qu'une autre femme dans la cité ait de telles capacités. Mais ce n’était pas tout, elle était aussi tellement jolie ! Lum sentait bien qu’il ferait n’importe quelle folie pour être aimé de Lisa. Elle l’attirait irrésistiblement. Il ne se sentait bien que lorsqu’elle était près de lui, lorsqu’elle lui parlait, lorsqu’elle le regardait. Le monde lui semblait se résumer à elle. Le reste devenait sans importance. Quand les autres étaient partis vers la ville ce matin, sa décision de ne pas suivre leur exemple avait été motivée en partie pas son intuition, mais aussi et surtout, il devait le reconnaître, par son désir de se retrouver seul avec Lisa.
 
   C’ était comme cela. Inutile de se poser des questions, inutile de nier, il savait qu’il éprouvait des sentiments pour la jeune femme.
 
   Il profita du sommeil de Lisa pour la contempler sans la moindre retenue.
 
   Au bout d’un long moment, sans même s’en rendre compte, il s’endormit à son tour.
 
    
 
   En périphérie de la ville de Porrige, les deux autres couples de nettoyeurs dormaient aussi, mais dans une chambre de motel, après avoir pris rapidement un déjeuner en terrasse. Ils s’étaient aussi lavés. Pas d'ondes seros comme dans la cité, mais de l'eau pure.
 
   Leur langage Amien hésitant n’avait pas spécialement attiré l’attention. Il faut dire qu’aucun d’eux ne s’était lancé dans une véritable discussion. La plus longue phrase ayant été : combien pour une chambre ? 
 
   Par contre, le réceptionniste du motel avait trouvé curieuses les lunettes qu’ils portaient tous les quatre. Des excentriques s’était-il finalement dit. Il ne pouvait s’agir d’un problème aux yeux puisqu’il suffisait de se rendre dans une aire de soin pour y être guéri. 
 
    
 
   Lisa se réveilla la première. Son nez était complètement pris et elle respirait par la bouche. Elle aurait bien bu de nouveau, mais tous deux avaient épuisé leur réserve d’eau. Elle alla discrètement satisfaire un besoin naturel et revint s’allonger. Elle se sentait courbaturée, comme si elle ne s’était pas reposée.
 
   Lum se réveilla à son tour. Il sourit à la jeune femme et dit :
 
   -          Ouf, j’avais besoin de repos moi aussi.
 
   Lisa lui rendit son sourire.
 
   -          C’est sûr, on est crevé et moi en plus j’ai la crève. 
 
   -          Le soleil a déjà dû commencer à descendre, il faut qu’on atteigne un point d’eau avant ce soir.
 
   -          Oui, ce serait bien, répondit la jeune femme.
 
   -          Alors, mettons nous en route.
 
   Ils ramassèrent leur paquetage et rejoignirent l’orée du petit bois dans lequel ils s’étaient enfoncés. Là, Lum prit le temps d’examiner les alentours. Il avait pris des points de repère depuis le haut du plateau et savait dans quelle direction se diriger, mais il voulait s’assurer que personne ne pouvait les apercevoir.       
 
   -          Ça semble tranquille, murmura-t-il. On peut y aller. Tu es OK ?
 
   -          Oui, fit Lisa qui n’avait pas trop envie de bouger, mais qui était consciente qu'il fallait mettre de la distance entre l’aéroport et eux.
 
   -          D’ici ce soir on aura de l’eau à boire, fit Lum avec conviction.
 
   Ils marchèrent ainsi plusieurs heures sans rencontrer âme qui vive. Même pas un animal.
 
   Lum surveillait aussi le ciel, à la recherche d’un éventuel Plouton, mais il ne vit que des oiseaux. Son esprit était vide, comme lorsqu’il faisait son travail de nettoyeur, mais tellement plus paisible. Derrière lui, Lisa profitait de chaque instant. Tout l’émerveillait. L’immensité de l’espace autour d’elle en premier lieu. Elle éprouvait une véritable sensation d’ivresse, comme si elle était suspendue au-dessus du vide. Et puis la nature autour d’eux : les fleurs qui poussaient ça et là, les longues herbes, les arbustes… Toutes ces choses qu’elle n’avait jamais vues qu’en photo ou au jardin botanique, soigneusement cultivées. Là, c’était l’abondance et le naturel. 
 
   Avec son rhume, elle ne pouvait pas trop profiter des senteurs de cette nature, mais par moment, quand son nez se débouchait un peu, elle y goûtait et c’était comme déguster un bon plat. 
 
   Lisa se dit avec philosophie que quoiqu’il puisse leur arriver par la suite, elle venait de vivre les plus merveilleux moments de sa vie. Elle se sentait comblée, un peu comme une personne très âgée qui, ayant tout vu, tout vécu, attend en toute sérénité de partir pour son dernier voyage. 
 
    
 
   Le soleil était assez bas sur l’horizon lorsqu’ils approchèrent du creux du talweg. Leur première émotion fut de découvrir un chemin de pierres blanches. En y regardant de plus près, Lisa constata qu’il s’agissait en fait d’une espèce d’enrobé blanc qui devait empêcher l’herbe de pousser. La nature autour d’eux était aussi bien différente, de toute évidence façonnée par la main de l’homme. Des champs cultivés les entouraient, bordés par des haies plus ou moins épaisses. 
 
   A un moment, ils s’arrêtèrent devant l’entrée d’un champ. La haie était interrompue à cet endroit et des traces sur le sol montraient qu’un engin y était passé de nombreuses fois. Un tracteur probablement, si dit Lisa qui essayait de se souvenir de ses cours d’histoire. Elle vit Lum hésiter à pénétrer dans le champ.
 
   -          Qu’est ce que tu veux faire ? Demanda-t-elle.
 
   Le nettoyeur se tourna vers elle en souriant :
 
   -          C’est un champ cultivé n’est ce pas ?
 
   -          Oui, je pense, fit Lisa en se demandant en quoi cela les concernait.
 
   -          C’est peut être quelque chose que l’on pourra manger ce soir ?
 
   Lisa hocha la tête. Ils avaient encore des rations, mais elle était curieuse de goûter autre chose. Quelque chose de différent de la nourriture artificielle et aseptisée fabriquée par les usines agroalimentaires d’Antéa. Petite, encore à l’école, elle avait visité une fois une de ces immenses usines. Elle se souvenait bien de ces pseudos végétaux qui poussaient dans d'immenses serres où des bains de composés chimiques remplaçaient la terre, où des tubes générateurs de rayonnements remplaçaient le soleil. Elle avait aussi vu le centre de tri et de recyclage des déchets, toutes ces installations qui permettaient à Antéa de vivre en circuit fermé. Même les corps des gens qui décédaient étaient recyclés par ces usines. Rien n’échappait au processus. Les siècles passés sous terre avaient permis de mettre en place une technologie et une organisation industrielle qui aurait sans doute émerveillé et en même temps horrifié leurs ancêtres. 
 
   Lisa observa Lum qui s’avançait dans le champ et arrachait une des innombrables plantes qui poussaient là. Le nettoyeur sortit ainsi du sol une espèce de tubercule orangé.
 
   -          C’est une carotte ! s’écria la jeune femme en reconnaissant le légume, ça vaut une fortune !
 
   Il existait dans la cité, jouxtant le jardin botanique, une zone où on cultivait quelques légumes pour les gens qui avaient les moyens de se les payer. Lisa ne faisait pas partie de ces nantis. Il lui aurait fallu donner 1 an de son salaire pour obtenir ce que Lum tenait dans sa main. Combien de fois était-elle passée près de cette zone pour contempler à travers la double rangée de grillage les jardiniers qui récoltaient avec précaution ces précieux légumes !
 
   Lum éclata de rire en entendant les commentaires de Lisa. Cette dernière laissa tomber son sac et courut pour récolter à son tour une carotte. Dans son excitation, elle en mordit l’extrémité et se retrouva avec de la terre plein la bouche. 
 
   -          Il faut la laver, fit Lum qui avait un peu d’expérience dans ce domaine puisqu’il lui était arrivé de récolter en surface quelques racines sauvages.
 
   -          Ah… Je me disais aussi… fit la jeune femme en crachant le morceau de carotte. 
 
   Elle était un peu déçue.
 
   Ils ramassèrent chacun trois carottes et les mirent dans leur sac.
 
   -          Évitons de laisser des traces, fit Lum en rebouchant les trous du bout du pied.
 
   Ils reprirent leur marche pour s’arrêter au champ suivant. Là ils récoltèrent 4 épis de maïs qu’ils entreprirent d’effeuiller. 
 
   Alors que Lisa brandissait l' épi jaune, un sifflement sourd se fit entendre. Lum ramassa précipitamment son sac et il fit signe à Lisa de le suivre. Ils s’enfoncèrent de quelques mètres dans le champ et s’accroupirent. Le sifflement alla crescendo. Le sol semblait trembler. Lisa songea à un énorme dragon. Lum ne songea à rien. Conditionné par son métier de nettoyeur, Il attendait sans la moindre émotion, sans la moindre pensée, la suite des événements. 
 
   Ils ne virent rien. Quoi que ce soit, cela passa devant l’entrée du champ puis s’éloigna. 
 
   Lorsque le sifflement disparut, Lisa demanda :
 
   -          C’était quoi ?
 
   Lum la regarda comme si elle venait de parler une langue inconnue. Il lui fallut quelques secondes pour réaliser ce que la jeune femme avait dit.
 
   -          Je ne sais pas, répondit il simplement comme si ça n’avait aucune espèce d’importance.
 
   Lisa n’insista pas. Elle commençait à bien connaître Lum. Ce n’était pas pour rien qu’il était le meilleur nettoyeur d’Antéa. Elle se demanda s’il s’était jamais posé la moindre question d’ordre philosophique ? Cet homme là vivait les événements sans les analyser. Lorsqu’il se trouvait hors de la cité Il était plus proche du chien que de l’homme.
 
   Elle écouta. Rien ne se faisait plus entendre à part le chant des oiseaux. Maintenant que le danger était passé, Lisa avait retrouvé toute sa capacité de réflexion. Elle se dit que ce qui les avait effrayé devait être un engin mécanique utilisé pour l’entretien des champs ou la récolte. Quelle chance : il ne venait pas pour le champ dans lequel ils se trouvaient.
 
   Ils quittèrent l’abri de la plantation de maïs pour retrouver le chemin. Cette fois, ils ne s’arrêtèrent pas au champ suivant, préférant s’éloigner rapidement.
 
   Lisa songea que depuis leur départ de l’aéroport, c’était la première fois qu’ils détectaient une présence Amienne. Elle s'efforçait de se remémorer ses cours d’histoire : les villes, la campagne… De toute évidence, les campagnes Amiennes étaient très peu peuplées. 
 
   Ils marchèrent une bonne heure avant d’atteindre la rivière. 
 
   Là Lisa éprouva un émerveillement devant toute cette eau qui s’écoulait. On était loin du petit ruisseau artificiel du jardin botanique ! Et puis là, des arbres poussaient, des roseaux s’enfonçaient en partie dans l’eau. Une multitude de plantes s’offraient à sa vue. Lisa était submergée de sensations. Tout cela lui semblait féerique.
 
   Lum descendit jusqu’à la rivière pour remplir sa gourde. Puis il goûta l’eau.
 
   -          Elle est bonne, fit-il simplement.
 
   Lisa l’imita. Elle mourait de soif. L’eau n’était pas seulement bonne, elle était pure. Rien à voir avec celle de la cité dont le goût était marqué par les produits chimiques destinés à la rendre potable après chaque recyclage. La jeune femme but à plein gosier sous le regard amusé de Lum.
 
   Ils se déplacèrent le long de la berge jusqu’à un bouquet d’arbres qui les abritait du regard d’un éventuel Amien qui passerait par là. Lum eut une idée :
 
   -          On va continuer en longeant la rivière, comme ça on aura toujours de l’eau à boire.
 
   Lisa regarda le nettoyeur d’un œil furieux :
 
   -          Continuer ? fit-elle, mais je suis crevée ! On reste là ce soir.
 
   Lum haussa les épaules.
 
   -          Comme tu veux. 
 
   La colère de Lisa disparut aussi soudainement qu’elle était venue.
 
   -          Tu crois qu’on peut se laver ? demanda-t-elle.
 
   -          Euh… peut-être. Mais moi je ne sais pas nager.
 
   Lisa rit. Elle ne savait pas nager non plus, comme presque tous les habitants de la cité. A quoi cela servirait-il ? Et puis, il fallait être fou pour aller barboter dans l’eau chlorée des rares piscines d’Antéa.
 
   Elle reporta son attention sur la rivière. Elle devait mesurer une dizaine de mètres de largeur. Très peu de courant. L’eau n’était pas assez transparente pour apercevoir le fond, mais en s’accrochant aux herbes sur le bord elle pourrait se laisser glisser sans danger.
 
   Elle entreprit de se dévêtir sous l’œil un peu inquiet de Lum. Lorsqu’elle fut complètement nue, elle fouilla dans son sac à la recherche du savon qu’elle avait aperçu ce midi lors de leur pause repas. Elle le trouva rapidement et le posa à côté d’elle. Puis elle s’assit sur le bord et laissa ses jambes s’enfoncer dans l’eau.
 
   -          Ouah, c’est glacé ! fit-elle.
 
   Lum sourit.
 
   Lisa attendit un peu que son corps s’habitue à la température de l’eau, puis, se tournant vers Lum elle lui dit :
 
   -          Viens me tenir le bras, que je ne coule pas.
 
   Lum se rapprocha. La jeune femme se tourna, lui tendant le bras. A la vue de ses petits seins pointus, le nettoyeur ressentit une onde de désir qui n’échappa pas à l’œil averti de Lisa.
 
   -          Tu me trouves jolie ? demanda-t-elle naturellement.
 
   Lum bégaya quelques mots incompréhensibles qui firent sourire Lisa et, détournant le regard, il lui prit la main. Elle s’y agrippa et se laissa doucement descendre dans l’eau.
 
   -          J’ai pied ! s’exclama-t-elle. 
 
   L’eau lui arrivait à peine au-dessus du nombril. Le fond était un peu spongieux, mais elle ne s’enfonçait pas. Lum lui lâcha la main. La jeune femme fit un pas vers l’autre rive, s’enfonçant à peine un peu plus. Rassurée elle avança encore. Au milieu de la rivière l’eau atteignit la base de ses seins, puis elle sentit que le fond remontait. Elle fit demi tour et lança à Lum :
 
   -          On peut traverser à pied si on veut.
 
   Le nettoyeur ne dit rien mais il ressentit de l’admiration pour la jeune femme. Il se demanda s’il aurait osé se jeter ainsi à l’eau. 
 
   Lisa revint jusqu’au bord. Elle prit le savon et entreprit de faire sa toilette. 
 
   Lorsqu’elle eut fini, elle remonta tranquillement sur la berge et, ramassant ses vêtements, elle les trempa dans l’eau puis les lava. L’opération prit une dizaine de minutes. Lisa alla ensuite étendre son linge à quelques mètres, sur une branche en plein soleil.
 
   Lum la regardait faire en surveillant un peu les alentours quand même. La jeune femme vint se planter devant lui, visiblement absolument pas gênée d’être nue comme un ver. D’un ton maternel elle lui lança :
 
   -          Tu attends quoi pour faire la même chose ?
 
   Lum ouvrit de grands yeux :
 
   -          Mais… bredouilla-t-il.
 
   -          Tu pues horriblement. Imagine qu’on rencontre quelqu’un. Allez, déshabille toi, je vais m’occuper de tes vêtements pendant que tu te laves.
 
   Le nettoyeur hésita, pris entre l’envie de faire plaisir à la jeune femme et sa gêne de se déshabiller devant elle.
 
   Lisa s’impatienta, elle s’avança et d'un coup sec, elle baissa le pantalon du nettoyeur. En voulant l’en empêcher, Lum toucha l’un de ses seins. Il retira vivement sa main mais c’était trop tard. Il ferma les yeux tandis que le désir montait en lui. Sans se formaliser de ce contact, Lisa tira sur le pantalon pour le faire tomber au sol, révélant un sexe dressé. Elle sourit et posa doucement la main sur le bout de ce phallus excité. Lentement, elle commença à le masturber. Il était bien dur.
 
   Lum garda les yeux fermés. Il n’avait jamais eu de rapport sexuel mais avait pris des cours lors de sa scolarité, comme tous les adolescents de la cité. La main de la jeune femme l’excitait terriblement, mais il se retenait. Il se rappela qu’il fallait qu’il caresse la jeune femme à son tour, qu’il lui donne envie de faire l’amour. Il se dégagea du pantalon et voulut se rapprocher d’elle, mais Lisa était passée derrière lui sans lâcher son sexe. Elle se colla contre lui et, d’un coup de rein, elle le projeta en avant. Lum fit un très beau plat dans la rivière. Lorsqu’il remonta à la surface, la première chose qu’il aperçut fut une main qui lui tendait un bout de savon.
 
   -          Allez gros coquin, tu seras plus attirant après t’être lavé.
 
   Le nettoyeur ne dit rien. Il prit le bout de savon et entreprit de faire sa toilette.
 
   Lorsqu’il remonta sur la berge, propre comme un sou neuf, Lisa l’attendait. Constatant que le nettoyeur était toujours aussi excité, elle l’attira contre elle et se laissa caresser. 
 
   Lum prit tout son temps. Il avait beaucoup lu à une époque sur le désir des femmes et malgré son inexpérience il voulait avant tout donner du plaisir à Lisa.
 
    
 
   Le comité de défense d’Antéa était de nouveau réuni. 
 
   Le conseiller Victor rappela qu’on ne détectait plus aucun mouvement en surface. A priori, aucune nouvelle attaque n’était donc à craindre dans les jours à venir, ce qui leur laisserait le temps de reconstituer une armée de nettoyeurs. Déjà, suite à l’appel lancé sur la chaîne télévisée officielle, des milliers de volontaires téléphonaient pour être à nouveau testés en vue de devenir nettoyeur. Beaucoup de jeunes, mais aussi des personnes plus âgées. La population d’Antéa, rassurée par les récents succès de son armée voulait participer à l’effort de guerre. Il s’agissait là d’excellentes nouvelles qui redonnaient le moral à tout le monde au comité de défense, à commencer par Vulca.
 
   En fait, ils étaient passés si près de l’effondrement total de la cité que le chef des nettoyeurs avait encore du mal à réaliser qu’ils avaient gagné. C’était vraiment un incroyable miracle. Un assaut de plus et leurs assaillants auraient sans nul doute envahi toute la cité. Quand on passe si près de la fin, quand on s’est vu mort avec tous ceux qu’on aime, tous ceux qu’on connaît, on a du mal à retrouver foi en l’avenir. 
 
   Vulca avait passé la journée à réorganiser les quelques forces qui lui restaient pour assurer une surveillance minimum du 1er niveau et de la petite zone du 2ème niveau partiellement envahie par les Ploutons. Des journalistes étaient venus filmer les Ploutons à bonne distance. Les images passaient régulièrement à la télévision. Les journalistes avaient aussi interrogé les combattants. Bien sûr, ces reportages étaient ensuite triés et seuls ceux qui parlaient de victoire, de supériorité tactique, d’invincibilité passaient à la télévision. Les discours des combattants exténués, ou démoralisés parce qu’ils avaient perdu tous leurs copains étaient systématiquement archivés. 
 
   Heureusement, la majorité des journalistes d’ordinaire si indépendants, si soucieux de révéler la vérité avait compris que le rôle des médias était de maintenir le moral à bord du navire au détriment de la réalité. Ceux qui éprouvaient des scrupules avaient été rapidement écartés dès le début du conflit par les services spéciaux de la police qui dépendaient directement du préfet Logherin. Ce dernier avait carte blanche pour éviter tout dérapage. En clair, le préfet Logherin avait droit de vie ou de mort sur tout citoyen d’Antéa.
 
   Vulca écouta à peine les discours des différents intervenants. Il lui tardait de retrouver sa femme. Il voulait passer du temps avec elle. Il savait qu'il ne se passerait rien de grave dans les jours à venir.
 
    
 
   Le commodore Zinzum regarda pensivement la responsable du service d’écoute quitter son bureau. Elle venait de lui annoncer que la télévision ennemi annonçait une attaque massive en surface de l’armée des nettoyeurs. On demandait des volontaires pour combler les pertes inévitables d’une telle action. Il s’assit dans son fauteuil, posa les pieds sur son bureau et se mit à réfléchir. Depuis le début de cette opération, il agissait comme si les habitants de cette cité étaient comme ceux des autres cités qu’il avait traitées. C’était là son erreur. Ce maudit nettoyeur qui avait échappé à ses hommes avait déclenché une suite d’événements permettant aux habitants d’acquérir une parfaite compréhension de ceux qui les attaquaient. Les rats étaient devenus intelligents, ils cernaient parfaitement la menace et ils étaient extrêmement nombreux. Avec ses quelques centaines d’hommes, le commodore faisait face à une population de 5 millions d’individus parfaitement organisée. Là-dessous, des usines tournaient à plein régime pour produire du matériel de guerre, des hommes s’entraînaient pour combattre. Cette cité qu’ils n’étaient pas parvenus à surprendre était sur le pied de guerre. Chaque jour qui passait la rendait plus forte. Mais surtout, il devait y avoir un homme, ou un comité, qui élaborait une stratégie de défense. Le commodore préférait songer à un général comme lui. Dans sa tête, il lui donna le nom de « général Anton ». Ce Anton était un gros malin qui avait dû faire parler dès le début son prisonnier et acquérir ainsi une parfaite connaissance de son adversaire. Le commodore était certain par exemple qu’il connaissait son nom à lui. Il se dit qu’ils auraient pu eux aussi faire des prisonniers, mais avec les Ploutons, ce n’était pas possible. Les Ploutons n’étaient assurément pas qu’un avantage. En tous cas, ce Anton était un fin stratège. Il n’y avait qu’à voir pour s’en convaincre comment le premier niveau avait été organisé pour repousser les attaques. Anton savait qu’ils espionnaient les communications à l’intérieur de la cité pour la simple raison que les virus implantés dans le système informatique n’avaient pas fonctionné. Ils avaient donc été découverts et neutralisés. D’ailleurs, les spécialistes lui avaient confirmé que tout le système informatique de la cité était désormais uniquement filaire. Plus aucune liaison radio par laquelle on pouvait infiltrer des virus. Par contre, on espionnait la télévision via des sondes audio. Anton savait aussi cela et plutôt que de priver la population de télévision, il devait se servir de ce média pour tromper les attaquants. Car enfin, il faudrait vraiment être très bête pour annoncer à tue tête qu’on préparait une attaque en surface sachant qu’on est écouté. Cette annonce cachait nécessairement autre chose, mais quoi ?
 
   Il se passait beaucoup de choses bizarres. Par exemple, après les attaques ennemis en surface, on s’était aperçu que de nombreux cadavres n’avaient pas été touchés par des tirs d’armes classiques. Ces hommes étaient donc morts sous l’effet des Ploutons. Se pouvait il que des nettoyeurs soient neutralisés par des Ploutons ? Ce n’était pas le cas dans le premier niveau lorsqu’ils étaient au corps à corps. A moins qu’il existe des différences de qualité entre les nettoyeurs de la cité ?
 
   Autre événement bizarre : L’attaque de l’aérodrome. L’attaque en elle-même était stratégiquement intelligente puisque la destruction d’une partie des infrastructures et de plusieurs avions avait paralysé pendant plusieurs heures la logistique de la base, mais pourquoi avoir attaqué avec si peu de forces ? Apparemment seule une poignée de nettoyeurs avait été repérée par les renforts dépêchés sur place. Une poignée d’homme qui s’était empressée de battre en retraite dans la cité alors qu’ailleurs, les nettoyeurs se battaient jusqu’à l’extermination totale. Une attaque de plus grande ampleur aurait pu neutraliser le ravitaillement de la base pendant plusieurs jours. Cette attaque était bizarre. Une diversion ? Peu probable. Le commodore se demandait si les nettoyeurs n’étaient pas venus chercher quelque chose, un matériel lié au guidage des avions par exemple.
 
   Enfin, une chose était sûre, il fallait cesser de prendre les rats pour des imbéciles, ou du moins des ignorants. Cette annonce d’une attaque imminente cachait quelque chose et le commodore Zinzum décida qu’en plus des renforts militaires demandés, il était temps de faire appel à une équipe de chercheurs ou d'enquêteurs ou de psychologues qui se consacrerait à analyser le comportement ennemi. 
 
   Pour cela, il savait qu’il pouvait compter sur Marylin Crown. La présidente de la commission d’enquête serait trop heureuse de constituer une telle équipe de civils qu’elle contrôlerait nécessairement. Le commodore s’en moquait et puis, s'il devait un jour rendre des comptes, personne ne pourrait lui reprocher d'avoir fait cavalier seul.
 
    
 
   Lisa se reposait, allongée sur la berge tandis que Lum, debout, surveillait les alentours. Ils étaient tous les deux nus, attendant que leurs affaires sèchent.
 
   La jeune femme se sentait bien. Cette expérience amoureuse avec le nettoyeur avait été bien plus agréable que prévu. Lum, pourtant inexpérimenté, s’était révélé un amant attentionné et il lui avait procuré du plaisir tant par ses caresses que par ses allées et venues en elle.
 
   C’était vraiment étonnant, imprévisible. Lisa s’attendait plutôt à une étreinte brutale et rapide, comme les animaux dans la nature, mais non. Comme quoi il ne faut jamais juger. Le nettoyeur ressemblait à un animal dans son attitude de tous les jours mais il était profondément humain dans ses rapports amoureux. Lisa avait bien besoin de cela. Elle était fatiguée des amants imbus de leur virilité qui la prenaient sans amour, comme des acteurs de film porno. 
 
   Cette étreinte avec Lum était venue de façon vraiment inattendue. Elle n’avait pas été préméditée par l’un comme par l’autre. On aurait dit une espèce de rêve. C’était autre chose que du sexe. C’était une chose à laquelle Lisa n’était pas habituée.
 
   Elle haussa les épaules : bah, inutile de chercher à comprendre. C’était bien comme cela et ils recommenceraient sans doute. Elle ferma les yeux, essayant de ne penser à rien, comme si un Plouton était suspendu au-dessus d’elle.
 
    
 
   Lum scrutait machinalement la nature autour de lui, mais son esprit était ailleurs. Il n’en revenait pas de ce qui venait de se passer. Lisa ne s’était pas moquée de lui en découvrant son érection, au contraire, elle l’avait accepté en elle et c’était vraiment là une faveur dont il lui serait éternellement reconnaissant. Il avait éprouvé pendant cette étreinte un sentiment de communion extraordinaire, comme si leurs deux corps ne faisaient plus qu’un. Il avait senti les petites contractions de la jeune femme, lorsqu’elle aimait ce qu’il lui faisait, il avait senti chaque parcelle de son corps vibrer contre le sien. L’amour avec Lisa était magique. Il ne voyait rien de plus beau. Même ses sorties en surface, même la mission METE semblaient sans importance par rapport à Lisa. Lum se dit qu’il avait bien fait d’attendre aussi longtemps pour découvrir l'amour. En fait, il avait attendu Lisa. Elle était et serait la seule, il en était convaincu. De toutes façons, aucune autre femme ne lui arrivait à la cheville. Lisa était bien plus qu’une femme, elle était tout ce qui comptait à ses yeux. 
 
    
 
   On frappa à la porte. Tout le monde sursauta.
 
   -          C’est Bris, fit Laura d'un ton soulagé après avoir regardé par la fenêtre.
 
   Elle ouvrit et le nettoyeur entra. Il posa un sac rempli de nourritures diverses et alla s’asseoir sur un des lits.
 
   -          Alors ?  Demanda Laura.
 
   -          Alors c’est la merde. On attire trop l’attention avec ces maudites lunettes et quand je les enlève je suis tellement ébloui par la lumière du jour que j’attire encore plus l’attention. Personne ne porte plus de lunette ici parce qu’il suffit d’aller dans une zone de soin pour avoir les meilleurs yeux du monde. 
 
   -          Mais il y a bien des gens qui portent des lunettes de soleil non ? protesta Chors
 
   -          Peut être, mais je n’en ai pas vu. J’ai fait plusieurs magasins en vain. 
 
   -          Il faut continuer à chercher, insista Chors.
 
   Anna intervint :
 
   -          Il y aurait une autre solution, mais je ne sais pas si c’est prudent.
 
   Tout le monde se tourna vers la jeune femme qui continua :
 
   -          Nous allons jusqu’à une aire de soin des Ploutons, nous enlevons nos lunettes et on voit ce qui se passe.
 
   Il y eut quelques secondes de silence. Personne ne s’attendait à une telle option.
 
   C’est Bris qui parla le premier.
 
   -          L’idée est séduisante, mais je vois deux objections. La première : est ce qu’on ne va pas se faire repérer par des Ploutons ? La deuxième : est ce que ne pas supporter la lumière du soleil est une maladie que les Ploutons soignent ? Je veux dire, est ce que c’est considéré comme une maladie et traité par les centres de soin.
 
   Anna haussa les épaules.
 
   -          Si le centre de soin détecte les maladies d’un corps humain, il détectera que nos yeux ne sont pas adaptés et il y remédiera d’une façon ou d’une autre.
 
   -          Il va te filer une paire de lunettes de soleil, fit Bris.
 
   Tout le monde sourit.
 
   Anna reprit :
 
   -          Quant aux Ploutons, on est des nettoyeurs non ?
 
   -          Oui…
 
   Tout les yeux se tournèrent vers Chors.
 
   -          Bah, fit ce dernier, je prendrai un patch. Il faut prendre le risque, on passe trop de temps dans cet hôtel. On va se faire repérer.
 
   -          Bon, résuma Bris, on attend la tombée de la nuit et on va au centre de soin du coin. Je vais ressortir pour découvrir où il se trouve.
 
   Anna soupira :
 
   -          Oui… Bien nous, pendant ce temps là, on va continuer à regarder la télé.
 
    
 
   La nuit était presque tombée. Cela faisait maintenant trois heures que Lisa et Lum attendaient, allongés au bord du ruisseau, essayant de récupérer des forces. Tout à l’heure, ils avaient lavé les carottes et s’étaient régalés. Mais ils avaient aussi pris une décision stratégique d’un commun accord. Malgré leur état de fatigue, ils avaient en effet décidé de continuer leur route dans l’obscurité. Cette décision résultait d’un raisonnement logique. En journée, ils risquaient de se faire repérer, surtout avec leurs lunettes de protection. La nuit par contre, les gens dormaient et à la clarté de la lune, ils y voyaient bien assez bien pour marcher. Dans l’obscurité, la sensibilité de leurs yeux d'Antéen devenait même un atout. La nuit, ils échappaient aussi à la chaleur et aux rayons du soleil. La marche serait beaucoup moins pénible, et en se fiant aux étoiles, ils verraient dans quelle direction ils se dirigeaient. L'inconvénient majeur de la marche de nuit était qu'il ne pouvaient pas détecter de loin un Plouton et qu'ils risquaient ainsi de se diriger vers lui. Mais bon, ils n'avaient aperçu aucun Plouton de toute la journée, et puis, ils pouvaient s'efforcer de marcher sans penser à quoi que ce soit. De toutes façons, quand ils dormaient à la belle étoile, ils étaient aussi à la merci d'un éventuel Plouton.
 
   Ils suivraient la rivière.
 
   Ceci étant dit, maintenant que le moment de se mettre en route approchait, Lisa éprouvait une certaine appréhension liée à la fatigue. Elle respira profondément. C’était surtout cette première nuit qui serait difficile car, si on exceptait la sieste de ce midi, ils ne s’étaient pas encore vraiment reposés depuis leur départ de la cité. Il faudrait tenir. Ensuite ce serait une journée entière de repos. 
 
    
 
   Les quatre nettoyeurs sortirent de l’hôtel en file indienne. A la terrasse du restaurant attenant, quelques visages se tournèrent vers eux, sans insistance. 
 
   Bris se dit que sans les lunettes, ils étaient quand même beaucoup plus discrets.
 
   Ils marchèrent dans la rue, profitant du spectacle des vitrines de magasin illuminées. Dans la cité d’Antéa, la plupart des achats se faisaient via le réseau informatique. Les magasins étaient très rares. Rien à voir avec cette rue qu’ils traversaient où il semblait que chaque édifice abritait un commerce ou un restaurant.
 
   Bris marchait en tête. La zone de soin se trouvait à quatre kilomètres environ. Ils auraient pu essayer de louer un véhicule, mais Bris se demandait s'ils auraient su le conduire. Mieux valait éviter d'attirer l'attention par une fausse manœuvre ou un accident. Apparemment, si on se fiait à l'inscription « for rent » sur chaque capot, beaucoup de véhicules en ville étaient à louer. Il s'agissait d'engins parfaitement silencieux. Probablement des moteurs électriques. 
 
   Bris disposait d’un plan qu’il avait acheté, mais il ne comptait pas le sortir de sa poche. Il l’avait en effet étudié pendant plus d’une heure et connaissait l’itinéraire par cœur. Là, ils remontaient l’avenue Principale, ensuite, juste avant le jardin des plantes, ils prendraient à droite la rue des Lilas, puis à gauche la rue des Rosiers. A la fin de cette dernière, ils suivraient le chemin de l’Espoir qui montait vers le haut d’une colline où se trouvait la zone de soin. La plupart des malades accédaient là-haut en hélicoptère, rares étaient ceux qui montaient à pieds. Bris se dit qu’ils n’en seraient que plus discrets. Et puis, ça leur laisserait le temps d’observer de loin comment ça se passait. Il y avait peut être un rituel à respecter.
 
    
 
   Lisa buta sur une racine et faillit tomber. 
 
   -          Ça va ? demanda Lum avec un peu d’inquiétude dans la voix.
 
   -          Oui, répondit la jeune femme, aucun souci.
 
   Elle se dit que c’était de sa faute, elle n’avait qu’à lever les pieds plus haut. Mais bon, avec la fatigue accumulée, c’était plus facile à dire qu’à faire.
 
   Ils reprirent leur marche.
 
   Devant elle, Lum peinait lui aussi. Parfois, elle le voyait s’enfoncer légèrement. Il lui chuchotait alors de faire attention, qu’il y avait un trou. D’autres fois, il contournait un obstacle que Lisa ne cherchait même plus à identifier. Une souche ou un massif… C’était sans importance. Elle suivait le nettoyeur.
 
   En fait, ils étaient tous deux tellement exténués que rien n'avait plus d'importance. Même pas les Ploutons. Lisa n'avait pas mis de patch et Lum se surprenait à penser par moments.
 
   Un oiseau s’envola dans un grand fracas de branches secouées.
 
   Lisa regarda à sa droite. La clarté de la lune se reflétait sur une petite bâtisse en ruine. Derrière, on devinait le contour d’un bois. Du point de vue du paysage, la marche de nuit se révélait plutôt décevante. Tout était gris, sans contraste. A un moment, ils virent des lumières. Un petit village sans doute. Un chemin menait vers lui qu’ils évitèrent, prenant à travers champ. Lisa regarda, presque à regret, les lumières disparaître derrière eux. Ils durent faire un nouveau détour pour essayer d’éviter un bois, mais ce dernier se révéla bien trop important et après quelques minutes ils trouvèrent un chemin qui semblait le traverser. Lum s’y engagea. Comme dans tous les sous-bois, l’obscurité était presque totale, les obligeant à marcher prudemment. Leurs yeux s’habituèrent, leur permettant de deviner le bord du chemin, mais tout le reste était noir. Ils percevaient régulièrement des bruits d’animaux. Lisa frémit à l’idée qu’il puisse s’agir de Louparus. Si une meute leur tombait dessus ils n’avaient pour se défendre que leur petit couteau qui n’entamerait même pas le cuir épais de l’animal. En plus, songea Lisa, elle avait laissé son couteau au fond de son sac. Comme pour lui reprocher cette imprudence, un petit cris d’agonie se fit entendre. Sans doute un petit rongeur qui venait se faire attraper par un prédateur.
 
   La jeune femme se dit que la nature était vraiment sans pitié.
 
    
 
   Depuis deux bonnes heures, les nettoyeurs observaient la zone de soin. Elle mesurait environ 200 mètres de diamètre et était entourée par des massifs de fleurs que des projecteurs illuminaient. Le sol était recouvert de gravillons blancs et quelques bancs en pierre permettaient aux gens de s’asseoir. Au centre, une dizaine de piliers supportaient un appentis qui devait permettre de s’abriter en cas de pluie. Comme on leur avait dit, si l’on regardait vers le haut, dans la zone que n’atteignait pas la lumière des projecteurs, on devinait une aura rouge. Aucune machinerie ou autre dispositif technologique n’était visible. A un moment, un hélicoptère était venu se poser tout près de la zone, à l’opposé de l’endroit où les quatre nettoyeurs se tenaient. Une femme en était sortie en sautillant péniblement sur un pied, soutenue par un homme. Elle semblait souffrir énormément. Sa jambe qui ne reposait pas au sol était enserrée dans une espèce d’attelle de fortune. Elle était venue s’asseoir sur un des bancs. L’homme lui avait alors enlevé l’attelle puis manipulé la jambe. Dix minutes plus tard, le couple repartait d’un pas alerte, l’homme portant l’attelle sous le bras. Bris avait écarquillé les yeux. Se pouvait-t-il que la femme ait eu la jambe cassée et que l’os se soit ressoudé en quelques minutes ? Qu’elle ne ressente plus aucune douleur ? Un tel miracle semblait impensable, physiquement impossible. Comment des forces invisibles pouvaient-elles agir ainsi sur un corps humain constitué de chair et de sang ? Comment les Ploutons, ou les Nymphes qui, de mémoire d'Antéen, ne savaient que vider le cerveau des humains, pouvaient-ils agir ainsi sur les organismes. C’était vraiment déconcertant. Bris s’était alors tourné vers ses compagnons pour leur faire part de son étonnement.
 
   Anna qui, avant de devenir une nettoyeuse avait voulu embrasser la carrière de médecin lui avait demandé s’il trouvait plus logique que les Ploutons puissent vider le cerveau d’un homme. Elle avait avancé l’hypothèse que les zones de soins étaient en fait des endroits ou les capacités d’auto réparation du corps humain étaient exacerbées à l’extrême. D’une façon ou d’une autre, les Ploutons agissaient sur le cerveau qui devenait capable de doper le système de défense et de réparation du corps humain. 
 
   Les quatre nettoyeurs avaient échangé avec passion sur le sujet, jusqu’à ce que Laura leur rappelle pourquoi ils étaient là. Tout le monde s’était regardé. Bris avait donné un peu de répit au groupe en prétendant qu’il valait mieux observer encore un peu avant de se lancer. Depuis, un seul hélicoptère était venu se poser. Un homme en était sorti, apparemment en bonne santé, pour venir attendre une dizaine de minutes debout dans la zone de soin. Impossible de savoir ce dont il souffrait. Il était reparti tranquillement. Un rhume peut être.
 
   Le temps passa et aucun des nettoyeurs ne parlait. Plus rien à dire pour retarder l’échéance.
 
   Bris s’était alors levé.
 
   -          Bon, j’y vais. Je me met en mode nettoyeur. On ne sait jamais. Vous m’appellerez quand les dix minutes se seront écoulées.
 
   Les trois autres observèrent son visage se vider en quelques secondes de toute expression. 
 
   Il partit vers la zone de soin, marchant d’un pas tranquille.
 
   Dans sa tête, Bris savait qu’il devait aller dans la zone et attendre qu’on l’appelle. Il ne savait même plus pourquoi. 
 
   Une fois dans la zone de soin, il s’immobilisa.
 
   Le temps s’écoula sans qu’il ne pense à rien. Personne ne vint troubler son attente.
 
   Quand les dix minutes furent écoulées, il entendit qu’on l’appelait par son nom. Machinalement, il rejoignit les autres. 
 
   Il lui fallut quelques secondes pour retrouver ses capacités de raisonnement.
 
   -          Alors ? demanda Laura.
 
   -          Alors… rien, répondit-il. Je n’ai rien senti.
 
   -          En tous cas, tu es encore là, fit Anna avec une pointe d’humour dans la voix.
 
   -          Oui, répondit Bris, je ne sais pas si mes yeux sont mieux mais au moins je suis sain et sauf.
 
   -          Ok, alors, dit Laura, à moi d’y aller.
 
    
 
   Impossible de connaître l’heure, mais ils marchaient depuis ce qui semblait à Lisa une éternité lorsque Lum s’arrêta. Lisa faillit lui rentrer dans le dos. 
 
   Il se retourna et lui posa doucement la main sur la bouche pour l’empêcher de parler, puis du doigt il lui montra une masse sombre devant eux. Un animal. 
 
   Ils s’accroupirent. 
 
   Lisa observa la silhouette de l’animal. Ce dernier s’était rendu compte de leur présence. Visiblement peu farouche, il s’avança vers eux et la jeune femme comprit à quoi ils avaient affaire.
 
   -          C’est une vache, chuchota-t-elle à l’oreille de Lum. Il doit y en avoir d’autres. Les Amiens ont des troupeaux de vaches comme dans le vieux temps. Ce n’est pas un animal méchant. Il est élevé pour son lait et sa viande.
 
   La vache s’approcha à moins d’un mètre, reniflant bruyamment dans leur direction. Constatant probablement qu’il n’y avait rien d’intéressant à manger, elle détourna la tête et s’éloigna.
 
   -          Elle n’est vraiment pas farouche c’est vrai, fit Lum avec étonnement.
 
   Ils se remirent en marche sans autre commentaire.
 
    
 
   L‘opération « zone de soin » comme l’appelait Bris était terminée. Ils étaient de retour à l’hôtel. Tout s’était bien passé. Il avait fallu ramener Chors en le soutenant comme un homme ivre parce que suite aux effets de son patch, il était possible qu'il attaque le premier Amien venu. Cette précaution fut inutile car les rues étaient vides. Tout le monde dormait. En plus, Bris lui ayant enlevé son patch juste après l’avoir accompagné dans l’aire de soin, Chors avait récupéré en partie ses facultés en arrivant à l’hôtel.
 
   Ils se couchèrent tous sans faire de bruit. 
 
   Bris mit du temps à trouver le sommeil. Il se demandait si leurs yeux étaient désormais en mesure de supporter l’éclat de la lumière du jour. Il lui tardait que le jour se lève pour le savoir. 
 
   Si l’opération avait réussi, demain, ils quitteraient cette ville par le train.
 
   Tout cela faisait beaucoup d’émotions.
 
   Bris dut faire appel à ses qualités de nettoyeurs pour se vider la tête et trouver le sommeil.
 
    
 
   Le ciel s’éclaircissait, annonçant l’aube. Lisa et Lum étaient tous deux totalement exténués. Ils durent pourtant marcher encore une bonne demi-heure pour atteindre l’abri d’un petit bosquet pas très bien entretenu.
 
   Lorsqu’ils purent enfin s’allonger le soleil pointait déjà à l’horizon.
 
   Cette fois, Lum ne prit même pas le temps de scruter les environs. Il n’avait qu’une envie : se reposer. Il s’endormit contre Lisa l’esprit tranquille. Leur rencontre avec l’inoffensive vache était en effet la preuve qu’aucun prédateur sérieux ne sévissait dans les parages.
 
   De son côté, Lisa s’écroula plus qu’elle ne s’allongea sur le sol. Elle était tellement épuisée qu’elle ne sentit même pas Le nettoyeur se caler contre elle. 
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 15
 
    
 
   Marylin Crown coupa la communication avec le ministre de l’intérieur Amien. Depuis la demande surprenante du commodore de l’aider à mettre en place un groupe de travail pour analyser les réactions de l’ennemi, elle n’avait pas chômé. Une vingtaine d’appels téléphoniques lui avaient permis de mettre en branle toute une organisation pour trouver les hommes et les femmes qui constitueraient ce groupe de travail. Elle se dit en souriant que l’échec de sa dernière attaque et le spectre d’un assaut massif contre ses maigres forces avaient rendu le commodore Zinzum plus souple que jamais. Finie l’arrogance des premiers jours. Le vent avait tourné et le militaire avait désormais terriblement besoin de son soutien. Pour parler plus simplement, Marylin Crown pouvait considérer qu’elle détenait désormais tous les pouvoirs dans cette petite zone perdue au milieu du continent sauvage.
 
    
 
   Bris tira le rideau et il jeta un coup d’œil dans la rue baignée de soleil. Il n’avait pas mis ses lunettes de protection mais il ne cligna même pas des yeux. Il sourit : ça avait marché. Leur expédition dans la zone de soin avait permis à ses yeux de s’habituer à la lumière du jour. Il se retourna. Laura se tenait debout à côté de lui.
 
   -          C’est incroyable, fit-elle.
 
   -          Oui, j’aimerais bien comprendre comment ça marche.
 
   La jeune femme balaya cette remarque d’un revers de la main.
 
   -          Bon, on fait quoi maintenant ? demanda-t-elle.
 
   -          On prend nos affaires et on s’en va. Il faut quitter cette ville qui est trop proche de l’aéroport.
 
   Anna et Chors s’étaient aussi levés.
 
   Les quatre nettoyeurs échangèrent encore quelques impressions, puis ils décidèrent de quitter au plus vite l’hôtel. Il fallait aller jusqu’ à cette gare que Bris avait aperçue lors de ses explorations en ville et prendre un train.
 
   Il ne leur fallut que quelques minutes pour rassembler leurs maigres bagages.
 
   Lorsqu’il sortirent, l’homme de la réception leur jeta un coup d’œil surpris. Il se dit que les « binoclards peu causant» , comme le personnel de l’hôtel les surnommait , avaient cessé de jouer les originaux. En apercevant les sacs, Il regarda machinalement son écran pour vérifier que les chambres étaient payées. Elles l’étaient pour toute la semaine. Il voulut demander s’ils partaient définitivement mais les deux couples étaient déjà dans la rue. Bah, ils reviendraient sûrement. On n’avait jamais vu des touristes payer une semaine et ne rester que deux jours. Enfin… s’il s’agissait de touristes car mis à part le grand brun, les trois autres avaient passé tout leur temps enfermés dans la chambre, refusant qu’on fasse le ménage, ne sortant même pas pour manger. Un peu louche quand même. Le réceptionniste en conclut qu’il devait s’agir d’adeptes d’une secte qui s’adonnaient à toutes sortes de perversions sexuelles. Il avait entendu dire que le jeun associé à la prise de substances euphorisantes permettait des sensations d’extases et des rapports sexuels interminables.
 
    
 
   Lum fit quelques pas jusqu'à de la lisière du bosquet pour observer le paysage. Il eut la surprise d’apercevoir une maison en pierre à environ deux cents mètres. Il n’y avait aucune activité autour, et les fenêtres semblaient obturées par d’épais volets, mais il s’agissait quand même là d’une présence Amienne potentielle. Il faudrait faire attention.
 
   Pour le reste, il pouvait voir deux grands champs en friche et la rivière un peu plus loin.
 
   Il rejoignit Lisa qui dormait encore. Son nez coulait. Son rhume ne l’avait pas quittée. 
 
   Lum s’allongea à nouveau et il essaya sans succès de se rendormir.
 
   Il n’arrêtait pas de se demander s'il avait choisi la bonne solution en marchant ainsi à travers la campagne Amienne. Peut être aurait-il été plus judicieux de faire comme les autres : aller en ville et trouver un transport en commun pour s’éloigner rapidement. Il estima qu’ils avaient parcouru à peine une quarantaine de kilomètres depuis leur départ de l’aéroport. C’était bien peu et ils étaient pourtant épuisés.
 
   Ils n'avaient pas encore aperçu le moindre Plouton. Heureusement, car Dieu sait que Lisa n'était pas en état de les affronter. Trop d'émotions, trop de choses nouvelles. 
 
   Lum songea qu'à part quelques chemins, ils n'avaient à aucun moment aperçu de routes comme il en existait dans le vieux temps. Peut être que les Amiens ne se déplaçaient que par les airs, à l'aide d'hélicoptères comme ceux qu'ils pensaient avoir aperçu au-dessus de la ville.
 
    
 
   Bris et Laura se tenaient l'un contre l'autre, comme deux amoureux. Le train était pratiquement vide. Le paysage défilait à une vitesse hallucinante. Les deux nettoyeurs ne pouvaient pas le savoir, mais la vitesse de croisière du Shuttle Star était de 575 km/h. Il les emmenait vers une ville nommée Slow Rain. Anna et Chors avaient pris un autre train en direction de Angel City. Bris n'était pas fâché de ne plus avoir Chors avec lui. Le nettoyeur suppléant n'était en effet pas très fiable, surtout lorsqu'il prenait un patch. Laura, une vraie nettoyeuse, était évidemment infiniment plus sûre. 
 
   Il n'avait pas eu de mal à acheter un billet à la caisse automatique qui, fort heureusement, acceptait l'argent liquide et tout particulièrement celui fabriqué à Antéa. En fait, de billet, il s'agissait plutôt d'une petite carte électronique qui permettait d'ouvrir automatiquement toutes les portes du train. Sans doute que s'ils étaient montés sans carte, ils auraient activé des alarmes. 
 
   Bris était attentif car il n'avait aucune idée de l'heure à laquelle ils allaient arriver. Le train s'était déjà arrêté une fois mais pas à Slow Rain. Une voix féminine agréable, sortie de haut-parleurs invisibles, avait prononcé un autre nom. Pour un Antéen, tout cela était nouveau. Bris avait l'impression d'être un enfant livré à lui-même. Il se sentait à la fois émerveillé et perdu, s'inquiétant par avance de ce qu'il ferait en arrivant à Slow Rain. Il faudrait trouver un hôtel, mais aussi essayer de s'installer plus sérieusement, trouver un travail...
 
   Il jeta un coup d’œil inquiet par la fenêtre : pas de Plouton en vue. Il se demanda si à cette vitesse, un Plouton serait quand même en mesure de les attaquer ? Certainement pas, ces derniers bougeaient bien trop lentement. Rassuré, il jeta un coup d’œil à Laura. Elle lui sourit. Ils ne pouvaient pas parler Antéen et ni l'un ni l'autre n'avait envie de parler Amien, alors, il se contenta de lui rendre son sourire.
 
    
 
   Lisa s'était réveillée. 
 
           Pouf, j'en ai raz le bol, dit-elle en reniflant.
 
           Tu es enrhumée, c'est pénible et on n'a rien pour te soigner, lui répondit Lum.
 
           Bah, je survivrai. Tu as prévu de marcher combien de nuits ?
 
           Euh... je ne sais pas.
 
           Oui, bien comme d'habitude hein ? Tu ne sais jamais, fit la jeune femme d'un ton irrité.
 
           On va bien arriver quelque part, se défendit Lum.
 
           Tu ne crois pas qu'on aurait du suivre les autres ? Là, à pied, on n'avance pas !
 
   Le nettoyeur ne répondit rien, mais il songea égoïstement que s'ils étaient partis avec les autres, il n'aurait sans doute pas fait l'amour avec Lisa.
 
   La jeune femme insista :
 
           On ne peut pas faire plus de 20 ou 30 km par nuit et moi je commence à ressentir des douleurs partout. Si j'attrape un claquage ou une tendinite on fera quoi ?
 
   Lum se gratta la tête. Il trouvait très bien lui de continuer à marcher plusieurs jours encore, mais Lisa avait raison, ils risquaient de se blesser à cause du manque d'entraînement. Le mieux pour eux serait d'atteindre une ville car ils pourraient plus facilement se fondre dans la population.
 
   Il avisa un arbre avec des branches basses et entreprit de l'escalader. Peut être que d'en haut il pourrait apercevoir quelque chose. Il fut déçu. Des arbres et des champs, et il ne pouvait pas voir bien loin. Il redescendit, manquant de tomber lorsqu'une branche sur laquelle il avait mis le pied cassa. Lisa a raison, songea-t-il, si on attrape un accident on sera vraiment ennuyé.
 
   Il se sentit soudain complètement dépassé. Il n'était pas à sa place ici. Son univers c'étaient les abords d'Antéa. La routine de l'entretien des installations de surface, le retour tous les soirs au sein de la cité. Il en voulu à Vulca qui l'avait embarqué dans cette expédition.
 
   Lisa regarda le nettoyeur revenir vers elle. A sa tête, elle comprit qu'il n'avait rien aperçu de bien intéressant. Elle s'en voulait un peu d'être en colère, mais bon, il était quand même urgent de commencer à élaborer une vraie stratégie. Marcher sans arrêt n'était pas une solution. Elle chercha dans son sac quelque chose à grignoter.
 
   C'est alors qu'ils entendirent un grincement suivit d'un choc. Comme une porte qu'on aurait fermé. Lum se précipita en direction du bruit, imité par Lisa. Ils s'accroupirent à la lisière du bosquet. Le nettoyeur montra du doigt la maison de pierre :
 
           Tu vois la fenêtre là, chuchota-t-il, ce matin le volet n'était pas ouvert. Il y a quelqu'un !
 
   Comme pour lui donner raison, une femme d'un certain âge sortit de la maison et alla s’asseoir sur un banc à côté de l'entrée. Ils la virent se prendre la tête dans les mains et rester ainsi prostrée.
 
           Qu'est ce qu'elle fait ? Demanda Lisa.
 
           On dirait qu'elle pleure, répondit Lum.
 
   La jeune femme ouvrit de grands yeux. Ils étaient tellement habitués à voir les Amiens comme des ennemis impitoyables qu'elle trouvait presque impossible qu'une Amienne puisse pleurer.
 
           Bon, fit-t-elle d'un ton sceptique, elle pleure silencieusement alors.
 
   Ils restèrent ainsi un certain temps à observer l'Amienne.
 
   Lisa dut finalement se rendre à l'évidence, la femme semblait complètement abattue.
 
   C'est alors qu'elle eut une idée. Sans même prévenir Lum, elle se redressa et marcha en direction de la femme. Le nettoyeur en resta bouche bée, se demandant ce qu'il devait faire. Finalement, il s'assura machinalement que son couteau était bien dans la poche de son pantalon et il suivit la jeune femme.
 
   Lisa ne ressentait aucune émotion. Elle avait agi par instinct, en se disant que ce n'était pas plus mal que leur première confrontation avec les Amiens se fasse dans un endroit isolé, avec une personne de toute évidence diminuée.
 
   Alors qu'elle était à environ 10 pas, elle vit la femme lever la tête et la regarder sans manifester la moindre émotion . Lum avait raison, l'Amienne ne pleurait pas vraiment, mais ses yeux étaient quand même gonflés de chagrin.
 
   Lisa s'arrêta et elle lança en Amien :
 
           Bonjour madame.
 
   L'autre continua à la dévisager sans répondre. Elle aperçut Lum qui venait de rejoindre Lisa mais son visage ne reflétait aucune peur, juste un certain étonnement. Il faut reconnaître qu'avec leurs lunettes de protection, les deux Antéens éveillaient la curiosité.
 
           Vous me comprenez ? Hasarda Lisa qui ne savait plus trop quoi dire.
 
           Oui.
 
   La voix était assurée. La voix de quelqu'un qui a vécu songea Lisa. Elle engagea la conversation :
 
           Nous cherchons du travail, connaissez vous quelqu'un qui pourrait nous en donner .
 
   Le visage ridé de l'Amienne ne refléta aucune expression. Elle semblait cependant réfléchir. Elle les dévisagea à nouveau pendant presque une minute puis elle dit :
 
           Ça dépend de ce que vous demandez en échange.
 
   Lisa resta indécise. Elle était prise de cours et ne savait pas trop quoi répondre.
 
           J'ai besoin de quelqu'un pour m'aider à tenir la ferme, mais je ne suis pas riche, ajouta l'Amienne, je peux vous héberger, vous nourrir et vous donner un peu d'argent de poche mais c'est tout.
 
   Lum et Lisa se regardèrent. La proposition était directe, inattendue, elle les laissait sans voix. Finalement, Lisa haussa les épaules tandis que Lum hochait la tête en signe d'approbation.
 
           Combien nous donneriez vous ? Demanda Lisa pour jouer le jeu car il lui sembla que c'était la question qu'attendait l'Amienne.
 
           200 sercos à vous partager chaque fin de mois, si le travail est bien fait évidemment. C'est à prendre ou à laisser.
 
   Lisa n'avait pas compris la fin de la phrase, mais elle hocha la tête. Au moment du départ d'Antéa, ils avaient reçu chacun 5000 sercos et c'était, d'après ce qu'on leur avait dit 2 ans de salaire. Donc avec 200 sercos par mois pour eux deux, la fermière leur offrait un demi salaire au noir.
 
           Oui, fit-elle, ça me paraît très bien.
 
   Elle se tourna vers Lum qui acquiesça. Il n'avait quant à lui absolument rien compris mais il imita Lisa.
 
   L'Amienne sembla esquisser un sourire furtif. Elle leur fit signe de la suivre. Lum et Lisa coururent chercher leur sac, puis ils lui emboîtèrent le pas sans un mot.
 
   La vieille femme ferma rapidement les volets de la maison, puis elle s'engagea d'un pas alerte dans un chemin de terre pas très bien entretenu.
 
   Lum ne manqua pas de remarquer l’étonnante vitalité de la vieille femme. Il se dit qu'elle bougeait comme une jeune de 20 ans.
 
    
 
   Vulca rassura du mieux qu'il put Adrien le guetteur avec lequel Lum avait sympathisé. Non, le nettoyeur n'était pas mort, il était en mission. Une mission de très longue durée à l'extérieur. Évidemment, il aurait été plus prudent de lui dire que Lum était mort, c'est sans doute ce qu'un autre aurait fait pour assurer la confidentialité de METE, mais Vulca n'avait pas le cœur à mentir. Adrien était quelqu'un de bien qui n'avait jamais lâché son périscope, même au plus fort de la bataille, avec les Ploutons à une trentaine de mètres. Il avait informé sans discontinuer son correspondant au QG de ce qui se passait en surface dans son champ de vision. On ne pouvait pas mentir, et encore moins faire de la peine à ce genre d'homme, ce n'était pas correct. 
 
   Vulca discuta encore quelques minutes avec le guetteur. Il ne se passait vraiment plus rien en surface. Les Amiens étaient presque invisibles. Ah, songea Vulca, si seulement l'armée des 7000 nettoyeurs était une réalité ! Il monterait alors là-haut à leur tête pour balayer ce qui restait des Amiens. Puis il enverrait Martin et son avion prévenir d'autres cités de la situation, ce qui sortirait Antéa de son isolement.
 
   Mais bon, il ne servait à rien de fantasmer. Et puis, finalement, comme la plupart des Antéens, Vulca se satisfaisait de la situation de statu quo actuelle. 
 
   C'est alors que brusquement, il lui vint à l'esprit que là-haut, le commandant des Amiens était peut être plus que jamais inquiet. Il s'attendait sans doute à voir surgir l'armée des 7000 nettoyeurs et il ne devait pas avoir grand chose à mettre en face.
 
   Peut-être serait-il ouvert à une négociation.
 
    
 
   Ils traversèrent des champs et s'arrêtèrent devant un parcelle dans laquelle une cinquantaine de vaches se tenaient. L'Amienne ouvrit la barrière et elle expliqua aux deux Antéens qu'il fallait ramener le troupeau à un endroit qu'ils ne comprirent ni l'un ni l'autre pour faire quelque chose qu'ils ne comprirent pas non plus. Elle indiqua à chacun un endroit où se tenir et leur demanda de crier. En quelques minutes, malgré l'inexpérience des deux Antéens, le troupeau sortit du champ, suivant l'Amienne qui avançait en tête, donnant le rythme. Certaines vaches beuglaient. 
 
   Lum et Lisa se retrouvèrent ensemble derrière le troupeau.
 
           Tu as compris ce qu'elle a dit ?  Demanda Lum qui savait que Lisa était de loin la plus performante en Amien.
 
   Mais la jeune femme secoua la tête :
 
           Non, on va quelque part c'est certain, mais je n'ai pas compris.
 
   Lum était inquiet :
 
           Tu te rends compte que depuis quelques temps, on agit comme si on ne pouvait pas rencontrer de Ploutons ?
 
           Oui, je sais, fit Lisa, mais bon, il faut bien qu'on communique avec les indigènes pour se faire accepter, on n'a pas le choix. Et puis, depuis qu'on est arrivé on n'a pas vu un seul Plouton.
 
   Lum ne répondit pas, se contentant de hocher la tête. Lisa avait raison, ils n'avaient pas le choix.
 
    
 
   Lorsque Vulca demanda au comité de défense s'il ne serait pas opportun de profiter de leur victoire récente pour entamer des négociations, tout le monde se tut, même Victor, ce qui en disait long sur la surprise occasionnée par une telle proposition.
 
   Quelques minutes plus tard, tout le monde se rattrapa, chacun intervenant parfois même sans attendre que les autres aient fini de parler. Victor remit finalement de l'ordre et il demanda à René de faire venir le Maire au plus vite afin que l'on puisse prendre une décision.
 
    
 
   Le train était arrivé en gare de Low Rain. Bris et Laura se retrouvèrent sur le quai un peu indécis. Ils suivirent un homme habillé d'une tunique écarlate vers la sortie. Quelqu'un s'approcha d'eux pour leur proposer quelque chose qu'ils ne comprirent pas. Bris fit non de la main et ils s'éloignèrent, marchant dans une rue animée ce qui contrastait curieusement avec les quais de la gare. Peut être que les Amiens voyageaient peu se dit Bris. Ils ne virent que quelques véhicules de location. La majorité des gens marchaient. Comme dans la ville près de l'aéroport, beaucoup de magasins proposaient toutes sortes de marchandises.
 
   Les deux Antéens n'étaient pas là pour faire du tourisme, il leur fallait trouver rapidement un hôtel. Ils n'eurent pas à marcher longtemps. Bris montra du doigt à Laura une grande batisse avec un panneau où était écrit : HOTEL DE LA GARE.
 
    
 
   Le troupeau se regroupa dans une immense cour. De chaque côté, des bâtiments. Lum ne pouvait apercevoir l'Amienne. Finalement, les vaches s'engagèrent les unes après les autres dans le plus grand bâtiment. Lum se sentait complètement inutile. Ils suivit les vaches.
 
   A l'intérieur du bâtiment, il faisait sombre, mais les vaches étaient alignées contre un très long abreuvoir. Des barres les isolaient les unes des autres. l'Amienne s'activait, fixant une espèce de laisse au collier que chaque vache portait autour du cou. Elle leur fit signe de l'imiter. Ce n'était pas bien difficile et les deux Antéens s’acquittèrent de leur tache sans un mot. Les vaches semblaient habituées et elles ne montraient pas la moindre agressivité.
 
   Ensuite, l'Amienne les emmena au bout de la file et leur indiqua des espèces d'embouts reliés à des tuyaux qui pendaient au-dessus des vaches. On appuyait sur un bouton et l'ensemble descendait aux pieds de la vache. La vieille femme prit un pot et elle enduisit chaque embout avant de les fixer un à un sur chaque pis de la vache. Elle appuya ensuite sur un bouton vert et une vibration se fit entendre. La traite commençait. 
 
   Lum et Lisa imitèrent les gestes de l'Amienne qui surveilla une dizaine de minutes avant de s'éclipser discrètement. 
 
   Environ 30 minutes plus tard, les 52 vaches étaient équipées. 
 
   Lum s'essuya le front. Il n'avait pas échangé un seul mot avec Lisa. Tout deux étaient à leur travail, fascinés par ce monde nouveau qu'ils découvraient.
 
   C'est alors qu'un bruit de voix se fit entendre. Un homme vociférait des mots que les Antéens ne comprenaient pas. Tout deux se retrouvèrent côte à côte à l'entrée de l'étable. Là, ils virent un homme qui menaçait du poing leur patronne. Cette dernière brandissait un fusil à double canon et lui intimait visiblement l'ordre de partir. L'homme défia l'Amienne encore quelques secondes, mais, comprenant sans doute qu'elle était sur le point de presser la détente, il n'insista pas. Il ramassa son sac et, tournant le dos à l'Amienne, il se dirigea vers le chemin par lequel ils étaient venus avec les vaches. L'homme était tellement en colère qu'il ne vit pas les Antéens. Quand il eut disparu, la vieille femme mit son fusil en bandoulière et vint les rejoindre. Elle leur montra de la main que l'homme buvait et dit :
 
           Mauvais ouvrier. Ivrogne. Paresseux.
 
   Les deux Antéens hochèrent la tête. En tous cas, maintenant ils savaient que leur patronne n'était pas du genre à se laisser faire. Cette dernière retourna dans l'étable avec eux pour leur montrer quand arrêter la trayeuse automatique, comment purger et laver les embouts. Elle leur expliqua aussi qu'il fallait examiner les vaches, notamment leurs pis. Si une vache était blessée, on la gardait à l'étable pour la soigner.
 
   Une heure après, ils ramenaient le troupeau dans une nouvelle parcelle à l'herbe bien grasse.
 
   Le reste de la journée fut occupé à nettoyer des haies et des clôtures à l'aide d'outils manuels. 
 
   Lorsqu'ils rentrèrent à la ferme pour dîner, les deux Antéens étaient aussi exténués qu'après avoir marché toute une nuit. Mais ils ne le montrèrent pas. Ils s'assirent à une grande table de ferme en chêne massif et attendirent sans un mot.
 
   La fermière réchauffa une soupe dans une immense casserole, puis elle les servit à l'aide d'une louche dans des espèces d'écuelles en terre cuite. Elle découpa de généreuses parts de pain et les leur donna. Comme boisson, elle apporta un pichet d'eau. La soupe comportait des gros morceaux de viande et était délicieuse. La fermière s'assit ensuite en bout de table et elle mangea aussi.
 
   Lum et Lisa était littéralement dépassés par les événements. Tout pour eux était nouveau, irréel, à commencer par cette délicieuse soupe et ce pain épais. Une horloge cliquetait dans la cuisine. La fermière ne prononça pas un seul mot de tout le repas. Lum ne savait pas s'il fallait s'en féliciter ou non. D'un côté, elle ne leur posait pas de questions indiscrètes qui les aurait mis dans l'embarras du genre pourquoi portez vous ces grosses lunettes ? ou d'où venez vous ? D'un autre, ils n'apprenaient rien sur le monde Amien et n'apprenaient pas la langue. 
 
   Ils finirent leur pain avec du fromage, puis l'Amienne apporta un plat rempli de fraises en guise de dessert.
 
   Les Antéens n'avaient jamais vu de fraises de leur vie. Ils les trouvèrent succulentes.
 
   Lorsque le repas fut terminé, l'Amienne leur fit signe de les suivre. Ils ressortirent dans la cour et elle les accompagna jusqu'à une petite bâtisse attenante à l'étable. 
 
           C'est là que vous vivrez. La journée est terminée, je viendrai vous chercher demain matin vers 7 heures. J'ai enlevé les affaires de l'ouvrier précédent et fait du ménage pendant que vous étiez aux champs. Vous avez tout ce qu'il faut pour vous laver et même une télévision.
 
   Lisa avait à peu près compris et elle répondit :
 
           D'accord, merci beaucoup.
 
   La fermière haussa les épaules, esquissant un sourire qui ressemblait plus à un tic nerveux. Puis elle tourna les talons et partit.
 
   Restés seuls, Lisa et Lum se regardèrent un moment, le temps d'être certains que l'Amienne était loin, puis ils se mirent à parler entre eux comme des fous, commentant la journée, tout ce qu'ils avaient découvert, parlant aussi de la fermière. Ensuite, ils découvrirent leur logement. Une seule pièce en fait avec la douche dans un coin et un cabinet de toilette à la turque qu'ils mirent plusieurs minutes à identifier. La fermière avait déposé leur deux sacs sur le lit. Un lit double qui fit frissonner Lum de désir. Une immense armoire à trois portes ornait un des murs. Elle était vide et ils purent y déposer leurs maigres effets. Ce n'était pas vraiment un logement de luxe, mais en tous cas ils avaient un toit.
 
   La nuit tombait et ils allumèrent la lampe au plafond. 
 
   Lisa demanda :
 
           elle a parlé d'une télévision non ?
 
   Lum ne s'engagea pas :
 
           oui, peut-être.
 
           Si, j'en suis certaine, insista la jeune femme.
 
   Ils se mirent à chercher, même sous le lit, sans succès.
 
           Mince alors, c'est dommage, on pourrait peut-être avoir des nouvelles d'Antéa. Quand on est parti la bataille commençait. Ça m'inquiète de ne rien savoir.
 
   Lum haussa les épaules, lui aussi aurait bien aimé savoir mais il essaya de rassurer la jeune femme :
 
           Ils n'ont pas pu gagner, on avait plusieurs centaines de nettoyeurs opérationnels.
 
           Oui... sans doute puisqu'ils se sont permis le luxe de nous faire partir.
 
           C'est sûr, Vulca ne nous aurait jamais fait partir s'il n'avait pas été certain de disposer de suffisamment de forces pour repousser les Amiens.
 
   Tous deux se regardèrent, soudain silencieux. Ils n'eurent pas besoin de mots pour se rendre compte qu'ils n'étaient pas convaincus de ce qu'ils disaient. 
 
   Lisa réfléchit. Elle était certaine que la fermière avait parlé de télévision. Elle devait bien se trouver quelque part. Ils en avait besoin aussi pour apprendre l'Amien. Tandis que Lum essayait la douche, elle entreprit d'examiner chaque recoin de la pièce. 
 
   Au bout d'un bon quart d'heure, elle renonça, s'asseyant sur le bord du lit tandis que Lum sortait de la douche avec une belle érection qui la fit sourire.
 
   Elle se redressa pour se déshabiller à son tour. Ils avaient bien sué aujourd'hui et elle mourait d'envie de sentir l'eau couler sur ses épaules. C'est alors qu'elle eut une idée. En Amien, elle prononça :
 
           Allumer télévision.
 
   Plusieurs faisceaux de lumière surgirent du plafond et en quelques instants, juste en face du lit, une image holographique se matérialisa. Un beau voilier qui faisait route toutes voiles dehors sur un océan déchaîné. Le bruit mêlé du vent, des cordages qui tapaient contre la mature, des vagues, des voiles qui claquaient envahit la petite pièce, faisant sursauter Lum. Tous deux restèrent bouché bée.
 
   Une telle technologie contrastait incroyablement avec tout ce qui les entourait. Lisa prononça :
 
           Éteindre télévision.
 
   Et le calme revint.
 
   Lum était ébahi. Il regarda au plafond et devina des petits trous à peine visibles. 
 
           Tu es vraiment maligne, lança-t-il avec sincérité à l'adresse de Lisa.
 
   Cette dernière sourit, fière d'elle. Puis elle alla se mettre sous la douche. Elle y resta 10 bonnes minutes, le temps de détendre ses muscles endoloris par cette journée de travail inattendue. Heureusement qu'ils avaient dormi ce matin.
 
   Lorsqu'elle sortit, elle alla s'allonger près de Lum, constatant avec satisfaction qu'il était toujours excité. Ils firent l'amour longuement puis restèrent l'un contre l'autre.
 
   Lum eut juste le temps de se demander s'il ne devrait pas aller jeter un coup d’œil dehors au cas où un Plouton passerait par là avant de s'endormir, terrassé par l'épuisement.
 
   Lisa mit un peu plus de temps à trouver le sommeil. Elle adorait comme Lum restait contre elle après lui avoir fait l'amour. Elle se dit que décidément, le nettoyeur était en train de lui donner des leçons de tendresse. Elle se demanda si elle ne préférait pas ce moment là à l'acte sexuel lui-même. 
 
   Elle n'eut pas le courage de se lever pour aller éteindre la lumière.
 
    
 
   Marylin Crown pénétra dans le bureau du commodore Zinzum en se demandant, non sans une certaine curiosité, ce que ce dernier avait de si pressé à lui dire. Elle fut surprise de le trouver de très bonne humeur.
 
           Ah, vous voilà ! Vous n'allez pas en croire vos oreilles !
 
   La représentante du gouvernement fronça les sourcils :
 
           Je suis toutes ouïes commodore.
 
           Un rat est sorti ce matin d'une cheminée avec un drapeau blanc, comme dans le vieux temps. Mes hommes ne l'ont pas abattu et il a posé bien en évidence sur le sol une enveloppe avant de redescendre dans son trou. Il s'agissait d'une lettre à mon intention.
 
   Le commodore tendit la lettre à Marylin Crown :
 
           Tenez, lisez.
 
   Le texte était assez court. Les Antéens proposaient une rencontre au sein de la cité afin de voir si on ne pouvait pas envisager une autre solution que la guerre. Bien sûr, ils s'engageaient sur l'honneur à laisser repartir les négociateurs Amiens. Ces derniers devraient se présenter le lendemain matin à l'endroit où l'enveloppe avait été déposée afin d'être escortés jusqu'à la salle de négociation. Quelques coups de feu en l'air suffiraient à prévenir de leur présence.
 
   Marylin Crown sourit de la naïveté des habitants d'Antéa.
 
           Eh bien, fit-elle, il faut avouer qu'ils sont sympathiques.
 
   Le commodore haussa les épaules :
 
           Il n'est pas question que je descende la dessous sans arme , mais j'ai pensé que vous pourriez peut être y aller.
 
           Vous voulez vous débarrasser de moi ? Plaisanta la représentante du gouvernement.
 
   Le commodore n'y avait pas songé, mais il trouva effectivement l'idée séduisante. Il sourit :
 
           Non, j'y vois surtout un moyen de gagner du temps. s'ils nous envoient leur armée maintenant, on est cuit. S'ils ont l'espoir qu'on s'en aille, ça donnera le temps aux renforts d'arriver.
 
           Vous attendez combien d'hommes ?
 
           Entre 1000 et 2000, je ne sais pas exactement. Les combattant à la retraite ne sont pas toujours joignables, certains sont morts... Pour le moment seulement 250 hommes ont rejoint la caserne. Ils arriveront ici demain dans la soirée.
 
           Oui... Le moins que l'on puisse dire est que nous ne sommes pas en position de force.
 
   Le commodore Zinzum dut se forcer pour le reconnaître :
 
           C'est clair, fit-il, là, j'ai réquisitionné jusqu'aux cuistots pour surveiller le périmètre autour de la cité. S'ils attaquent, on n'a aucune réserve. On sera balayé.
 
           Bon, je vais donc y aller, fit Marylin Crown avec résignation, on n'a pas le choix. J'emmène qui avec moi ?
 
           Vous prendrez le capitaine Adam qui vient de revenir par avion d'une zone de soin au pays. Il vous protégera en cas de coup dur et profitera de l'occasion pour repérer les dispositifs de défense ennemis. Par contre, ne comptez pas sur lui pour la négociation. C'est un guerrier. En plus, il aura l'ordre de se taire quoi qu'il arrive.
 
           Je vois, fit Marylin Crown avec un soupir de mépris à peine dissimulé. En fait, il me faudrait aussi quelqu'un qui pense, quelqu'un qui puisse donner le change, un officier des renseignements par exemple. 
 
           Ils sont tous sur le terrain. Si vous voulez je vous donne Rebecca. Elle est aux écoutes et en sait autant que n'importe qui sur la cité souterraine. Elle n'est pas très maligne mais à mon avis ce sera la seule volontaire parce que son copain manque à l'appel. Il a été porté disparu lors de l'attaque du hangar avion et donc, soit il est mort, soit il a été fait prisonnier. Le sujet des prisonniers sera d'ailleurs un élément important de la négociation. Ce serait bien d'en obtenir la liste.
 
           Euh... fit Marylin Crown un peu ennuyée parce qu'elle connaissait la réponse à sa question, on a des prisonniers à échanger ?
 
           Non.
 
           Ouf...
 
           Ce n'est pas de notre faute. Les Ploutons ne font pas de prisonnier.
 
           Oui, enfin, à l'arrivée on n'a rien à échanger.
 
   Le commodore parut ennuyé :
 
           Je n'ai pas dit que cette négociation serait une partie de plaisir. Si vous ne voulez pas y aller, je trouverai quelqu'un d'autre, mais bon, vous êtes de loin la plus qualifiée pour cette tâche.
 
   Marylin Crown prit le temps de réfléchir. Elle n'avait aucune idée de ce que les habitants de la cité voulaient leur proposer mais par contre elle était certaine de ne rien pouvoir leur donner en échange. Elle pourrait leur promettre beaucoup, la lune s'il fallait, mais rien qui pourrait se concrétiser. En fait, en dehors de la mission principale qui était de gagner du temps pour que des renforts arrivent, le seul intérêt de cette rencontre serait pour elle d'en savoir plus sur la mentalité des habitants des cités souterraines. Elle n'était pas sûre d'être très intéressée. Restait le risque d'être prise en otage qu'il ne fallait pas négliger. Rester bloquée dans la cité tandis qu'une nouvelle attaque se produirait n'était pas vraiment une perspective alléchante. On pouvait aussi imaginer qu'ils la soumettent à la question en la droguant. Cette dernière hypothèse la rendit perplexe . Elle leva les yeux vers le commodore :
 
           Et s'ils me font parler sous la contrainte? Ils sauront alors notre situation et aussi que je ne peux rien leur offrir.
 
   Le commodore se gratta le front, ennuyé :
 
           Oui, c'est un risque, mais bon, notre situation n'est peut être pas si catastrophique qu'on le pense. Je ne comprends pas qu'ils n'attaquent pas. Quelque chose nous échappe. Ils sont forts, mais peut être que leur armée ne veut pas sortir de la cité. Peut être qu'ils veulent nous battre dans la cité. C'est un peu logique, ils sont sur leur terrain alors que dehors, c'est vraiment le notre.
 
           S'ils me font parler, ils n'hésiteront plus à sortir.
 
           Oui, cette négociation est vraiment un coup de poker. Mais bon, s'ils s'en prennent à vous, ils choisissent de perdre toute possibilité ultérieure de négociation car nous n'enverrons bien entendu plus personne. Et puis, ils ont des prisonniers déjà qu'ils ont dû faire parler, quel intérêt auraient-ils à s'en prendre à vous ? Pour plus de sécurité, il suffit que vous vous annonciez comme une simple civile chargée des négociations. Vous pourriez vous présenter en tant que professeur chercheur à l'université de Chicago et passionnée par les habitants des cités souterraines. Vous seriez de leur côté, désireuse de trouver une solution. Vous pouvez même simuler un profil anti militariste. Ça ne devrait pas être difficile n'est ce pas ?
 
   Le commodore rit, content de sa boutade.
 
   Marylin Crown ne prit même pas la peine de sourire, un scénario se mettait en place dans sa tête. 
 
           Oui, on peut imaginer ce genre d'approche.
 
           Bon, alors, vous acceptez de mener cette négociation ?
 
           Je pense oui.
 
           Eh bien voilà, conclut le commodore avec entrain, demain matin, vous rencontrerez des rats pour la première fois de votre vie n'est ce pas ?
 
           Oui.
 
   La représentante du gouvernement n'appréciait pas trop la satisfaction non dissimulée du commodore Zinzum. Elle n'aimait pas non plus la situation dans laquelle elle se trouvait. Outre les risques indéniables qu'elle prenait, il y avait aussi le côté moral. C'était en effet une chose d'accepter un génocide en restant à l'écart, c'en était une autre lorsque l'on rencontrait les futures victimes.
 
   Elle se mit soudain à espérer que les négociateurs de la cité seraient hautains et méprisants. 
 
   En même temps, elle se dit qu'elle n'avait aucune idée de ce à quoi ressemblait un habitant des cités souterraines.
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 16
 
    
 
   Ils avaient été réveillés tôt ce matin par la fermière qui leur avait préparé le petit déjeuner dans sa cuisine. Un chocolat au lait accompagné de pain, de beurre et de confiture et une bannette de fruits. 
 
   Puis elle leur avait demandé de s'occuper des vaches. En fait, deux fois par jour, le matin et le soir, les vaches devaient être menées à l'étable pour la traite. C'était désormais une des taches quotidiennes des Antéens.
 
   La fermière s'était contentée de venir donner un coup de main au moment de l'entrée des vaches dans l'étable. Elle leur avait aussi montré comment remplir l'abreuvoir avec de l'eau et des compléments nutritionnels.
 
   Après qu'ils aient ramené les vaches dans leur parcelle, la fermière les conduisit dans un autre bâtiment de la ferme beaucoup plus moderne à l'intérieur mais sans fenêtre. Tous les meubles étaient en inox et sur de très longs rayonnages étaient disposés des fromages en cours de fabrication. 
 
   Certains, dans des moules perforés, s'égouttaient lentement dans des bacs, d'autres, dans des moules non perforés semblaient dans un état de confection plus avancé.
 
   Sur tous les rayonnages supérieurs, étaient disposés des fromages en cours d'affinage.
 
   La fermière leur montra l'établi où elle salait chaque fromage à la main. Elle leur montra comment procéder. 
 
   Les deux Antéens ne comprenaient pas toujours le peu d'explications que donnait la fermière, mais ils imitaient bien ses gestes et étaient courageux à la besogne. C'était quelque chose qui plaisait visiblement à la vieille femme.
 
   Ils allèrent ensuite dans une autre pièce où le lait récupéré ce matin même lors de la traite était déjà en cours de pasteurisation. 
 
   Les deux Antéens avaient leurs lunettes dans leur poche. Ils les enlevaient dès qu'ils étaient à l'intérieur ou même à l'extérieur quand le soleil n'était pas trop haut dans le ciel. Leurs yeux finiraient bien pas s'habituer.
 
   Après le travail dans la cave aux fromages, la fermière les emmena dans un immense jardin où ils durent enlever les mauvaises herbes. Pendant ce temps, l'Amienne cueillait des tomates et autres légumes , pour le repas du soir sans doute, se dit Lisa. 
 
   Lum reprenait petit à petit ses habitudes de nettoyeur. Il parlait peu et semblait absent pendant le travail. Lisa savait qu'il ne pensait à rien. Elle s'efforça de l'imiter sans trop de succès. Elle était bien trop excitée par toutes les choses qu'ils découvraient.
 
   Ce soir, il faudrait impérativement qu'ils prennent le temps de bien comprendre comment marchait la télévision afin de voir si Antéa résistait toujours. Mais bon, Lum devait être aussi fatigué qu'elle et ils risquaient de s'endormir rapidement comme la veille.
 
    
 
   Pendant qu'elle descendait maladroitement dans la cheminée, Marylin Crown se demanda vraiment ce qu'elle faisait là ? En plus, par deux fois cet imbécile de capitaine Adam qui était au-dessus d'elle lui avait marché sur les doigts. Ce crétin devait considérer qu'elle ne descendait pas assez vite !
 
   Ils arrivèrent dans une pièce exiguë où des hommes en arme et un guide les attendaient On les fit sortir et ils durent zigzaguer dans des rues encombrées de divers matériaux entre les filets qui pendaient pour finalement atteindre un puits anti gravité. Cela sentait le renfermé, une partie des installations de traitement de l'air avaient dû être endommagée pendant les combats. Même si ce n'était rien par rapport à la zone qui entourait la foreuse détruite où on n'avait plus que des décombres, de nombreux bâtiments portaient des stigmates de la bataille. Beaucoup d'impacts de balles voire de roquettes. Partout, des hommes en arme veillaient. Sur les toits, dans des recoins, derrière des piles de sac de terre ou des barricades improvisées. Aucun enfant, aucun civil, seulement des combattants qui la regardaient passer sans essayer de cacher leur hostilité. Marylin Crown maudit le commodore Zinzum et ses plans débiles. Elle n'aurait jamais dû accepter. Ils arrivèrent au puits anti-gravité. Son entrée était défendue par deux grosses mitrailleuses lourdes et on voyait des explosifs disposés un peu partout autour. Le capitaine Adam serra les dents. C'est à cause d'explosifs de ce genre qu'il avait été blessé lors du premier assaut. Cet accident était encore tout frais dans son esprit. Il avait réussi à boiter vers l'arrière en pressant sa main contre sa gorge qu'un éclat avait déchiré, manquant de quelques millimètres seulement la carotide. Puis, évacuation et transport par avion jusqu'à la zone de soin attenante à la caserne au pays. 
 
   Marylin Crown croisa son regard. Il haussa les épaules et montrant l'exemple, il pénétra derrière le guide dans le puits anti-gravité. 
 
   Ils descendirent jusqu'au 3iem niveau. A la sortie du puits, le conseiller Victor les attendait. Il les salua tous les trois et leur souhaita la bienvenue en Amien. C'étaient les seuls mots d'Amien qu'il connaissait, mais ils eurent pour effet de nettement détendre l'atmosphère. Rebecca, qui fermait la marche, se permit même de lui adresser un sourire timide.   
 
   Marylin Crown garda quant à elle tout son sérieux pour répondre un merci poli. Le capitaine Adam ne dit rien.
 
   Ils suivirent le conseiller Victor. Le 3iem niveau était en cours de fortification et partout, des ouvriers s'activaient avec des nacelles pour installer les crochets qui serviraient à suspendre les filets anti Ploutons. Ils ne rencontrèrent que peu d'hommes armés et atteignirent le poste de police central du niveau 3. Marylin Crown nota que dans ce niveau, l'air était parfaitement pur, et le ciel artificiel évitait cette impression d'écrasement et de renfermé qu'elle avait ressenti lors de son passage au 1er niveau. Le hall d'entrée du poste de police était bien gardé. Une cinquantaine d'hommes en uniforme au moins avec des équipements anti émeute. Peut être craignait-on une réaction très hostile de la population s'inquiéta Marylin Crown. Mais elle se rassura en constatant que la plupart de ces hommes semblaient détendus.
 
   Ils traversèrent un sas et pénétrèrent dans une grande salle avec une table centrale. La salle des négociations de toute évidence se dit la représentante du gouvernement Amien. On leur désigna trois sièges libres d'un côté de la table et ils s'assirent. En face d'eux se tenaient quatre hommes et une femme qui furent rejoints par le conseiller Victor. Tous disposaient d'un micro et d'un casque audio. Il s'agissait du dispositif de traduction automatique qui permettait une traduction presque simultanée de leurs paroles en Amien. D'ailleurs, le conseiller Victor ouvrit la bouche et les mots qu'il prononça furent immédiatement traduits par l'homo ordinateur dans le plus parfait amien.
 
           Au nom, de tous ici présents, je vous souhaite la bienvenue.
 
           Je vous remercie, répondit Marylin Crown.
 
   Victor continua : 
 
           Je vous présente Monsieur Aschins le Maire de notre cité, la conseillère Léona, le professeur Lutovski notre responsable universitaire pour les questions extérieures, Vulca le responsable de l'armée et moi même, le 1er conseiller.
 
   Marylin Crown esquissa un sourire, on y était, les mensonges allaient pouvoir commencer. Elle se sentait paradoxalement détendue, sans doute parce que ceux qui se tenaient en face d'elle semblaient civilisés et plus accueillants que les soldats rencontrés sur le chemin, mais aussi parce qu'elle était dans son élément: la politique.
 
           Je suis désignée par le commodore Zinzum, le commandant des forces Amiennes, pour le représenter. Mes fonctions de chercheur spécialiste des cités souterraines m'y prédisposaient. Le capitaine Adam est le bras droit du commodore et Rebecca est la responsable de notre service de renseignement.
 
   Un silence poli accueillit cette présentation, puis Léona prit la parole.
 
           Nous vous avons préparé une projection.
 
   Les lumières baissèrent et sur le mur en face de la délégation Amienne apparut en lettres lumineuses le nom « ANTEA ». Puis le film commença. Il dura une vingtaine de minutes. On y voyait la cité sous tous ses angles, mais surtout ses habitants. Des couples qui s'aimaient, des enfants à l'école ou en train de jouer. Il s'agissait de séquences montées dans la précipitation et tout cela manquait de structure, mais on y voyait bien un peuple paisible qui survivait à l'abri des Ploutons. La fin du film fut consacrée à de vieilles images d'actualité où l'on voyait des villes en surface avec des milliers de gens gisants dans la rue, décérébrés. Le cameraman s'attardait sur le corps sans vie d'une fillette de 7 ou 8 ans qui semblait dormir. L'interrogation : « pourquoi ? » s'inscrivit sur l'écran avant qu'il ne s'éteigne, puis les lumières retrouvèrent toute leur intensité. 
 
   Vulca observait les Amiens. La chef, Marylin Crown n'exprimait aucune émotion. Son visage était sérieux, concerné, mais pas déstabilisé. Il se dit qu'elle n'était certainement pas ce qu'elle prétendait être. Il sentait en elle une détermination, une aisance relationnelle qui ne pouvaient pas être celles d'une chercheuse universitaire. Elle portait une combinaison moulante qui révélait des formes parfaites et un décolleté qui ne pouvait qu'attirer l’œil, même du plus parfait gentleman. Le capitaine Adam semblait ailleurs. Vulca se demanda s'il avait vraiment regardé le film. De toute évidence, il s'agissait d'un homme habitué à nettoyer les cités. Il n'éprouvait plus le moindre sentiment de compassion depuis longtemps. Il était venu en tenue de combat ce qui était franchement maladroit pour une telle réunion. La jeune femme, Rebecca était visiblement très mal à l'aise. Elle clignait nerveusement des yeux et fuyait le regard des Antéens en face d'elle. Il était impossible qu'elle soit responsable d'un service de renseignement. Elle n'avait pas la maturité et le recul nécessaire. Sa tenue était simple. Elle ne recherchait ni à plaire ni à attirer l'attention.
 
   Mais quelle était donc cette délégation qu'on leur avait envoyée ?
 
   Personne ne semblait vouloir prendre la parole. Côté Antéen, on avait convenu que la conseillère Léona mènerait les débats, mais cette dernière ne semblait pas trop à l'aise. Vulca songea que peut être elle doutait comme lui de la représentativité de cette délégation Amienne.
 
   Le conseiller Victor demanda :
 
           Pourquoi attaquez vous les cités ?
 
   Marylin Crown respira profondément. Elle s'attendait bien sûr à cette question.
 
           Ce n'est pas nous qui attaquons les cités, ce sont les Ploutons.
 
           Oui, mais sans vous, ils ne pourraient pas nous atteindre.
 
           Non, vous avez raison, c'est alors à nous qu'ils s'en prendraient.
 
           Vous en êtes sûre ?
 
           Oui, après le génocide initial, les Ploutons ont laissé notre continent intact. Ils ne décérébraient que les gens de plus de 60 ans. Les zones de soin sont apparues et la maladie a disparu. Plus besoin de médecins ni d'hôpitaux. Quelle que soit la blessure, tant qu'un individu n'est pas mort, il guérit miraculeusement. Imaginez un tétraplégique qui se remet à marcher après avoir séjourné 10 minutes dans une zone de soin. Pour notre civilisation, ce fut un véritable miracle. Mais il y avait une contrepartie. Nous devions aider les Nymphes, ou les Ploutons si vous préférez, à se nourrir, en attaquant les cités.
 
   Le professeur Lutowski intervint :
 
           Mais comment les Nymphes vous ont elles fait comprendre cela ?
 
           Au tout début, il y a plus d'un millier d'années, nos ancêtres étaient à cours de tout. Les Ploutons avaient fait disparaître tous les métaux, détruisant ainsi l'ensemble de l'infrastructure industrielle. Nos ancêtres effectuèrent donc des reconnaissances sur les autres continents qui leur permirent de découvrir les premières cités souterraines. Ils réalisèrent aussi que notre continent était le seul épargné. Que partout ailleurs sur la planète les Ploutons décérébraient tout ce qui passait à leur portée. Nous étions les élus. Nos ancêtres ont alors lancé des expéditions pour piller ces cités souterraines qui regorgeaient de matériaux. A chaque fois, les Ploutons les accompagnaient, rendant la tâche plus aisée. Avec le temps, nos ancêtres ont accumulé des métaux, reconstruit leur industrie, exploité à nouveau les gisements de métaux. Ils s' auto suffisaient et n'avaient plus aucune raison d'attaquer les cités. Mais les Ploutons ne l'entendaient évidemment pas de cette oreille. Alors, ils adoptèrent une stratégie curieuse. Ils se concentraient massivement au-dessus d'une de nos villes et une partie d'entre eux se dirigeait vers une cité, formant un ruban long de plusieurs milliers de kilomètres. Si nos ancêtres attaquaient la cité ainsi désignée, notre ville était épargnée, sinon, tous ses habitants étaient décérébrés. Aujourd'hui, c'est légèrement différent, les Ploutons se concentrent en effet au-dessus de la caserne qui abrite nos forces armées lorsqu'ils souhaitent que nous attaquions une cité.
 
   Tout le monde se tut. Les Antéens étaient tous choqués par la façon dont l'Amienne leur racontait tout cela comme s'il s'agissait d'un fait divers sans grande importance. Léona essaya de l'exprimer :
 
           Vous semblez ne pas trop réaliser que chaque fois que vous aidez les Ploutons à attaquer une cité, vous provoquez en quelques heures la mort de millions de personnes. Il s'agit d'un génocide.
 
   Marylin Crown soupira :
 
           Mais que pouvons nous faire d'autre ?
 
   Ce fut Vulca qui intervint :
 
           Mais c'est évident, vous devez vous enterrer comme nous. Les Nymphes n'auront plus rien à manger, elles partiront.
 
   La représentante du gouvernement Amien ne répondit pas tout de suite. L'argument était en effet plein de bon sens et pratiquement impossible à parer. Elle s'en voulut de ne pas l'avoir anticipé. Elle était prise de cours, mais elle allait rebondir. C'était son métier. Et la réponse lui vint à l'esprit tout naturellement, comme d'habitude:
 
           Je suis entièrement d'accord avec vous, et je peux vous assurer que je fais partie d'un mouvement d'opinion qui a de plus en plus de poids sur notre continent.
 
   Marylin Crown marqua une pause pour laisser à ses interlocuteurs le temps de la considérer comme une sympathisante de leur cause, puis elle continua :
 
           Ceci étant dit, je ne suis pas décideuse. Dans notre gouvernement, certains prétendent que la place de l'homme est en surface et que rien ne permet d'affirmer que les Nymphes partiraient si elle n'avaient plus d'hommes à décérébrer. Elle se mettraient en hibernation, elles attendraient c'est tout. D'autres, et c'est quasiment un mouvement religieux, considèrent comme une bénédiction cette vie que nous menons en symbiose avec les Nymphes. Il faut bien comprendre qu'actuellement tous les êtres humains sont merveilleusement bien portants jusqu'à 60 ans. Il n'y a plus de maladie, plus d'usure du corps. On est jeune jusqu'à 60 ans. Il existe bien une secte dont les membres refusent de pénétrer dans les zones de soin, mais ils sont minoritaires. Ils sont aussi décérébrés à 60 ans, s'ils ne meurent pas avant d'un cancer ou autre maladie fatale. Ils subissent toutes les maladies du passé sans pouvoir les soigner car l'industrie pharmaceutique a disparu. En vieillissant, ils ont du mal à se marcher, Ils ont de l’arthrite et de manière générale toutes les maladies et usures du passé...
 
   Léona la coupa, un peu sèchement:
 
           Nous sommes conscients que votre civilisation est en harmonie avec les Nymphes, nous voyons les avantages et les inconvénients de votre mode de vie, mais est ce que vous réalisez que vous massacrez des millions de femmes et d'enfants ?
 
   Marylin Crown s'en voulut de ne pas avoir plus insisté sur l'horreur de ces génocides chroniques. Elle répondit :
 
           Comme je vous l'ai dit, je fais partie d'un mouvement qui considère comme inhumain le sort des cités souterraines. Nous sommes très actifs et notre poids augmente sans cesse. C'est d'ailleurs pour cette raison que j'ai obtenu du gouvernement d'être envoyée sur place. J'arrive directement de la Nouvelle Terre pour cette réunion avec vous.
 
   Victor intervint :
 
           Vous voulez dire que votre gouvernement envisage sérieusement de cesser de détruire les cités ?
 
           Je ne peux rien affirmer, mais je pense que oui, sinon, pourquoi aurait-il accepté de m'envoyer ?
 
           Peut être juste pour donner le change. 
 
           Quel intérêt y aurait-il ? Nous sommes en position de force. 
 
   Victor parla avec une pointe de mépris dans la voix :
 
           Vous n'avez pourtant pas réussi à nous envahir.
 
           Oui, reconnu l'Amienne, mais à tout moment le commodore Zinzum qui commande notre armée peut ordonner la destruction de vos installations. Vous mourrez alors tous d’asphyxie.
 
   Le silence se fit. L'Amienne venait d'énoncer une vérité dont tout le monde, à la table, était parfaitement conscient mais feignait d'ignorer.
 
   Le Maire Aschins prit la parole :
 
           Vous avez accepté de venir nous rencontrer. Est ce que vous avez quelque chose à nous proposer ?
 
   Marylin Crown sourit. On y était. Elle prit tout son temps avant de répondre :
 
           Dans l'immédiat, je vous propose un cessez le feu sans limite de temps. Vos nettoyeurs pourront remonter à la surface afin d'entretenir vos installations. Pendant ce temps, mon mouvement va faire pression sur notre gouvernement pour qu'il renonce définitivement à attaquer les cités. Nous envisageons une campagne dans les médias sans précédent afin de mettre de notre côté l'opinion publique.
 
   Léona intervint :
 
           Mais, en admettant que vous obteniez gain de cause, que vont faire les Ploutons ?
 
   L'Amienne haussa les épaules :
 
           Nous verrons bien. Ils se contenteront peut être de nos plus de 60 ans. Peut être nous permettront-ils d'intégrer sur notre continent des gens des cités. Peut être que nous pourrons ainsi tous choisir de vivre à la surface ou dans une cité souterraine.
 
   Le professeur Lutovski dit avec enthousiasme :
 
           Ce serait absolument génial !
 
   Tout le monde sourit, et plus particulièrement Marylin Crown qui se félicitait d'avoir convaincu les Antéens.
 
   Les échanges continuèrent encore une bonne vingtaine de minutes sur une forme plus détendue. On parlait de tout et de rien. Cependant, à un moment, Rebecca intervint pour parler du cas des prisonniers.
 
   Tout le monde redevint alors très sérieux. Les Antéens acceptèrent de fournir une liste des prisonniers qu'ils détenaient mais pas de les rendre. Victor s'y opposa en effet formellement. Marylin Crown n'insista pas. 
 
   Vulca demanda à ce que le brouillage qui empêchait la cité d’émettre ou de recevoir cesse. Marylin Crown lui répondit qu'elle allait en parler au commodore Zinzum, mais que tant que le gouvernement de la Nouvelle Terre n'entérinait pas officiellement l'arrêt de la politique d' attaque des cités, elle doutait que le brouillage cesse.
 
   A la fin de la réunion, la liste des prisonniers arriva. Elle fut remise à Marylin Crown qui ouvrit de grand yeux en constatant qu'elle comportait quand même 137 noms. C'était beaucoup. Elle la remit à Rebecca. Cette dernière mourait d'envie de la consulter sur le champ mais elle s'en abstint. Elle savait que ce n'était pas convenable et en contradiction avec son titre officiel de responsable des services de renseignements. Et puis surtout, elle savait bien qu'elle serait incapable de conserver une expression neutre à sa lecture, que le nom de Vince y soit ou pas.
 
   Mis à part ce problème, Rebecca était extrêmement perplexe Elle ne comprenait rien au discours de la représentante du gouvernement. Cette dernière l'avait prévenue, elle ne devait pas intervenir, sauf si c'était pour aller dans le même sens qu'elle, mais quand même. Depuis quand s'intéressait-on au sort des rats ? Les Amiens n'allaient quand même pas s'enterrer comme eux! C'était absolument inimaginable. D'un autre côté, elle prenait conscience que leur action entraînait effectivement la mort de millions de personnes innocentes, notamment des enfants. Rebecca n'était jamais descendu dans une cité lors de l'assaut, elle n'avait jusqu'à présent pas vraiment réalisé le génocide que cela entraînait. On lui avait tellement dit et répété qu'ils n'avaient pas le choix, que c'étaient les rats ou eux, qu'elle ne se posait plus de questions depuis longtemps. Bien sûr, elle n'oserait jamais aborder le sujet avec Marylin Crown, mais si Vince était vivant, si elle le retrouvait, il faudrait qu'ils en parlent. 
 
   Elle savait que certaines sectes refusaient d'aller dans les zones de soin, mais elle n'avait jamais entendu parler de ce mouvement anti-nettoyage des cités. Elle se dit que c'était certainement une invention de la représentante du gouvernement.
 
   Dans son coin, Vulca, qui avait peu parlé, continuait à observer les Amiens. Le capitaine Adam avait l'air de profondément s'ennuyer. Il n'avait jamais souri. La caricature même du militaire borné. Marylin Crown était indéchiffrable, mais il était maintenant absolument certain qu'elle avait beaucoup plus de pouvoir et d'influence qu'elle le prétendait. Quant à Rebecca, à sa façon de se tenir, à l'étonnement que son visage laissait filtrer par moment, il ne faisait aucun doute qu'elle n'était pas responsable du service de renseignements des Amiens. On aurait dit une jeune secrétaire qui sortait pour la première fois avec sa patronne. 
 
   On apporta des rafraîchissements.
 
   Tout le monde s'était maintenant levé. Victor parlait avec Marylin Crown. Vulca en profita pour aborder Rebecca :
 
           Alors, vous êtes celle qui sait tout sur nous ?
 
   La jeune femme fit presque un bon en arrière. Elle rougit et répondit, sur la défensive :
 
           Je fais mon travail.
 
   Vulca sourit intérieurement. Il ne s'était pas trompé. Il continua :
 
           Bien sûr, et vous le faites bien puisque vous en savez beaucoup plus sur nous que nous en savons sur vous.
 
           Peut être... répondit Rebecca sans se mouiller. Elle cherchait Marylin Crown des yeux, mais cette dernière semblait très intéressée par  ce que Victor lui racontait.
 
           Si nous faisons la paix, me ferez vous visiter vos installations d'écoute et de surveillance à la surface ?
 
           Oui, bien sûr, mentit Rebecca qui aurait promis n'importe quoi pour que Vulca aille voir ailleurs.
 
   Ce dernier sourit : la jeune femme tombait dans tous les pièges. Comme si on pouvait accepter qu'un récent ennemi visite ses installations.
 
   Il continua :
 
           Vous pensez qu'il existe une chance pour que votre gouvernement décide d' arrêter l'attaque des cités ?
 
   Rebecca le regarda comme s'il venait de dire une énormité.
 
           Oui, bien sûr. Marylin Crown vous l'a dit.
 
           Oui, c'est vrai, mais vous, qu'en pensez vous ?
 
           Ce serait bien.
 
           Pourtant, vous vous retrouveriez au chômage non ?
 
   A l'expression du visage de la jeune femme, Vulca vit qu'elle n'avait même pas envisagé cet inconvénient. Et ceci très probablement parce que cette proposition de paix n'était qu'un leurre.
 
   Prise en défaut, Rebecca bégaya un peu :
 
           Je... je ferai autre chose. Ce n'est pas un souci.
 
   Vulca n'insista pas, il en savait assez. Il fallait maintenant noyer le poisson. Il interrogea la jeune femme sur les zones de soin. Cette dernière fut ravie de donner toutes sortes de détails. 
 
    
 
   La télévision était vraiment un bon moyen d'améliorer la compréhension de la langue Amienne. Bris et Laura avaient donc décidé de passer leurs journées devant. Bris était sorti à plusieurs reprises quand même pour fréquenter les bars de la ville. Il les choisissait aussi malfamés que possible et se contentait pour le moment d'observer les allées et venues des uns et des autres en sirotant un café. Il n'avait pas encore osé aborder qui que ce soit, mais il savait qu'il lui faudrait se lancer afin d'essayer de se faire inscrire au fichier des identités comme Loïc le leur avait dit avant le départ d'Antéa. Il existait des filière clandestines avaient dit les prisonniers, mais il fallait trouver le bon interlocuteur. C'était une étape importante s'ils voulaient pouvoir postuler pour un travail et circuler sans craindre un contrôle. Bris soupira : s'intégrer dans la population Amienne était plus facile à dire qu'à faire.
 
    
 
   Après avoir donné aux Antéens un téléphone qui leur permettait d'entrer directement en contact avec elle s'ils le désiraient, Marylin Crown avait retrouvé la surface avec un soulagement presque physique. Elle savait que, comme la plupart des Amiens, elle ne supporterait jamais de vivre ainsi sous terre comme un rat. Il fallait vraiment être né dans une de ces cités pour l'accepter. 
 
   Elle monta, avec Rebecca et le capitaine Adam dans l'hélicoptère qui les attendait pour rejoindre le camp.
 
    
 
   Rebecca patienta jusqu'à ce qu'elle soit dans l'hélicoptère, à l'abri des regards, pour parcourir fébrilement la liste des prisonniers. Elle faillit crier de joie en découvrant le nom de Vince. Ainsi, il s'en était sorti ! Elle l'avait toujours su ! Leur amour était trop fort, il ne pouvait pas s'arrêter ainsi.
 
   Elle jeta un coup d’œil en direction de Marylin Crown. Cette dernière ne faisait pas attention à elle.
 
   Rebecca se demanda si le sort des prisonniers l’intéressait ? Probablement pas. 
 
   En ce qui la concernait, elle était prête à redescendre dans cette cité pour retrouver Vince. 
 
    
 
   Les Amiens partis, tout le monde s'était regardé sans rien dire. Le Maire avait finalement demandé :
 
           Vous en pensez quoi ?
 
   Léona s'écria :
 
           Vous vous rendez compte qu'avec leurs zones de soin ils restent jeunes toute leur vie !
 
   Vulca sourit. La conseillère Léona était sans nul doute la plus grande consommatrice de pilules bleues d'Antéa, il était dès lors normal que la perspective de rester jeune éternellement la rende hystérique. Il lui dit d'un ton presque paternel :
 
           Ils restent en forme, mais ils vieillissent quand même. Et puis, n'oublie pas, Léona, qu'à 60 ans ils sont décérébrés.
 
           Oui... fit la conseillère avec déception, C'est bien ennuyeux.
 
   Tout le monde sourit. Parfois, Léona se comportait comme une enfant. Car les enjeux de cette rencontre étaient bien plus importants. Chacun reprit sa réflexion.
 
   Victor qui avait raccompagné les Amiens au puits anti-gravité rentra dans la salle. Il posa le téléphone que lui avait donné Marylin Crown sur la table et rompit le silence interrogateur des autres :
 
           Voilà, avec ça, on peut désormais joindre les Amiens à tout moment.
 
           Très bien, fit le Maire sans grande conviction, mais bon, je n'ai pas l'impression que nous leur ayons vraiment fait prendre conscience de l'horreur des génocides qu'ils commettent...
 
           Attendez, l'interrompit Vulca.
 
   Il se leva, prit le téléphone et le confia à un des policiers dans le hall d'entrée en lui demandant de l'amener au laboratoire de l'ingénieur Immael pour expertise. Il expliqua qu'il soupçonnait la présence d'un système d'écoute dans le téléphone.
 
   Il retourna ensuite s’asseoir et répondit au Maire :
 
           Oui, je suis comme vous, je pense que cette délégation n'avait d'autre but que de nous endormir. Ils se moquent de commettre un génocide, ils en ont l'habitude, c'est leur mode de vie. Pour eux en fait, c'est une question de survie.
 
   Le professeur Lutovski protesta :
 
           Mais vous êtes parano ou quoi ? Ils sont en position de force, ils n'avaient aucune raison d'accepter de venir nous rencontrer. Par contre, imaginez que l'on puisse allez chez eux comme elle nous l'a proposé sans risquer de se faire décérébrer. Ce serait fantastique pour étudier les Ploutons. Nous pourrions envoyer nos malades dans leurs zones de soin.
 
           A mon avis, répliqua Vulca, ils ne savent pas qu'ils sont en position de force. 
 
           Oui, c'est possible, intervint Victor qui n'était pas insensible au charme et au mystère que dégageait Marylin Crown, mais bon, disons qu'on peut espérer tout en restant prudents non ?
 
   Le Maire soupira :
 
           Il est clair que nous allons continuer nos préparatifs de guerre, mais par contre je veux que les médias soient désormais beaucoup plus discrets. Inutile de montrer à l'ennemi que nous ne sommes pas dupes.
 
   Vulca approuva :
 
           C'est une excellente décision. Car je suis certain que tôt ou tard ils vont relancer une offensive contre Antéa. Par contre, je vais envoyer dès aujourd'hui des nettoyeurs en surface pour remettre en état les installations.
 
   Le professeur Lutovski était énervé :
 
           Bon, si je comprends bien, je suis le seul à croire à la paix?
 
           Non professeur, moi aussi j'y crois, fit Léona, mais bon, le Maire a raison, il vaut mieux être prudent. Nous on trouve inconcevable de massacrer toute une cité, mais les Amiens sont peut être différents.
 
           Pas tous les Amiens, expliqua Victor, en fait, la politique de nettoyage des cités repose seulement sur une minorité d'Amiens : le gouvernement et leur petite armée d'assassins qui n'est pas bien efficace puisqu'elle n'arrive même pas à prendre pied dans notre cité. 
 
           Oui, fit le Maire, c'est une bonne analyse de la situation, mais nous n'avons malheureusement aucun moyen d'influencer le reste de la population Amienne.
 
    
 
   En entrant dans le bureau du commodore Zinzum, Marylin Crown se sentait plus forte que jamais. Le vent avait tourné et désormais c'était elle qui menait la barque. D'ailleurs, le militaire ne la toisa pas avec son habituelle arrogance, il se contenta de demander :
 
           Alors, ça s'est passé comment ?
 
           Très bien. Ils sont adorables là-dessous. Enfin... je parle des responsables parce que sinon, ça grouille de soldats sur le pied de guerre. Tout est fortifié, il y a des explosifs partout. Je n'aimerais pas devoir les affronter. Mais bon, je ne suis pas une spécialiste des questions militaires, je suppose que le capitaine Adam pourra vous en dire plus.
 
   Le commodore soupira. C'était bien ce qu'il craignait. Le prochain assaut serait aussi dur sinon plus que le dernier. Il fallait s'attendre à un combat maison par maison. Les Ploutons ne seraient pas d'une grande utilité. Il lui fallait 10 ou 20 000 hommes entraînés et il en perdrait la moitié au moins. Il doutait que le gouvernement accepte un tel sacrifice.
 
   Marylin Crown le regardait en souriant.
 
           Eh bien commodore, vous me semblez bien pensif.
 
           Non, ce n'est rien, je suis simplement en train de me dire que cette campagne va être terriblement meurtrière. Le gouvernement est-il prêt à mettre en place les moyens humains nécessaires ?
 
           Que voulez vous dire ?
 
           Oh, je dis que si nous voulons prendre cette cité d'assaut, il nous faut 20 000 hommes entraînés et des milliers de drones car le peu que nous avions a été épuisé en quelques heures.
 
           Mais... actuellement, on fait appel aux volontaires seulement.
 
           Oui, et si il ne s'en présente pas suffisamment ?
 
           Vous voulez dire, fit la représentante du gouvernement d'un air contrarié, qu'il faudrait mobiliser comme dans le vieux temps ?
 
           Je ne vois pas d'autre solution.
 
   Marylin Crown sourit en regardant le commodore Zinzum d'un air condescendant.
 
           Nous avons d'autres moyens voyons ! Par exemple, nous pouvons augmenter très fortement la prime d'engagement ainsi que les récompenses en cas de victoire. Vous verrez que les volontaires vont affluer.
 
           Si vous le dîtes... fit le commodore d'un ton peu convaincu.
 
           Sinon, continua Marylin Crown, ils nous proposent de cesser les hostilités et de nous enterrer comme eux afin que les Nymphes s'en aillent.
 
           Pas bête.
 
   Marylin Crown s'offusqua :
 
           Vous plaisantez j'espère. Vous vous voyez vivre sous terre ? Sans le soleil, sans zone de soin.
 
           Non, ce n'est pas pour nous c'est certain, mais ce que je veux dire c'est que leur proposition tient la route. 
 
           Bah, l'important est qu'ils pensent que nous sommes d'accord. Pour le moment, un cessez le feu doit être instauré. Il faut que vos hommes laissent les nettoyeurs monter à la surface remettre en état leurs installations. Ne vous inquiétez pas, vous aurez vos 20 000 hommes et des drones pour reprendre la bataille et exterminer cette cité. J'en fais mon affaire. Je vais repartir demain et voir le président afin qu'il me donne carte blanche.
 
   Le commodore sourit :
 
           Je préfère être dans votre camp, fit-il d'un ton admiratif.
 
           Bah, je me contente de défendre nos valeurs et notre mode de vie. Les rats ont choisi de renoncer à vivre en harmonie avec les Nymphes. Ils sont nos ennemis. Vous savez, nous avons des chercheurs qui essayent de trouver un moyen de communiquer avec les Nymphes. Si nous y parvenons, nous pourrions négocier que nous ne soyons plus décérébrés à 60 ans mais à 100 ans par exemple. Vous vous rendez compte, 100 ans de jeunesse ! En échange, nous pourrions nettoyer plus de cités.
 
           Oui, c'est une idée, mais les cités ne sont pas inépuisables.
 
           Non, c'est vrai, mais, comme vous le savez, le rendement d'un humain sauvage est infiniment meilleur. Ou alors, il y a une autre solution : si les Nymphe sont d'accord, nous pourrions faire remonter les gens des cités à la surface, les laisser se multiplier et ça ferait beaucoup plus de gens à décérébrer à 100 ans. Ça compenserait le manque de rendement.
 
           Pourquoi pas.
 
   Marylin Crown se sentait euphorique. Sans doute le soulagement d'être ressortie de la cité.
 
           Je sens que nous sommes à l'aube de grands changements. Mais il faut que ces changements se fassent dans notre intérêt.
 
   Le commodore acquiesça machinalement. Lui, tout ce qui l'intéressait, c'était de venger ses morts et de sauver son honneur. Communiquer avec les Nymphes était une utopie à laquelle les intellectuels s'accrochaient depuis mille ans. On avait tout essayé, rien n'avait marché. Déjà, il faudrait savoir ce qu'était une Nymphe et là-dessus, Dieu sait que les avis divergeaient. De toutes façons, même si on savait où trouver les Nymphes, même si on était capable de les détecter, encore faudrait-il trouver un langage commun. Le commodore n'était pas un grand penseur, mais il lui semblait évident que les Nymphes évoluaient dans un univers où la logique humaine avait autant de valeur que celle d'un quelconque brin d'herbe.
 
   Pendant que Marylin Crown s'asseyait dans un fauteuil anti gravité, le commodore convoqua ses chefs de section. Il fallait organiser la trêve et prévoir un agrandissement du camp pour recevoir les 20 000 combattants promis par La représentante du gouvernement. 
 
           Il est probable que vous ne pourrez pas attaquer avant un mois ou deux, vous en êtes conscient ? Demanda Marylin Crown.
 
   Le commodore Zinzum n'en était que trop conscient. 
 
           Je sais. De toutes façons, il nous faut du temps pour mettre au point une nouvelle stratégie et surtout pour organiser l'armée. Car il ne s'agit plus de quelques centaines d'hommes à manier. 
 
           Oui, enfin, dès qu'ils seront là, vous ne craindrez plus une attaque en surface.
 
           Non, c'est vrai. Mais bon, avec la trêve que vous venez de négocier, on est quand même déjà plus tranquille.
 
   Marylin Crown sourit. Oui, elle avait fait du bon travail.
 
    
 
   Le Maire Aschins fit un discours très modéré à la télévision pour annoncer que suite à une rencontre avec des représentants Amiens, une trêve venait d'être déclarée. Il insista sur le fait qu'il ne s'agissait pas pour autant de la fin du conflit. On était en effet dans l'attente d'une position officielle du gouvernement adverse. En attendant, les nettoyeurs allaient remonter à la surface.
 
   La journaliste demanda quels justificatifs les Amiens avaient donné à cette attaque.
 
   Le Maire répondit que selon l'ennemi, les Antéens, comme toutes les cités enterrées, ne vivent pas en harmonie avec les Nymphes. Il expliqua à nouveau le principe des zones de soin et de la mort programmée à 60 ans. Il essaya d'adopter une position relativement neutre malgré l'énervement de la journaliste qui n'arrêtait pas de répéter qu'il était inconcevable qu'un tel mode de vie entraîne le massacre de millions d'êtres humains. 
 
   Le Maire exposa tranquillement la proposition qu'ils avaient faite à la représentante du gouvernement Amien de s'enterrer comme les cités. A priori, cette idée avait séduit et elle serait débattue au sein du gouvernement adverse.
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 17
 
    
 
   Lum et Lisa avaient emmené avec eux le module de communication. Cachés derrière une haie, ils attendaient l'heure de leur première communication avec la cité. C'est Lisa qui avait eu ce matin, en se levant, la présence d'esprit de contrôler le Timer sur le module. Elle s'était alors exclamée qu'ils allaient enfin avoir des nouvelles. 
 
   Cela faisait maintenant un mois entier qu'ils avaient quitté Antéa. Tous deux travaillaient dur tous les jours. Ils devenaient de parfaits petits fermiers, mais pour le reste, ils n'avaient guère avancé. La patronne ne parlait pratiquement jamais et ne recevait jamais personne. De fait, ils ne s'étaient pas beaucoup améliorés en langue Amienne. Ils regardaient la télévision le soir mais étaient en général trop fatigués par leur journée pour en profiter vraiment. Tous deux ne portaient plus leurs lunettes de protection que cinq à six heures par jour, quand le soleil était au plus haut, les obligeant à cligner des yeux ou à pleurer. Ils avaient appris à conduire le tracteur et à utiliser la faucheuse pour produire le foin de l'hiver. La fermière possédait en effet des champs où elle laissait pousser chiendent, millet, trèfle, pâturin ou luzerne à volonté. Ils avaient touché leur première paye et il était prévu qu'ils aillent la semaine suivante en ville avec la patronne. Jusque là, ils n'avaient rencontré aucun Plouton. Lum n'en continuait pas moins à se comporter comme un nettoyeur. Il travaillait avec des gestes mécaniques, le visage sans expression. Lisa se sentait obligé de suivre son exemple. Elle s’entraînait au moins quelques heures par jour à ne pas penser, le matin en général. Après, elle était bien trop émerveillée par tout ce qui l'entourait pour rester concentrée. 
 
   Le module émit un bip à peine audible. Le Timer déconta : 10, 9, 8, 7, 6, 5, 4, 3, 2, 1, 0...
 
   Les cœurs de Lum et Lisa s'arrêtèrent de battre.
 
   Un grésillement soudain et une voix que Lum reconnut immédiatement s'éleva :
 
           Lum, ici Vulca, tu es à l'écoute ?
 
           On est tous les deux là, Lum et Lisa, s'empressa de dire la jeune femme.
 
           Génial. Je me doutais que vous seriez ensemble.
 
   On sentait un grand soulagement dans la voix du chef des nettoyeurs :
 
           Avez vous réussi à vous intégrer sur place ?
 
           Oui, nous travaillons tous les deux dans une exploitation agricole isolée depuis pratiquement notre arrivée chez les Amiens.
 
           Excellent. Avez vous des nouvelles des autres ?
 
           Non, nous nous sommes séparés tout de suite après l'atterrissage.
 
           Bon, vous êtes les premiers que j'appelle. Je les joindrai dans 30 minutes environ, à l'heure prévue.
 
           Comment ça va à Antéa ?
 
           Nous avons repoussé l'attaque quand vous êtes partis. Depuis, nous avons conclu une trêve avec les Amiens. Justement, à ce propos, avez vous entendu parler de discussions au sein du gouvernement pour que les Amiens suivent notre exemple et construisent des cités souterraines ?
 
           Non, par contre, un journaliste a expliqué que les primes pour devenir soldat ont été multipliées par 10.
 
   Vulca resta silencieux. Croyant que la communication était coupée, Lisa demanda :
 
           Allo, vous êtes encore là ?
 
           Oui, oui... Bah, juste un peu de déception. Je ne croyais pas vraiment à la bonne foi des Amiens mais bon... On est toujours un peu déçu de voir qu'on avait raison. Ce n'est pas grave, on se prépare à les recevoir. Nous profitons de la trêve pour devenir plus forts que jamais.
 
           On aimerait bien être avec vous.
 
   Vulca rit de bon cœur car il savait que Lisa était sincère :
 
           C'est gentil, mais vous nous êtes bien plus utiles où vous êtes. Ils ne disent rien aux informations à propos d'Antéa ?
 
           Non, on n'a rien entendu à ce sujet. On avait peur que vous ayez été...
 
           Ne vous inquiétez pas pour nous, ils ne réussiront pas à nous détruire. Bon, j'ai quelques consignes. Ce serait bien que pour notre prochaine communication vous essayez d'en savoir plus sur les Centauriens et leur ambassade à Wildtown. En fait, c'est peut-être un camp d’entraînement pour les volontaires.
 
           Tu veux qu'on aille là-bas ?
 
           Non, surtout pas, restez où vous êtes, intégrez vous, mais... Il n'y a pas de réseau d'information numérique là-bas ?
 
   Lisa réfléchit. Elle n'avait pas vu d'ordinateur, mais bon, ils étaient dans une ferme.
 
           La semaine prochaine on va en ville, je verrai si on peut trouver un ordinateur.
 
   Vulca rit :
 
           Je vois, vous êtes vraiment dans la brousse là !
 
           Oui, c'est un peu ça.
 
           Bon, je vais devoir vous laisser. Inutile de courir le risque de se faire repérer. À dans un mois.
 
           D'accord. Dites à mes parents que je vais bien. Ils doivent s'inquiéter.
 
           Je le ferai, promit Vulca.
 
   Un nouveau Bip et le module cessa de grésiller.
 
           C'est fini ? Demanda Lum.
 
           Oui, tu voulais demander quelque chose ?
 
           Non. C'était juste pour savoir. Je suis content qu'ils aient gagné contre les Amiens.
 
           Ils ont la peau dure, les Amiens ne gagneront jamais, tu le sais bien, fit Lisa d'une voix pleine de reproches
 
           Oui... Je sais.
 
   Lum regarda la jeune femme comme s'il la découvrait pour la première fois. Elle était forte, pleine de convictions, tellement vivante. Son amour pour elle grandissait de jours en jours. Il s'en voulait qu'elle n'occupe pas plus son esprit, mais il ne parvenait pas à cesser de se comporter en nettoyeur. Son cerveau basculait presque automatiquement en « mode zombie » comme disait Lisa pour se moquer de lui. Parfois, il ne parvenait même plus à penser. Sans la jeune femme, il est probable qu'il n'aurait jamais pu réussir cette mission en territoire Amien. C'est en effet Lisa qui s'était souvenue à temps du rendez vous avec Antéa. C'est Lisa qui avait abordé la fermière lorsqu'ils l'avaient aperçue pour la première fois. C'est Lisa qui le plus souvent parlait avec elle. Elle n'avait aucun complexe à parler Amien, à demander de répéter quand elle ne comprenait pas. La fermière devait la prendre pour une sotte. Quant à lui, elle devait le prendre pour un attardé mental.
 
   Lum rit à cette idée.
 
           A quoi doit-on cette bonne humeur ? demanda Lisa qui n'était pas habituée à entendre le nettoyeur rire tout seul.
 
           A rien, je t'aime c'est tout.
 
   Lisa se mit à rire aussi. Le nettoyeur n'était pas un homme compliqué mais il la comblait. Elle l'embrassa, puis, sans la moindre pudeur, elle enleva son tee-shirt et lui présenta ses seins dressés.
 
   Lum les caressa en souriant. dès qu'il n'était pas en mode nettoyeur, il avait continuellement envie de la jeune femme. Elle ne s'en offusquait pas.
 
    
 
   Vulca regarda la fiche que lui tendait Victor. Le deuxième module avait été confié à Bris. 
 
           Encore 4 minutes avant communication.
 
           Oui, répondit Victor, espérons que ça s'est bien passé pour eux aussi.
 
   Vulca ne répondit pas. Victor n'avait rien dit, mais Vulca savait qu'il accusait le coup comme lui. Après un mois sans la moindre escarmouche, ils avaient eu tellement envie de croire à la paix. Victor appelait régulièrement Marylin Crown pour lui demander des nouvelles et cette dernière lui mentait à chaque fois, lui parlant de débats animés et même d'un référendum qui était soit-disant prévu afin que l'ensemble de la population puisse donner son avis.
 
           Je ne sais pas si j'aurai le courage d'appeler à nouveau la Marylin, fit soudain Victor.
 
   Vulca sourit. On y était.
 
           Si tu ne l'appelles pas, elle se doutera de quelque chose.
 
           Je m'en moque et si je l'appelle, je risque de m'énerver et de lui demander d'arrêter ses mensonges.
 
           Tu ne feras pas ça, d'abord parce que tu es un politicien, tu sais traiter ce genre de femme, et ensuite parce que si tu lui dis qu'elle ment, elle risque de comprendre que nous avons des informateurs en Nouvelle Terre et elle déclenchera une véritable chasse à l'homme là-bas.
 
           Oui, reconnu Victor, tu n'as pas tort.
 
   Vulca songea que bizarrement, il se sentait beaucoup plus proche de Victor que par le passé. Sans doute les épreuves endurées ensemble, le manque de sommeil, l'angoisse. Victor avait su mettre de côté ses ambitions personnelles pour entrer véritablement au service de la cité. Gérer le contact avec Marylin Crown par exemple n'était pas une mince affaire. Vulca n'aurait jamais accepté cette tache. Et puis, Victor avait cessé d'être ce va t'en guerre inconscient prêt à sacrifier des milliers d'hommes pour défendre la cité. Il avait pris conscience que leurs réserves en nettoyeurs n'étaient pas inépuisables et qu'il fallait être prudents. Il y a un mois, Vulca fuyait Victor, aujourd'hui, il n'hésitait pas à venir le retrouver pour parler stratégie.
 
           Au fait, où en est-on avec les usines à oxygène ?
 
   Le comité de défense avait en effet entériné un programme de développement des usines à oxygène au cas ou les installations en surface venaient à être détruites.
 
   Victor fit une moue :
 
           On n'en est pas très loin. En récupérant tout l'existant, en bricolant nuit et jour, on a réussi à mettre sur pied une installation capable d'alimenter les niveaux 2 à 6. Mais ça veut dire qu'on coupe complètement partout ailleurs. Pour alimenter plus de niveaux, il faut de nouvelles centrales. Nos ingénieurs travaillent sur un programme de construction, mais ça va prendre des mois. Et j'ai bien peur qu'il ne faille pas se leurrer, la trêve ne tiendra pas des mois.
 
           Non... je ne pense pas non plus...
 
   Le module central émit un bip. Vulca attendit le deuxième signal puis il parla :
 
           Bris ?
 
   La voix du nettoyeur lui parvint, parfaitement claire :
 
           Oui, je suis là.
 
   Vulca sentit le soulagement dans la voix de Bris. 
 
           Qu'est ce que vous devenez ?
 
           Oh... On est dans une ville appelée Low Rain. On a trouvé un petit studio que l'on loue. C'est moins cher que l'hôtel. Laura travaille comme serveuse dans un grand café en journée ; pas la nuit car là, il faut faire plus que servir si vous voyez ce que je veux dire. Elle est au boulot en ce moment. Évidemment ce n'est pas très bien payé, mais bon, l'important est de s'intégrer non ?
 
           Oui... Et toi, tu fais quoi ?
 
           Rien. Pas moyen de trouver du travail sans être inscrit au fichier central et le seul individu que j'ai trouvé qui pouvait m'arranger le coup demandait plus d'argent que nous en possédons.
 
           Ah... On aurait du vous en fabriquer plus.
 
           Bah, ce n'est pas grave. Sinon, hier, on m'a proposé un boulot mais ce n'est pas très honnête. C'est pour faire le guet pendant que deux lascars cambriolent une villa de luxe. Je dois donner ma réponse ce soir.
 
           Tu ne va quand même pas faire ça !
 
           Je ne sais pas. Ça me permettrait de m'introduire dans un milieu qui sait se jouer de la police. 
 
           Oui... Vu comme ça.
 
           Bah, je vais réfléchir.
 
   Vulca soupira :
 
           Fais comme tu le sens. Tu es sur place, dans le bain. C'est vraiment à toi de juger. Et puis, c'est la guerre, tous les moyens sont bons.
 
           Que devient Antéa ?
 
           Ils ne parlent jamais de nous aux informations ?
 
           Non.
 
           Il faut croire qu'ils ne sont pas très fiers de ce qu'ils font aux cités.
 
           ah... si, attends, il me semble que j'ai entendu dire que les primes des militaires avaient beaucoup augmenté, provoquant un afflux de volontaires. Ça a sans doute un rapport avec Antéa non ?
 
           Oui, sans doute. Mais ne t'inquiète pas, de notre côté, nous nous renforçons chaque jour qui passe.
 
           On aimerait bien être avec vous. 
 
   Vulva sourit. 
 
           C'est gentil Bris, mais tu es plus utile sur place.
 
           Et les autres ?
 
           Lum et Lisa travaillent dans une ferme. Je n'ai pas encore eu le contact avec Anna et Chors. Je vais les joindre après toi.
 
           Le prochain contact est dans un mois ?
 
           Oui.
 
           Ça fait long.
 
           Oui, mais sans rentrer dans le détail, vous nous êtes déjà très utile. Grâce à vous, on sait désormais que les Amiens ne veulent pas de paix. Ils veulent nous détruire.
 
   Bris, qui n'était pas au courant des contacts entre les deux belligérants émit un petit rire bref :
 
           Ah bon... Vous ne le saviez pas ?
 
           Oui, mais bon... Ce serait trop long à expliquer. Sinon, avec Laura, essayez d'en savoir plus sur les Centauriens et leur ambassade à Wildtown.
 
           Ah, je ne sais même pas où c'est !
 
           Bien justement, regardez ou c'est, intéressez-vous aux Centauriens. 
 
           Bon, OK, on va faire ça.
 
           Allez, je te laisse car on parle depuis déjà trop longtemps. A dans un mois.
 
           D'accord.
 
   Vulca coupa la communication. 
 
   Victor dit d'un ton joyeux : 
 
           Eh bien, ils ne se débrouillent pas si mal nos espions en herbe !
 
           Oui, répondit Vulca, en tous cas, ils ne se sont pas fait repérer. C'est bien.
 
   Ils attendirent l'heure de la communication suivante. 
 
   Anna et Chors se portaient bien mais étaient encore à l'hôtel dans une grande ville. Vulca leur expliqua que Bris avait loué un studio car ça revenait moins cher. Que Lum et Lisa travaillaient dans une ferme sans être inscrits au fichier central. Du travail au noir probablement. L'idéal dans leur cas. C'est Anna qui prit la communication. Elle n'avait pas trop le moral. Vulca lui dit que Laura travaillait comme serveuse dans un bar. Anna répondit qu'elle allait essayer de faire la même chose mais que toutes les serveuses qu'elle avait pu apercevoir étaient jeunes et jolies comme Laura. Vulca essaya en vain de se souvenir de l'apparence physique d'Anna. A l'époque, la nettoyeuse avait dû sortir une ou deux fois seulement en surface et il ne la connaissait pas vraiment. Elle avait laissé tomber tout de suite le métier de nettoyeur et n'avait rempilé qu'en raison des circonstances. Pourtant, elle était douée : 23 points au test Grammer. C'est d'ailleurs pour cette raison, et parce qu'elle était célibataire, que Vulca l'avait choisie pour cette mission en Terre Nouvelle. Il essaya, en une minute, de lui remonter le moral et lui parla comme aux autres des Centauriens et de leur ambassade. Puis il coupa la communication avec un peu l'impression d'avoir laissé tomber la jeune nettoyeuse.
 
           Elle n'a pas l'air gaie, dit Victor.
 
           C'est le moins que l'on puisse dire. 
 
           Il faut être honnête, on les a envoyés sans trop leur demander leurs avis et sans la moindre formation en territoire hostile.
 
   Vulca sourit. Un mois auparavant, jamais Victor n'aurait été capable d'une telle remarque, il prenait en considération l'aspect humain du problème.
 
   Il avait évolué oui, dans le bon sens.
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 18
 
    
 
   Marylin Crown salua le commodore Zinzum. Cela faisait bien une semaine qu'elle n'avait pas vu le militaire . Il l'avait fait appeler.
 
           Que se passe -t-il pour que vous ayez besoin de ma présence commodore ?
 
   Le commodore fit une moue :
 
           Il se passe que nous avons une nouvelle cité à attaquer.
 
           Quoi ?
 
           En ce moment, il y a une concentration de Ploutons au-dessus de la caserne au pays et cela nous mène tout droit à environ 800 kilomètres d'ici sur l'emplacement d'une autre cité.
 
   Marylin Crown ne savait plus trop quoi penser.
 
           Qu'allez vous faire ?
 
           Je vais prendre mes équipes logistiques habituelles et un millier de combattants bien encadrés et aller là-bas m'occuper de cette nouvelle cité.
 
           Et ici ?
 
           Je vous laisse avec le capitaine Adam. Il devra poursuivre le programme d’entraînement des nouvelles recrues et l'extension du camp.
 
   Marylin Crown réfléchit :
 
           C'est une bonne nouvelle en tous cas.
 
           Vous trouvez ? Fit le commodore d'un ton incrédule.
 
           Mais oui, ça veut dire que les Ploutons renoncent à cette cité. 
 
           Vous êtes sûr ?
 
           Je n'en suis pas certaine car il y a encore beaucoup de Ploutons ici, mais bon, quand vous aurez nettoyé l'autre cité, il est possible qu'ils s'en aillent tous, ce qui nous donnera la certitude qu'ils renoncent à cette cité.
 
   Le commodore sourit :
 
           A ce moment là, on envoie du gaz de combat dans leur système de ventilation, puis on fait tout sauter et on les laisse crever d’asphyxie dans leur trou. Ceux qui tenteront de sortir on les abattra nous-mêmes s'il n'y a plus assez de Ploutons pour faire le travail.
 
           Oui, comme cela, on pourra tous rentrer au pays.
 
           En plus, ajouta sur le ton de la confidence le commodore, je commençais à m'inquiéter de notre propre sort.
 
           Comment ça ?
 
           Eh bien oui, je craignais que les Ploutons, furieux de notre échec, décident de tous nous décérébrer.
 
   Marylin Crown frissonna. Elle n'avait pas pensé à cette éventualité.
 
           Bon, il faut croire qu'ils sont plus malins que ça. Ils nous donnent une deuxième chance.
 
           Que nous n'allons pas laisser passer ne vous en faites pas !
 
           Combien de temps serez vous absents ?
 
           Entre un mois et deux mois. On va faire au plus vite.
 
   La représentante du gouvernement hocha la tête.
 
           Oui, faites au plus vite, qu'on liquide le problème ici et qu'on rentre chez nous.
 
   Le commodore sourit :
 
           Le mal du pays ?
 
           Un peu quand même oui. On ne peut pas dire qu'on ait une vie sociale et culturelle passionnante ici.
 
   Le commodore rit de bon cœur puis demanda :
 
           Tiens, au fait, où en est votre groupe de réflexion ?
 
           Oh... ça avance doucement mais sûrement. Ils sont arrivés depuis seulement deux semaines. Actuellement, ils reprennent tous les événements depuis le début pour se faire une idée du problème.
 
           Oui... dans 3 mois ils y seront encore.
 
           Mais non, je ne pense pas. Je suis sûre qu'ils vont nous apporter une bien meilleure connaissance de l'ennemi.
 
           Bah, si on liquide l'autre cité et que les Ploutons s'en vont, ça n'aura plus d'importance puisqu'on fera tout sauter.
 
   Marylin Crown éclata de rire. Finalement, même si elle n'appréciait pas vraiment le commodore Zinzum. elle ne pouvait que reconnaître qu'il était l'homme de la situation.
 
    
 
   Ce n'était pas un hélicoptère ou une voiture qui étaient venus les chercher, mais un dirigeable avec une nacelle pouvant contenir une centaine de passagers. Il s'était posé dans la cour de la ferme, les moteurs tournant au ralenti. Pour ne pas attirer l'attention, les deux nettoyeurs avaient joué les blasés en entrant dans la nacelle, mais en réalité, ils étaient à la fois terrifiés et émerveillés. Ils avaient suivi la fermière qui s'appelait, ils ne le savaient que depuis quelques jours, Anémone, et s'étaient assis à côté d'elle dans des fauteuils libres, près des hublots.
 
   L'engin avait rapidement pris un peu d'altitude et mis le cap vers une autre ferme.
 
   La fermière leur avait montré un chronomètre sur le panneau qui les séparait du poste de pilotage en leur disant qu'il indiquait dans combien de temps ils arriveraient en ville. Une heure et 17 minutes. Lisa rit. Elle avait les yeux d'une petite fille qui découvre le monde. Vue d'en haut, la campagne semblait immense. Les forêts, les champs se succédaient. Quelques chemins mais pas de route. Le dirigeable était certainement le moyen de locomotion usuel. Il descendirent assez vite vers une nouvelle ferme. Un atterrissage parfait, sans le moindre à coup. Une famille monta dans la nacelle et vint s’asseoir à côté d'eux. Un couple et deux enfants. Le garçon était calme, mais la petite fille n'arrêtait pas de leur lancer des regards intrigués et une ou deux fois elle adressa la parole à Lisa qui ne comprit rien et se contenta de sourire. Anémone fronça les sourcils et la petite fille se calma.
 
   Lisa avait ses lunettes de protection dans la poche. Elle se dit qu'il fallait vraiment éviter de les mettre sinon, ce n'est pas seulement la petite fille qui allait la regarder avec curiosité mais aussi tous les passagers.
 
   Le temps passa très vite. Alors que l'indicateur affichait une dizaine de minutes avant l'arrivée, la campagne laissa place à une zone semi-urbaine avec beaucoup de maisons et des routes parcourues par des véhicules. Le trafic routier devint de plus en plus dense au fur et à mesure qu'ils approchaient de la ville. Cette dernière était à l'image de ce que Lisa avait pu voir dans les livres numériques d'histoire : d'immenses gratte-ciel et des routes sur plusieurs niveaux.
 
   Elle jeta un coup d’œil à Lum et constata qu'il était en mode nettoyeur. Il ne regardait même pas par le hublot. Elle se dit qu'il fallait vraiment qu'elle lui parle de son problème. Il ratait tellement de choses. Car le spectacle valait le coup d’œil ! Ils se faufilèrent entre deux grandes bâtisses tapissées d'immenses fenêtres au travers desquelles Lisa apercevait des bureaux avec des gens au travail. 
 
   Le dirigeable continua à descendre jusqu'à une plate forme. Là, tout le monde fut prié de sortir de la nacelle. Lum et Lisa suivaient la fermière comme deux petits enfants, mais en fait, Lisa se rendit compte que tout le monde se dirigeait en file indienne dans la même direction.
 
   D'autres dirigeables stationnaient sur l'immense plate-forme. Une dizaine au moins. Un nouveau arriva, libérant ses passagers qui se dirigèrent dans la même direction qu' eux. Ils descendirent une rampe, traversèrent un long couloir et se retrouvèrent dans un jardin avec des gens partout dans les allées. Là, les passagers commencèrent à se disperser. Lum et Lisa restèrent avec Anémone. Cette dernière les amena jusqu'à un banc et leur dit :
 
           Nous sommes dans la zone de soin. On reste une dizaine de minutes pour guérir de maladies éventuelles.
 
   Lisa ouvrit de grands yeux. Elle s'inquiéta de la présence éventuelle de Ploutons, mais ne vit rien. Par contre, en regardant vers le ciel, elle devina cette teinte rougeâtre que les prisonniers d'Antéa avaient décrite. Elle essaya de capter le regard de Lum, mais ce dernier était ailleurs, dans son monde de nettoyeur. Exaspérant ! 
 
   Anémone lui prit soudain le bras en disant :
 
           regarde.
 
   Lisa regarda son bras. Ce matin, en nettoyant une clôture, elle s'était griffé jusqu'au sang avec une ronce. A sa stupéfaction, La griffure disparut sous ses yeux. Elle eut juste le temps de réaliser que ça marchait donc pour eux aussi les Antéens.
 
   Par contre, elle comprit soudain que la fermière savait pour eux. Elle la regarda droit dans les yeux, inquiète. Anémone lui rendit son regard sans rien dire, comme si de rien n'était, puis elle alla s’asseoir sur un banc à côté d'une femme. 
 
   Lisa prit Lum par la main et elle l'entraîna à l'écart de la fermière, puis, à voix basse pour ne pas être entendue elle demanda :
 
           Ohé, Lum, tu me captes là ?
 
           Oui.
 
           Anémone, elle sait pour nous !
 
           Et alors ? Demanda Lum sur un ton détendu.
 
   Lisa ouvrit de grands yeux :
 
           C'est tout l'effet que ça te fait ?
 
   Lum respira profondément.
 
           Écoute, elle sait depuis le début que nous ne sommes pas Amiens parce que nous parlons mal la langue et aussi à cause de notre apparence. Les lunettes par exemple. Alors, si nous ne sommes pas Amiens, nous ne pouvons venir que des cités. Mais elle s'en moque parce que ce qu'elle veut, c'est de main d’œuvre pour faire tourner la ferme et ce n'est pas facile à trouver de toute évidence.
 
           Mais, s'offusqua Lisa, elle peut nous dénoncer quand même.
 
           Non, elle ne le fera pas, tu verras. Elle a trop besoin de nous. Et puis ce n'est pas son genre de dénoncer.
 
           Si tu le dis.
 
           Par contre, fit Lum, je m'inquiète beaucoup plus de la présence éventuelle de Ploutons.
 
           Pourquoi ?
 
           Parce que tu te trouves dans une ville assez grande. Peut être 300 000 habitants et donc chaque année un soixantième de la population, ceux qui arrivent à 60 ans sont décérébrées. Ça fait 5000 par an soient 13 environ par jour. Donc il y a en permanence des Ploutons ici. 
 
           Ah... Fit Lisa d'une voix inquiète.
 
           Il m'a semblé comprendre qu'ils agissent surtout la nuit, mais peut-être aussi parfois le jour s'ils n'ont pas réussi à trouver un soixantenaire qui peut être se cache pour leur échapper.
 
           Bon, d'accord, fit Lisa avec détermination, on va faire attention c'est tout. Pour le reste, on repart ce soir donc on ne passera pas la nuit ici.
 
           Tu as pris des patchs ?
 
           Oui, j'en ai un dans la poche.
 
   Lum sembla soulagé. Ils retournèrent auprès de la fermière qui leur expliqua qu'elle avait rendez-vous avec son banquier et beaucoup d'autres choses à faire en ville. Elle n'avait pas besoin d'eux et ils pouvaient se promener, faire de achats. Elle les attendrait ici même à 17h. Il ne fallait pas qu'ils soient en retard car le dirigeable décollait à 17h20. Lum et Lisa se regardèrent : pour sûr ils ne seraient pas en retard ! 
 
   Après avoir bien regardé les immeubles autour de l'aéroport pour être sûr de les retrouver, les deux Antéens prirent une direction au hasard. Ils parcoururent un allée aérienne sans tapis roulant, à 20 mètres au moins du sol pour arriver dans un grand centre commercial. Le spectacle était extraordinaire à leurs yeux, surtout l'immense hall d'entrée, de la taille d'un terrain de basket, dont les murs faisaient bien 8 mètres de haut, avec une fontaine au milieu et des plantes. Un tel gâchis de place était impensable dans une cité souterraine ! Sur les murs, des animations présentaient des produits en vente dans les magasins. Des gens allaient et venaient sans s'occuper d'eux. Une petite fille passa avec un chien en laisse. Ébahie, Lisa montra l'animal du doigt :
 
           Regarde, c'est un chien !
 
   À Antéa, pour des raisons évidentes d'économie de ressources mais aussi d'hygiène il n'y avait pas d'animaux domestiques.
 
   Lum hocha la tête mais ne dit rien. Il n'était visiblement pas à l'aise dans cet endroit et incapable d'initiatives. Il suivit Lisa qui emprunta un couloir rempli de magasins. Il s'y vendait toutes sortes d'objets, certains apparemment parfaitement inutiles. Cet étalage outrancier de biens de consommation perturbait les Antéens qui étaient habitués à beaucoup plus d'austérité. Un magasin à la devanture multicolore proposait des voyages. Évidemment la notion de tourisme était parfaitement étrangère aux Antéens. En s'approchant d'un hologramme de présentation, Ils virent avec stupéfaction que l'agence proposait la visite d'une cité souterraine vide sur le continent européen. Lisa était choquée. Elle regarda autour d'elle avec dégoût : ces gens là visitaient les lieux de massacre ! Elle dut faire un effort pour ne pas faire d'esclandre. Ils n'étaient pas là pour ça. Elle jeta un coup d’œil à Lum qui semblait encaisser beaucoup mieux. Elle aurait voulu lui exprimer son émotion, mais avec tous ces gens autour, parler Antéen était tout simplement impossible. De fait, sans se concerter, ils s'éloignèrent rapidement et marchèrent une bonne minute avant de pénétrer dans un magasin immense où on trouvait toutes sortes d'appareils électroniques. Certains étaient en fonction, notamment un modèle de télévision haut de gamme qui proposait une image holographique de 3 mètres de haut avec une définition telle que l'on aurait vraiment dit une fenêtre sur la réalité.
 
   Lisa se demanda comment un peuple capable de réaliser de telles prouesses techniques pouvait faire aussi peu cas des habitants des cités souterraines ?
 
   Un vendeur s'approcha d'eux et leur demanda ce qu'ils cherchaient. Lisa répondit d'un ton irrité qu'ils regardaient c'est tout. Le vendeur n'insista pas. Lisa voulait trouver un ordinateur pour récupérer toutes sortes d'informations sur les Amiens et les Centauriens, mais elle avait oublié comment on disait un ordinateur en Amien, si tant est qu'elle l'avait jamais su. Ils parcoururent le magasin jusqu'à tomber sur un petit garçon qui visionnait un film. En se tenant à distance, Lisa observa le garçon. Au bout de quelques minutes, elle se rendit compte qu'il ne s'agissait pas seulement d'un film ; à l'évidence, le garçon intervenait dans le scénario. A plusieurs reprise en effet, le film revint en arrière et repartit avec des événements modifiés. Il s'agissait d'une espèce de jeu vidéo, comme on en trouvait à Antéa mais beaucoup plus sophistiqué car l'enfant intervenait dans le jeu sans la moindre commande apparente. Un peu comme si l'appareil était capable de lire dans son cerveau. Les Amiens ne pouvaient pas posséder une telle technologie, c'était impossible.
 
   Lisa se déplaça discrètement pour apercevoir le visage de l'enfant de face et là, elle vit que ses lèvres bougeaient. Elle sourit : il s'agissait de commande vocale. Elle aperçut aussi un petit module de la taille d'une tasse posé sur le sol devant lui. C'était ce module qui analysait les paroles de l'enfant pour les transformer en instructions électroniques. A Antéa, on avait, dans le même ordre d'idée des ordinateurs qui écrivaient sans la moindre faute un texte dicté par une personne. L'homo ordinateur central était capable de faire de la traduction simultanée entre l'Antéen et l'Amien. En fait, se dit Lisa en haussant les épaules, c'était un peu comme tout ce qui les entourait : les Amiens utilisaient leur technologie pour les loisirs, pour se simplifier la vie tandis que dans les cités souterraines, on utilisait la technologie pour survivre.
 
   À nouveau, elle sentit la colère monter en elle. C'était injuste. Immoral. Les Amiens se prenaient pour des élus. Ils se croyaient au-dessus des humains des cités. Le pire dans tout ça était qu'avec Lum, ils profitaient de l'air libre et des délicieux repas que leur préparait la fermière tandis que dans Antéa, les gens qu'ils connaissaient se battaient pour survivre. Lisa se sentit soudain des envies de meurtre. Elle chercha vainement des yeux le vendeur qui l'avait abordée tout à l'heure. Pourquoi cet homme acceptait-il la politique de nettoyage des cités souterraines ? De quel droit ? Elle se sentait tout autant le droit de lui ôter la vie. C'était la guerre...
 
   Lisa fit quelques pas, perdue dans ses pensées. Lorsqu'elle revint à la réalité, elle avisa, à une dizaine de mètres, un jeune homme qui la regardait. Il était assis sur un drôle de siège, une espèce de gros pneu et avait le même module de commande que l'enfant sur un guéridon à côté de lui. Un peu plus loin, un hologramme représentait une statuette aux traits grossiers. Elle chassa ses idées morbides et s'approcha. L'Amien avait un visage charmant et des yeux vraiment innocents. Elle songea qu'elle aurait du mal à tuer cet homme là malgré son accès soudain de haine pour les Amiens.
 
           Excusez-moi de vous avoir dévisagé ainsi, fit l'homme, un peu inquiet.
 
   Lisa se dit qu'elle n'avait pas dû réussir à chasser de son visage toute trace de colère. Elle s'efforça de sourire. Elle n'avait comprit que le « excusez moi », pas le reste de la phrase et elle se demanda une fraction de seconde s'il était prudent d'engager la conversation. Puis, comme avec la fermière, comme toujours en fait, sa fougue prit le dessus et, montrant l’hologramme du doigt, elle demanda :
 
           Qu'est ce que c'est ?
 
   Le jeune homme parut soulagé :
 
           C'est une statuette de l'aire pré Colombienne. L'original a disparu lorsque les Nymphes nous ont colonisé, mais à l'aide de clichés on a réussi à en reproduire cette épreuve 3D.
 
   Cette fois, Lisa n'avait absolument rien compris.
 
           C'est beau, mentit-elle pour sauver la situation.
 
           Oui, c'est de l'art. 
 
   L'art ! Ce mot là, la jeune femme connaissait. Elle demanda :
 
           On peut en voir d'autres ?
 
   L'Amien ne fit aucune remarque sur son accent épouvantable, il acquiesça et donna de brefs ordres. Une série de statuettes défilèrent les unes après les autres, donnant le temps à Lisa de préparer sa question suivante : 
 
           Où trouvez vous ces statues ?
 
   Elle songea qu'elle aurait du dire statuette, mais l'autre ne sembla pas s'en formaliser.
 
           Ce sont des images libres du réseau universel.
 
           ah. Fit Lisa qui n'avait pas compris exactement mais qui avait saisi le mot « réseau ». 
 
   Dans sa tête, le déclic se fit. Avec le module, en se servant de la télévision, elle pouvait accéder au réseau et obtenir des informations. Pour s'en assurer elle demanda :
 
           Savez vous météo demain ?
 
   Cette fois, l'Amien ouvrit de grands yeux. Il faut dire qu'on passait vraiment du coq à l'âne.
 
   Il demanda la météo pour demain et la projection holographique fit apparaître une carte locale en relief avec des gros nuages noir et des éclairs.
 
   Lisa remercia et s'éloigna sans se préoccuper de la mine déconfite de l'Amien qui aurait sans doute bien aimé prolonger la conversation. Il fallait qu'elle achète un module de ce type. Elle alla jusqu'à un comptoir qui en présentait plusieurs et interpella la femme aux cheveux courts qui se trouvaient derrière.
 
           Bonjour, je voudrais ça.
 
   La vendeuse eut un sourire indulgent :
 
           Ça ? Vous voulez dire un modem d'accès au réseau universel ?
 
           Oui, fit Lisa au hasard.
 
           Vous savez vous en servir ?
 
           Oui, mentit Lisa qui avait compris et se dit qu'elle trouverait bien comment se débrouiller.
 
           Bon, mais quel modèle voulez vous ? C'est pour un usage intensif ? Plusieurs personnes ou seulement vous ?
 
           Je veux le moins cher.
 
           Bon, fit la vendeuse un peu dépitée, au moins c'est clair.
 
   Elle alla chercher une boîte et dit :
 
           Voilà, il ne coûte que 90 sercos.
 
           D'accord, fit Lisa en sortant de l'argent de sa poche.
 
           Ah ! fit la vendeuse visiblement surprise, vous voulez payer en liquide ?
 
   Lisa la regarda sans comprendre.
 
           Il faut que j'appelle mon chef, je n'ai pas le droit de recevoir du liquide toute seule. Habituellement, les achats se débitent automatiquement de votre compte quand vous sortez du magasin.
 
   Lisa avait à moitié compris. Elle vit du coin de l’œil Lum venir se positionner à son côté. Il fixait la vendeuse d'un air tranquille. Cette dernière se sentit un peu gênée, mais elle appela quand même son chef. Lisa jeta un coup d’œil rapide à Lum, elle lui était reconnaissante de son soutien. Le chef arriva très vite, un grand gaillard au crâne presque rasé, avec nez pointu et des yeux pétillants d'intelligence, un grand sourire commercial éclairant son visage. La vendeuse lui expliqua la situation. Le chef garda son sourire aux lèvres pour s'adresser à Lisa :
 
           Un paiement en liquide... Pas de problème. C'est rare. Vous habitez en ville ?
 
           Non. Nous travaillons dans une ferme.
 
   Le chef sembla parfaitement satisfait de cette explication. Il dit d'un air entendu :
 
           Ah, je comprends... On vous paye en liquide hein ?
 
           Oui.
 
           Ah les paysans ! Serait-il indiscret de vous demander combien on vous donne par mois ?
 
   Lisa mentit :
 
           250 sercos.
 
           Ah, c'est raisonnable si vous ne travaillez pas plus de 6 heures par jour. Mais bien entendu vous n'avez pas été déclaré à la caisse du travail.
 
           Je ne sais pas.
 
           Ça fait longtemps que vous travaillez dans cette ferme ?
 
           2 ans, mentit Lisa qui n'aimait pas la tournure que prenait la conversation. On aurait dit un interrogatoire de police et elle avait surtout peur que l'autre se rende compte qu'elle parlait vraiment mal l'Amien.
 
           Bon... Si ça vous convient... au-dessus de 100 sercos, il faut remplir une fiche, en dessous, c'est conseillé mais pas obligatoire. Je ne vais donc pas vous ennuyer avec ça. 
 
   Se tournant vers la vendeuse, il dit :
 
           Vous pouvez encaisser, je signerai le bordereau.
 
           Très bien.
 
   La vendeuse tendit la main et Lisa lui donna l'argent. Elle évitait de regarder le chef de peur qu'il lui pose encore des questions. 
 
   La vendeuse passa un appareil sur la boîte du module pour neutraliser la puce qui le protégeait des vols. 
 
           Voilà, fit-elle, nous vous remercions de votre achat.
 
   Lisa et Lum s'empressèrent de sortir du magasin. Dehors, leurs regards se croisèrent. Lum se pencha et chuchota à l'oreille de Lisa :
 
           On a eu chaud !
 
   Lisa sourit. Elle haussa les épaules :
 
           Oui, mais il nous fallait ce module pour pouvoir nous renseigner sur les Amiens comme Vulca nous l'a demandé.
 
   Ils repartirent à la découverte de l'immense centre commercial. 
 
    
 
   Appuyé contre le mur, Bris attendit que le vigile passe la porte et il le frappa derrière la tête avec sa barre en bois dur. L'homme s'effondra. Bris lui asséna un coup de pied dans les côtes pour vérifier qu'il était bien inconscient. Le nettoyeur n’éprouvait aucun remords à frapper un Amien. 
 
   Rork et Sylvain sortirent de leur cachette et se remirent au travail sur le coffre-fort. 
 
   C'était la troisième fois qu'ils sollicitaient l'aide de Bris pour un coup. Cette fois, ils lui avaient proposé 600 sercos. Les deux hommes étaient des voleurs professionnels, mais ils étaient absolument incapables de frapper qui que ce soit. Ça n'était tout simplement pas dans leur nature. Rork avait une femme et 2 enfants. On lui aurait donné le bon Dieu sans confession. Il était doux comme un agneau. Sa femme le croyait agent infiltré du gouvernement pour la répression des fraudes. Ce soir, elle attendait certainement sans pouvoir fermer l’œil que son mari rentre d'une opération de flagrant délit qu'ils avaient soit-disant mis des semaines à monter. Lorsqu'il allait rentrer chez lui, Rork n'aurait aucun mal à feindre le soulagement après une opération réussie. 
 
   Sylvain était célibataire, passionné de jeux vidéos et ses amis le surnommaient « nounours » tellement il était gentil. Tous le croyaient programmeur dans une grande entreprise.
 
   Les deux Amiens n'auraient jamais osé faire ce coup sans l'aide de Bris. Ce dernier se massa le visage. Les masques souples qu'ils portaient tous les trois pour déformer les traits de leur visage et empêcher une reconnaissance faciale par les caméras de surveillance en ville étaient particulièrement irritants. Il alla se poster derrière les lourds rideaux qui masquaient la fenêtre pour guetter la rue. La voiture du vigile était garée un peu plus haut. Bris demanda dans son Amien approximatif :
 
           Vous avez encore pour longtemps ?
 
           10 minutes au plus, répondit Rork.
 
           Bon, attention, pas beaucoup de temps parce que je suppose que le vigile parle régulièrement avec centrale. Ils vont s'inquiéter que pas téléphone et envoyer autre voiture pour voir quoi se passe.
 
           On sera loin, répliqua Rork d'une voix assurée.
 
   Il se remit au travail.
 
   Cinq minutes plus tard, le coffre s'ouvrait. Bris ne chercha pas à voir ce que les deux autres y dérobaient. Ce n'était pas son affaire. Ils descendirent ensuite tous les trois dans la rue pour rejoindre la voiture que Sylvain avait volé le matin même. Ce n'est qu'après 2 ou 3 kilomètres que les deux Amiens laissèrent éclater leur joie. Rork expliqua au nettoyeur que le butin était bien au delà de leurs espérances et qu'en conséquence il toucherait 1000 sercos au lieu des 600 annoncés.
 
   Bris sourit et remercia sincèrement. Il avait besoin d'argent pour se faire inscrire au fichier central avec Laura. Grâce à Sylvain, il avait en effet pu entrer en contact avec un Hacker qui connaissait quelqu'un qui travaillait au service des identités. L'homme était fiable, mais il demandait 4000 sercos pour les inscrire au fichier central. Avec le gain de cette nuit, ils allaient maintenant pouvoir réaliser l'opération au plus vite.
 
    
 
   Anna regardait par la fenêtre de la chambre qu'ils louaient sous les combles. Des gens passaient dans la rue en-dessous. Elle avait essayé en vain de se faire embaucher comme serveuse et finalement, elle avait trouvé un boulot de plongeuse. De 21h à 3h du matin, elle nettoyait donc les couverts et les casseroles. Puis, elle aidait un peu les femmes de ménages et à 4h elle rentrait. À la plonge, ils étaient deux. L'autre, José, un gros Amien qui suait tout le temps, n'arrêtait pas de parler en travaillant. Elle savait tout de lui. Il vivait dans une petite maison à la campagne que ses parents lui avaient légué, cultivait un jardin qui lui donnait abondance de légumes, restaurait une vieille voiture. Il aimait fumer le cigare une fois par semaine et cherchait la femme de sa vie qui pourrait bien être Anna. Évidemment, il se prétendait viril et plein d'attentions pour les femmes qui partageaient son intimité. Anna l'écoutait débiter des blagues salaces qu'elle ne comprenait pas toujours, et elle entretenait la conversation juste pour améliorer son niveau en Amien. Bien sûr, José lui avait demandé d'où elle était, d'où venait son accent et pourquoi elle avait du mal à parler correctement Amien. Anna s'était alors inventé un passé de jeune fille handicapée mentale qui avait vécu cloîtrée jusque récemment, sans parler à personne, sans rencontrer personne, complètement isolée. Ce n'était qu'à la mort de son père autoritaire qu'elle avait pu sortir et découvrir la vie. José avait compati et il semblait tout heureux d'éduquer Anna. Convaincu qu'elle était encore vierge, il lui proposait régulièrement de lui faire découvrir les plaisirs de l'amour. Anna avait beau ne plus avoir eu de relations sexuelles depuis des mois, elle ne se sentait absolument pas attirée par le gros Amien. Elle déclinait donc gentiment les avances de José, prétendant avoir déjà un petit ami. Si nécessaire, elle demandait à Chors de faire semblant de l'être, même si ce dernier, qui n'avait toujours pas trouvé de travail, traînait avec une Amienne dans les bars de la ville, soit-disant pour trouver comment les faire inscrire au fichier central des identités. En attendant, il gaspillait leur l'argent.
 
   Anna attendait avec impatience la deuxième liaison radio avec la cité. Encore une semaine. Elle écoutait maintenant régulièrement les informations télévisées et venait d'apprendre que les Amiens se préparaient à attaquer une nouvelle cité. Nul doute que Vulca serait intéressé par la nouvelle. Elle voulait aussi savoir ce que devenaient les autres Antéens en territoire Amien. 
 
    
 
   Rebecca venait d'apprendre qu'elle partait dans 2 jours pour un nouveau site. Mission habituelle d'écoute et de surveillance. Cela voulait dire qu'ils allaient vivre une semaine ou deux dans des baraquements précaires en attendant l'installation d'un camp de base. Mais surtout, cela voulait dire qu'elle abandonnait Vince à son sort. Et ça, elle avait beaucoup de mal à s'y résigner. Elle savait qu'il était inutile d'aller voir le commodore Zinzum pour lui demander de la laisser rester sur le site d'Antéa. Il serait capable de l'abattre sur place. Pour lui, les prisonniers étaient avant tout des lâches et ils ne méritaient aucune attention de sa part. Par contre, elle pouvait peut être parler avec Marylin Crown. Cette dernière se moquait aussi du sort des prisonniers, mais c'était une politicienne et elle comprendrait que le sort des prisonniers inquiétait les soldats, ce qui n'était pas bon pour le moral des troupes. De plus, on était en période de recrutement intensif et si on apprenait que l'on laissait tomber les prisonniers ce serait plutôt contre-productif.
 
   Dans la base, les suppositions à propos de la suite des événements allaient bon train. L'hypothèse qui perturbait le plus Rebecca étant bien évidemment celle qui consistait à envisager la destruction pure et simple de la cité d'Antéa. Hypothèse qui, si elle se vérifiait, serait bien entendu fatale pour Vince.
 
   Rebecca savait que le commodore n'hésiterait pas une seconde à détruire Antéa et elle était désespérée. Elle avait même envisagé de se rendre dans la cité pour se constituer prisonnière et rejoindre ainsi Vince. Mais les rats les laisseraient-ils ensemble ? Et puis, si c'était pour mourir dans un ou deux mois... 
 
    
 
   Le soleil était sur le point de se coucher lorsque le dirigeable les déposa à la ferme.
 
   Pendant le trajet, Lisa et Lum n'avaient pas pu parler entre eux, mais tous les deux avaient la tête remplie de sensations contradictoires. Émerveillement devant l'abondance de biens de consommation, devant l'architecture de cette cité à l'air libre, devant ce voyage en dirigeable... Écœurement et colère parce que tout ceci était construit sur le dos des cités souterraines, avec le sang de leurs habitants.
 
   Lum et Lisa savaient qu'il fallait s'occuper des vaches et après avoir déposé sur le lit leurs quelques achats, ils prirent le chemin qui les conduisait aux champs sous l’œil satisfait de la fermière. Là, tout en marchant, ils échangèrent leurs impressions. Pour une fois, Lum était volubile. Il faut dire que ce voyage en ville l'avait particulièrement impressionné. Quant à Lisa, qui deux mois plus tôt se morfondait dans la cité, il n'y avait pas de mot pour décrire son état d’euphorie. Elle était sur une autre planète. Elle avait même du mal à croire que tout ce qui lui arrivait était réel, ressentant une peur diffuse de rêver et d'être sur le point de se réveiller. Mais c'était impossible, même dans ses rêves les plus fous, elle n'aurait jamais imaginé tout ça.
 
   Les vaches les accueillirent par des meuglements impatients et elles se rassemblèrent rapidement pour prendre le chemin de la ferme. 
 
    
 
   Bernard rangea soigneusement la clé électronique qu'il s'était procurée à l'époque auprès du mafieux. Il se demanda quelle folie l'avait poussé à dépenser ainsi 6 mois de salaire pour une arnaque évidente ? Le besoin de rassurer Élodie n'expliquait pas tout. Il se dit que la perspective de sortir de la cité, de voyager à l'air libre l'attirait inconsciemment depuis toujours. Il avait été bien déçu de voir qu'il ne faisait pas parti des 7000 nettoyeurs. Il n'était pas le seul. Depuis le début du conflit et surtout après les victoires, les nettoyeurs étaient adulés dans la cité. Quand on songeait que jusque là, personne ne voulait être nettoyeur et qu'on considérait ces derniers comme des demeurés mentaux ! Les policiers aussi recrutaient facilement. Ils avaient payé un lourd tribut et il fallait compléter les effectifs. D'autant plus que c'étaient eux qui, protégés par les filets, tiraient de loin au fusil de précision sur les assaillants tandis que les nettoyeurs les harcelaient au corps à corps. 
 
   Élodie entra dans la pièce :
 
           Tu fais quoi ?
 
           Oh, je réfléchissais. Tu n'aimerais pas monter à la surface ?
 
   Élodie le regarda comme s'il venait de parler une langue inconnue.
 
           Tu es fou. Entre les Ploutons, les Amiens et les bêtes sauvages, qui peut-être assez fou pour avoir envie de se balader là-haut ?
 
           Ah... Vu comme ça, tu as raison, c'est certain. Mais bon, s'il n'y avait pas tout ça, juste la nature sans prédateur.
 
           Je ne sais pas... Je suis bien dans la cité avec les enfants et toi. Avant cette guerre, on était heureux.
 
           Oui. C'est vrai...
 
   Élodie observa son mari avec attention. Il était à nouveau perdu dans ses pensées. C'était bien un truc d'homme ça que cette folie de vouloir monter à la surface. Ils avaient pourtant tout ce qu'il leur fallait à Antéa. Mais les hommes ont en eux ce besoin de défier la nature, de réaliser des prouesses, par fierté ou pour épater les femmes. Il fallait qu'elle fasse comprendre à son mari qu'elle l'aimait comme il était. Pas besoin qu'il fasse des folies. Il n'avait rien à lui prouver. Elle savait bien qu'elle pouvait compter sur lui, qu'il ne les laisserait jamais tomber, les enfants et elle.
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 19
 
    
 
   C'était enfin le jour de la deuxième liaison avec les nettoyeurs en Terre Nouvelle. Deux mois jour pour jour qu'ils étaient là-bas. Vulca n'avait pas dormi de la nuit. Il s'inquiétait trop. Pourtant, il se disait qu'il était ridicule, que les six nettoyeurs là-bas ne représentaient rien à côté de la population d'Antéa. Mais comme le disait le proverbe, le cœur a ses raisons que la raison ignore. Il se sentait coupable d'avoir envoyé ses nettoyeurs si loin, sans aucun moyen de leur venir en aide en cas de besoin. 
 
   Victor semblait beaucoup moins stressé. Il était plus intéressé par ce qu'il pourrait apprendre des Amiens que par le sort des nettoyeurs. Vulca ne lui en voulait pas car d'une certaine façon, c'était le 1er conseiller qui avait raison.
 
   Contrairement à la première fois où il avait les yeux rivés sur le compte à rebours, Vulca fut surpris par le bip qui précédait l'appel.
 
   Il bégaya :
 
           A... Allo ?
 
   La voix de Lisa, la plus belle voix du monde, songea Vulca, s'éleva dans la pièce :
 
           Oui, je suis là !
 
           Tout va bien ?
 
   Lisa se mit à parler sans interruption. Ils allaient bien oui. Ils travaillaient sans cesse mais tout était pour le mieux. Elle expliqua son séjour en ville, leur déplacement en dirigeable, ses impressions. Elle parla du module qu'elle venait tout juste d'apprendre à faire fonctionner et qui lui donnait accès à un réseau numérique très riche en informations. Elle savait où se trouvait Wildtown et comment y arriver. Elle parla des Centauriens qu'on n'avait plus vus depuis des décennies même si chaque mois un de leur vaisseau venait chercher des volontaires pour intégrer leur armée. Elle avait pu voir des photos d'eux et à vrai dire, ils ressemblaient beaucoup à des êtres humains avec une boîte crânienne un peu plus développée et une absence totale de pilosité. Elle parla de la ferme, d'Anémone,des fromages qu'ils fabriquaient, puis de leur séjour dans la zone de soin en ville qui leur avait permis d'arrêter de porter des lunettes. Elle parla du grand jardin de la fermière, des vaches...
 
   Vulca dut l'interrompre :
 
           C'est bien tout ça, mais Lum, il n'est pas là ?
 
           Non, il est au jardin avec la fermière. Moi, j'ai prétendu que je ne me sentais pas bien pour revenir à notre chambre et donner des nouvelles.
 
           Il va bien ?
 
   Lisa hésita :
 
           hum... Il passe beaucoup de temps à ne pas penser. Pourtant, on n'a pas encore aperçu un seul Plouton.
 
   Vulca sourit :
 
           Ça ne m'étonne guère. Il est né pour être nettoyeur tu sais ? Il ne faut pas lui en vouloir, c'est en lui.
 
   Lisa se sentit libérée :
 
           Je ne lui en veux pas... Enfin si un peu parce qu'il n'est pas toujours le compagnon avec qui on peut échanger. Mais bon, il a tellement d'autres qualités qui compensent...
 
   Vulca rit :
 
           Vous êtes intimes ?
 
   Il sentit la gène de la jeune femme :
 
           Ah... Mais ce n'est pas à ça que je pensais.
 
   Vulca se sentit gêné à son tour :
 
           Euh... moi non plus... Je voulais dire qu'il est attentionné non, il est aussi simple, il n'a pas de gros besoins.
 
           Ah c'est certain, tu as raison. 
 
           Et il t'aime bien.
 
           Oui...
 
           Je pense qu'il t'aimera toujours.
 
           C'est bien possible oui...
 
   Victor intervint pour recadrer la discussion:
 
           Bonjour Lisa, c'est Victor le 1er conseiller. Est ce qu'on parle de nous aux informations ?
 
           Je n'ai pas beaucoup écouté les informations, je suis désolée. Le travail à la ferme nous occupe tout le temps et le peu de temps libre je l'ai passé à comprendre comment faire marcher le modem d'accès au réseau. Tout se fait par commande vocale. Je suppose que les Amiens font ça depuis leur plus jeune âge. Pour moi, ce n'est pas facile.
 
           Ce n'est pas grave.
 
   Vulca reprit la parole :
 
           Bon, ici rien de nouveau. Nous sommes de plus en plus forts et notre cité est désormais une formidable forteresse.
 
           C'est génial, fit Lisa rassurée.
 
           J'ai vu tes parents, ils s'inquiétaient de l'absence de nouvelles. Ils savent désormais que tu es en mission longue durée à la surface. Ils sont très fiers de toi.
 
   Lisa remercia avec chaleur le chef des nettoyeurs.
 
   Ils coupèrent la liaison car le temps maximum avait été largement dépassé.
 
   Vulca se représenta la jeune femme devant son module de communication désormais silencieux pour un long mois. Il ne pouvait s'empêcher d'éprouver de la compassion. Il avait bien senti que Lisa avait besoin de parler, d'exprimer par exemple sa colère envers les Amiens qui disposaient d'un confort extraordinaire alors qu'eux , dans le cités, vivaient si simplement. Leur indifférence pour leur sort la choquait terriblement. 
 
   Victor parla :
 
           Bon, ça ne nous avance pas beaucoup tout ça.
 
   Vulca lui répondit sèchement :
 
           Tu attendais quoi ?
 
   Le conseiller haussa les épaules :
 
           Je ne sais pas à vrai dire. Ils nous ont permis la dernière fois de voir clair dans le jeu de Marylin Crown, j'espérais quelque chose du même genre je pense.
 
           L'important est qu'ils s'intègrent dans la population. 
 
           Oui, tu as raison, reconnut Victor.
 
   Ils attendirent la liaison suivante en bavardant de tout et de rien.
 
   Bris était au rendez-vous, et il leur expliqua que Laura et lui étaient désormais officiellement des citoyens de Terre Nouvelle. Ils disposaient même d'une carte de paiement électronique. Il leur donna les coordonnées de son contact pour obtenir l'inscription au fichier central mais leur dit qu'il valait mieux passer par lui et qu'en plus il se faisait beaucoup d'argent donc il pouvait payer pour les autres. Vulca le félicita mais considéra qu'il valait mieux laisser chaque binôme agir indépendamment. Tout ce qui pouvait les relier entre eux était dangereux. Il ne chercha pas à savoir d'où venait tout cet argent, même s'il se doutait bien que Bris suivait la voie malhonnête dont il avait parlé lors de leur premier contact. C'était son affaire. Laura avait cessé de travailler comme serveuse. Comme Lisa, elle s'était procuré un modem pour le réseau et elle essayait de le faire fonctionner. Ils s'étaient fait des amis pas très recommandables, mais du genre qui ne posent pas de questions indiscrètes parce qu'ils ne veulent pas non plus qu'on leur en pose. Ces relations leur permettaient de perfectionner leur Amien. Ils en avaient bien besoin. Comme Lum et Lisa, Bris et Laura formaient un couple dans tous les sens du terme. Ils s'habituaient à leur vie sur place et cela fit rire Vulca qui leur demanda s'ils ne comptaient pas changer de camp. Bris, un peu fâché, lui répondit qu'à Antéa il avait toujours été honnête et que la vie qu'il menait ici lui déplaisait prodigieusement. Il faisait cela pour Antéa. 
 
   Une fois la communication coupée, Vulca s'en voulut de sa plaisanterie idiote. Bris était un nettoyeur intègre, et il lui avait sûrement été très difficile de devenir un voleur pour les besoins de la mission. Cette conversation lui laissa un goût amer que les considérations de Victor ne parvinrent pas à estomper.
 
   Il se jura de faire attention pour le troisième binôme.
 
   dès que le bip retentit il demanda :
 
           Allo, Anna ?
 
           Oui, je suis là.
 
           Tout va bien ?
 
           Oh non, pas vraiment. Chors s'est fait arrêter hier par la police pour possession de drogue.
 
   La nouvelle jeta un froid dans la pièce. Victor et Lum échangèrent un regard paniqué.
 
           C'est pas vrai ! Mais ils vont voir qu'il n'est pas inscrit au fichier central !
 
           Oui, évidemment.
 
           C'est une catastrophe !
 
           Je ne sais pas, fit Anna, car il y a des gens qui échappent au fichier central. Les enfants qui naissent sans être déclarés par exemple. 
 
           Ou les gens qui font semblant d'être morts ?
 
           Ah non, pas ceux là car on ne disparaît jamais vraiment du fichier central même après sa mort. Il vont sûrement lui prendre ses empreintes, son ADN, ils vont lancer une recherche et voir qu'il n'a jamais été inscrit au fichier central. 
 
   Vulca réfléchit quelques secondes :
 
           Tu vas faire quoi ? Demanda-t-il finalement.
 
           J'hésite. Soit je saute dans un train pour m'éloigner au plus vite de cette ville, soit je me sers de sa copine qu'ils ont relâché car elle n'avait pas de drogue sur elle pour en savoir plus. Ils vont peut être le relâcher aussi en lui donnant une identité provisoire. Il paraît que ça s'est vu. Il n'est pas accusé de revendre de la drogue mais seulement d'en avoir eu sur lui. Une simple analyse leur montrera qu'il est consommateur.
 
           Purée ! Il est en train de partir en vrille non ?
 
           Oui, c'est certain. En plus, il dilapide notre argent.
 
           Bris peut vous venir en aide. Non seulement il est plein aux as, mais en plus il a réussi à se faire inscrire avec Laura au fichier central.
 
           Ouah ! Chapeau dis donc ! Il se débrouille bien.
 
           Oui.
 
           Et Lisa et Lum ?
 
           Ils bossent au noir. Pour eux aussi ça marche bien sauf pour ce qui est de se faire inscrire au fichier central.
 
           Bon. Moi je travaille à la plonge dans un restaurant.
 
           Ah... C'est bien !
 
           Bof. Pas vraiment le boulot dont j'ai toujours rêvé. J'ai envie de rentrer. Cette mission n'est pas pour moi.
 
           Tu te débrouilles pourtant pas si mal, dit Vulca pour l'encourager.
 
   Anna ne répondit pas immédiatement, elle venait de se souvenir de ce qu'elle avait entendu l'autre jour à la télévision.
 
           Ah, fit-elle, j'ai failli oublier de te dire que les Amiens attaquent une autre cité.
 
           Hein ?
 
           Bien oui, c'était aux infos, les autres ne te l'ont pas dit ?
 
           Non... Heureusement que tu es là !
 
           Ah...
 
           Mais oui Anna, tu nous donnes là une information de première importance !
 
   Anna rit de bon cœur. C'était agréable de sentir qu'on servait à quelque chose.
 
   Vulca reprit :
 
           Je me demande si tu ne devrais pas abandonner Chors à son sort ?
 
           Tu veux dire m'enfuir ? Changer de ville ?
 
           Bien oui.
 
           Alors que j'ai trouvé un boulot ?
 
   Vulca réfléchit. 
 
           Bon, OK, tu restes, mais tu me donnes ton adresse exacte afin que Bris puisse venir te soutenir.
 
           Ah... Ce serait vraiment sympa, mais ce n'est pas dangereux ?
 
           Oui, c'est certain, je préférerais qu'il n'y ai aucun contact entre les binômes, mais bon, c'est un cas de force majeure et,il ne restera pas longtemps. Il te donnera les coordonnées de son contact pour les identités et de l'argent que tu cacheras. 
 
           Et Chors ?
 
           S'il sort, tu ne lui diras rien bien sûr. Par contre, il faudra alors lui mettre les points sur les i  et lui intimer l'ordre de trouver un boulot honnête comme toi.
 
           S'il refuse ?
 
           Tu te barres. Tu trouveras un autre boulot ailleurs.
 
           Ouai... Et s'ils le gardent en prison ? 
 
           Je ne sais pas.
 
           Et si ils découvrent ce qui il est ?
 
           Que veux tu que je te dises, il faudra t'enfuir si tu en as le temps. Mais bon, je te le répète, à ta place je me barrerais dès maintenant.
 
           Bon... Je vais réfléchir.
 
           Allez, donne moi ton adresse, il faut que l'on coupe la liaison. C'est trop long !
 
   Vulca nota l'adresse. Il était conscient qu'il ne pourrait pas la communiquer à Bris avant un mois. Il coupa la communication avec l'impression d'abandonner Anna dans le souci. Mais que pouvait-il faire d'autre ?
 
   Victor intervint d'une voix énervée:
 
           Mais pourquoi ne peut-on faire qu'une seule liaison par mois ? Pourquoi ne pas rappeler Anna demain ?
 
           Les ingénieurs ont conçu le module pour éviter que les Ploutons ne le détectent. Je n'y connaît rien moi, mais ils m'ont dit que le module ne peut donc se servir que d' une infime quantité d'électricité pour se recharger et il lui faut donc presque un mois pour être de nouveau opérationnel. Lors de la communication par contre, il se vide sur un temps très court. A ce moment là, il est repérable. C'est aussi pour cela qu'on ne peut pas parler longtemps. 
 
           Ils auraient pu concevoir un module qui se recharge sur le secteur.
 
           On ne connaît pas les caractéristiques des installations électriques Amiennes.
 
           On aurait quand même pu concevoir un deuxième module en se basant plus ou moins sur ce que les prisonniers savent. 
 
           Oui, reconnut Vulca, tu as raison, mais bon, à l'époque, tout cela s'est fait dans la précipitation. 
 
   Ils discutèrent de l'information donnée par Anna selon laquelle les Amiens attaquaient actuellement une autre cité. Si tant est qu'un doute pouvait subsister quant à la mauvaise foi de Marylin Crown, il était désormais levé. Ils ne mirent pas longtemps à conclure aussi que l'attaque d'une autre cité, qui allait malheureusement sans aucun doute réussir, rendait celle d'Antéa probablement inutile. dès lors, comme les Amiens voulaient bien entendu conserver le secret sur leurs opérations, ils auraient le choix entre continuer le siège ou détruire Antéa. La deuxième solution semblant de loin la plus plausible car elle serait économique et ne ferait aucune victime chez les Amiens.
 
   Victor dit que c'était la fin de la « drôle de guerre » pour reprendre une expression venue du vingtième siècle. Les deux hommes se regardèrent. Chacun lisait l'inquiétude dans les yeux de l'autre. Ils décidèrent qu'il fallait réunir le comité de défense.
 
    
 
   La cité Austral était de taille similaire à celle d'Antéa. Les nettoyeurs s'appelaient des surfaciers et ils sortaient régulièrement pour entretenir les installations selon un planning que les techniciens de surveillance avaient relevé. L'installation du camp de base se poursuivait. Déjà, les équipes d'écoute disposaient de bungalows entièrement équipés. On espionnait les médias bien sûr, mais aussi le réseau informatique. Aucune émission radio n'avait été détectée depuis leur arrivée. Comme désormais toutes les cités, Austral n'avait donc aucun contact avec l'extérieur. Les techniciens chargés d'établir le plan de la cité avaient déjà élaboré une première ébauche qui montrait l'absence de hangar aviation. Le commodore Zinzum ne craignait pas les avions des cités, mais lorsqu'on en détectait, il fallait quand même monter des installations anti-aériennes. Là, ils allaient donc gagner du temps. Les Ploutons étaient peu nombreux au-dessus du site et c'était bien ainsi. Inutile de donner l'éveil aux rats par une concentration inhabituelle de Ploutons. 
 
   Le commodore aurait bien accéléré les choses, mais il ne voulait pas prendre le risque de commettre une erreur. Cette cité devait être nettoyée en respectant les règles de l'art. Il fallait montrer au Nymphes qu'Antéa n'était qu'un accident de parcours. Déjà, pour éliminer les rats en surface, il avait prévu de faire travailler les tireurs par groupe de trois. Ainsi, si le premier à tirer ratait sa cible, les deux autres profiteraient du temps de réaction de cette dernière pour tenter eux aussi leur chance.
 
   Normalement, cette procédure garantissait un quasi 100% de réussite.
 
   Le commodore n'était pas fâché de ne plus avoir Marylin Crown sur le dos. Il retrouvait sa liberté totale d'action. C'était bon de ne plus avoir à justifier chacun de ses actes.
 
    
 
   Lisa éteignit la télévision. Il était tard, près de 1h du matin et ils se levaient à 6h comme d'habitude. Avant de s'endormir, elle songea à tout ce qu'elle avait appris sur le réseau Infinita. C'était le nom du réseau informatique Amien. Elle devenait une experte du monde Amien. Ces derniers temps, elle lisait tout ce qu'elle trouvait sur les Nymphes et les Ploutons. Elle ne connaissait que les deux tiers des mots, mais c'était suffisant pour comprendre le sens des articles. Elle était aussi un peu limitée parce que sans immatriculation au fichier central, elle ne pouvait pas s'inscrire sur certains sites, mais elle en avait quand même énormément appris. Si seulement elle pouvait communiquer ces documents à l'université d'Antéa ! Le professeur Lutovski serait émerveillé.
 
   A côté d'elle, Lum dormait paisiblement. Il n'était pas vraiment intéressé par toutes ces informations qu'elle trouvait sur Infinita et n'avait pas cherché à travailler son Amien écrit. Parfois, alors qu'elle visionnait des dossiers, elle s'apercevait qu'il ne regardait pas l'hologramme mais elle. Le nettoyeur restait quelqu'un de très simple et souvent il se contentait de la contempler. Lisa ne s'était jamais sentie autant aimée. Pour elle, habituée à n'utiliser les hommes que pour assouvir ses besoins sexuels c'était vraiment quelque chose de nouveau et qu'elle appréciait infiniment. Elle s'apercevait d'ailleurs que sans aucun artifice, sans aucune pilule, elle prenait plus de plaisir dans leurs étreintes qu'elle n'en avait jamais éprouvé auparavant. Elle ne savait pas trop l'expliquer, c'était confus dans son esprit.
 
   Par contre, du point de vue échange intellectuel, Lum était une calamité. Ils parlaient du travail, des événements de la journée, mais cela n'allait jamais plus loin. Ils ne parlaient même pas d'Antéa. Comme d'habitude, le nettoyeur s'intéressait avant tout au présent. Le passé et le futur ne semblaient vraiment pas le concerner. C'était en quelque sorte sa philosophie. Ceci dit, Lum semblait avoir trouvé un certain équilibre. Au travail, il était pratiquement constamment en mode nettoyeur, mais lorsqu'ils se retrouvaient dans leur petit logement, il redevenait un homme ordinaire. Un peu comme s'il était dans la cité. 
 
   Quant à Anémone, elle était toujours aussi peu bavarde. Parfois, Lisa se disait en souriant que si la fermière avait pu se contenter de communiquer avec eux par gestes, elle l'aurait fait sans la moindre hésitation. Ils avaient quand même réussi à en savoir un peu plus sur elle. Son âge d'abord : 57 ans. Ce qui sous entendait qu'elle serait décérébré dans un peu moins de 3 ans. Pour la première fois, Lisa avait touché du doigt le concept de mort programmée qui régissait la vie de tous les Amiens. Si la vie de ces derniers pouvait sembler infiniment plus agréable que celle des habitants des cités, le fait de connaître avec une probabilité quasi certaine l'année de sa mort avait quelque chose de terrifiant. Et plus on se rapprochait de l'âge fatidique, plus la pression devait augmenter. En apparence, Anémone ne semblait pas perturbée outre mesure mais son quasi refus de communiquer trouvait peut être son origine dans l'angoisse de cette mort inéluctable qui s'approchait. Pour Lisa, outre la peine qu'elle ressentirait en voyant disparaître celle qui les avait accueillis, cela impliquait aussi que leur vie dans la ferme ne dépasserait pas 3 ans. Mais c'était une échéance quand même assez lointaine et aux conséquences bien moins graves que pour Anémone. Par contre, normalement, cela impliquait qu'un Plouton viendrait à la ferme. Il faudra donc être partis avant et laisser la fermière affronter seule sa mort. Tout cela était bien triste et Lisa éprouva le besoin de se coller doucement contre Lum sans le réveiller. Avant de s'endormir, elle soupira en se disant qu 'en 3 ans il pouvait se passer bien des choses.
 
    
 
   La copine de Chors était introuvable. Évanouie sans la nature. Anna l'avait cherché vainement toute la journée. Ce n'était pas bon évidemment. Les policiers Amiens devaient enquêter et ils l'avaient peut être à nouveau arrêtée et mise au secret. Si Chors se taisait, les policiers seraient incapables de deviner qui il était, mais s'il parlait, ils seraient nécessairement intrigués par son accent. De là à en déduire d'où venait leur prisonnier, ce n'était pas évident puisqu'à priori, jamais aucun rat n'avait atteint le territoire de la Terre Nouvelle. Ceci dit, ils pouvaient aussi le droguer pour le faire parler, comme les Antéens eux-mêmes l'avaient fait avec leurs prisonniers. En théorie, c'était pour les Amiens une pratique interdite car contraire aux droits de l'homme, mais, se dit avec ironie Anna, commettre des génocides avec les gens des cités n'étant pas, à leurs yeux, contraire aux droits de l'homme, il était fort probable que droguer un prisonnier ne devrait pas poser de problèmes de conscience insurmontables.
 
   De fait, Anna avait pris la précaution de quitter l'appartement avec ses maigres affaires et la moitié exactement de l'argent qui leur restait pour aller s'installer à l'hôtel au bout de leur rue. Elle avait exigé une chambre donnant sur la rue, avec balcon, ce qui lui permettait de surveiller de loin ce qui se passait aux abords de leur logement. Si la police faisait une descente, elle le verrait sans doute. 
 
   La journée s'était écoulée sans le moindre incident et Anna approchait maintenant du moment où il lui fallait décider si elle allait au travail ou non.
 
   L'idée de prendre un train, de changer de ville et de trouver un nouveau travail la séduisait. Mais alors, elle abandonnait Chors. Elle avait beau ne pas l'apprécier du tout, c'était quand même un Antéen, et elle avait du mal à le laisser tomber. 
 
   Elle ne pouvait pas non plus rester longtemps à l'hôtel car elle n'en avait pas les moyens.
 
   Elle songea à une autre solution : accepter les avances de José et s'installer chez lui. Elle n'aurait alors plus à payer l'hôtel et ne serait pas loin de Chors. Mais José ne serait sûrement pas d'accord pour l'entretenir sans qu'elle rapporte aussi des sercos à la maison. Or, si elle allait au travail, les policiers la trouveraient facilement. De toutes façons, l'idée de coucher avec José lui répugnait.
 
   Elle se demandait encore si elle allait ou non au travail lorsqu'elle aperçut 3 voitures de la police stationner dans la rue. Tout alla très vite : une dizaine policiers en civil en descendirent. Trois pénétrèrent dans l'immeuble où se trouvait le logement tandis que les autres prenaient position dans la rue, écartant les rares passants. 
 
   Anna réagit très vite. Elle ne pouvait pas descendre avec son sac car à la réception, ils risquaient de lui demander de payer et elle n'avait vraiment pas de temps à perdre. Elle prit l'argent et ce qu'elle avait de plus précieux : le module de communication, puis elle descendit. Dans l'entrée, 2 clients regardaient en direction des policiers. Elle dut leur demander pardon pour sortir. Ils s'écartèrent en maugréant. Elle n'y fit guère attention et s'éloigna en marchant aussi tranquillement que possible dans la direction opposée aux policiers. Elle trouva même le courage de s'arrêter quelques secondes devant une vitrine de magasin. Elle repartit, le cœur battant la chamade, s'attendant à tout moment à entendre quelqu'un l'interpeler. Ce n'est que lorsqu'elle tourna le coin de la rue qu'elle accéléra le pas. Il lui fallait atteindre la gare au plus vite et prendre le premier train en partance.
 
   Paradoxalement, elle ressentait maintenant un grand soulagement. Elle n'avait plus à se poser de questions, elle n'avait pas d'autre choix que de fuir. Elle ne savait pas ce que Chors avait raconté. Leur avait-il parlé d'elle ? Était ce une simple perquisition ? De toutes façons, Il fallait fuir.
 
   À la gare, elle ne vit aucune voiture de police. Il n'y avait pas grand monde dans le hall, mais il semblait à Anna que tout le monde la regardait. Elle regarda le tableau des départs et demanda un billet pour le premier train. Le prix n'étant pas très élevé, elle en déduisit qu'il s'agissait d'une ville proche. Ce n'était pas plus mal, se dit-elle, elle reprendrait aussitôt un autre train dans la gare d'arrivée pour brouiller les pistes.
 
   Elle attendit une dizaine de minute avant que le train arrive. Sans un regard derrière elle, elle monta par la porte la plus proche et alla s’asseoir au milieu du wagon. Deux minutes après, le train s'ébranla et prit rapidement de la vitesse. Anna s'efforça de se détendre, elle n'était pas au bout de ses peines. Le train n'était pas bondé, mais de nombreux sièges étaient occupés. Personne ne faisait attention à elle à l'exception d'un jeune homme qui, après avoir reluqué ostensiblement toutes les femmes du wagon, avait finalement jeté son dévolu sur elle. Elle l'ignora, ferma les yeux et essaya de se reposer. Anna serait bien retournée à l'aéroport par où ils étaient venus afin de prendre un avion dans l'autre sens pour retrouver Antéa. Mais ce projet n'était pas viable pour trois raisons : d'abord, elle ne se souvenait pas du nom de la ville dans laquelle se trouvait l'aéroport. Ensuite, elle était bien incapable de déterminer la destination des avions. Et pour finir, si elle était repérée en arrivant sur l'aéroport du site d'Antéa, elle mettrait en difficulté les autres membres de la mission METE. Du moins, si tant est bien sûr que Chors ne l'ai pas déjà fait en parlant. Elle soupira : autant dire qu'elle était condamnée à survivre en Terre Nouvelle jusqu'à nouvel ordre.
 
   Elle songea soudain au projet de Vulca de lui envoyer Bris à la rescousse et se dit avec effroi que si ce dernier était déjà en route pour la rejoindre, il risquait de tomber sur les policiers qui guettaient probablement son retour à elle. Il lui fallut plusieurs minutes pour se convaincre qu'il n'était pas possible que Bris vienne si vite. Elle avait raison, même si elle ne pouvait pas savoir que Bris ne connaîtrait son adresse que dans un mois, lors de la prochaine liaison radio.
 
   Le voyage ne dura guère que 45 minutes environ. Anna descendit dans une gare de taille importante par rapport à celles qu'elle connaissait. Elle acheta un autre billet au hasard. Cette fois, le prix fut plutôt conséquent et elle en déduisit avec satisfaction qu'elle allait mettre de la distance entre elle et les policiers. Elle avait près de 2h d'attente. En se promenant dans l'immense gare elle découvrit que les étages étaient constitués d'un grand centre commercial. Elle en profita pour s'acheter des affaires de rechange, un nécessaire de toilette et une valise. Elle s'acheta aussi un sandwich et une boisson. Le dernier étage du centre commercial était un immense jardin sous verrière avec une vue panoramique sur la ville. Anna n'aurait jamais imaginé qu'une ville puisse être aussi vaste. Il lui sembla qu'elle s'étendait jusqu'à l'horizon, avec des bouquets de gratte-ciel qui poussaient ça et là. Et ce ciel tellement immense qu'il lui faisait tourner la tête. De nombreux dirigeables et quelques hélicoptères s'y déplaçaient. 
 
   Anna resta un bon quart d'heure à admirer la vue, puis elle retourna sur les quais pour prendre son train. Elle avait mangé son sandwich et se sentait beaucoup mieux, l'esprit plus lucide.
 
   Au moment de monter dans le train, elle se demanda si elle ne ferait pas mieux de rester sur place. Dans une ville aussi immense, elle trouverait plus facilement du travail et se fondrait dans la masse. Finalement, elle prit le train, tout en mémorisant le nom de la ville : Zion City. Si ça ne se passait pas bien là où elle allait, elle pourrait toujours revenir.
 
    
 
   Victor et Vulca étaient effondrés. Le Maire d'Antéa, soutenu par la quasi majorité des membres du comité de défense considérait qu'il fallait attendre la suite des événements.
 
   Vulca n'était pas un va-t-en guerre, il faisait tout son possible pour épargner la vie des nettoyeurs, mais là, il était du même avis que Victor, il fallait profiter du fait que l'ennemi avait dispersé ses forces pour l'attaquer en surface avec tous les effectifs disponibles. 
 
   Certes, l'attaque risquait d'anéantir leur petite armée de nettoyeurs et de laisser alors la cité sans défense, mais attendre, c'était condamner à coup sûr Antéa. 
 
   Il y avait là un coup de poker à jouer.
 
   Mais les partisans de la paix avaient gagné. Malgré toute sa verve, Victor n'était pas parvenu à leur faire comprendre que les Amiens allaient détruire Antéa tôt ou tard. Pourtant, toutes les preuves étaient là, sous leurs yeux, mais ils refusaient de les voir. Peut être par lâcheté, ou parce qu'il paraissait inconcevable, dans l'esprit pacifique des Antéens, que des hommes puissent perpétrer un tel génocide. Victor leur avait hurlé que les Amiens étaient en ce moment même en train de tuer tous les habitants de la cité d'Austral, mais Léona lui avait demandé d'en apporter la preuve et il ne pouvait guère.
 
   Quant à la duplicité de Marylin Crown, le Maire en avait rigolé en avançant qu'il était de notoriété commune que tous les hommes politiques étaient de fieffés menteurs et que derrière sa fausse identité de chercheuse universitaire, il ne faisait aucun doute que l'Amienne était une redoutable femme politique. 
 
   Aschins avait conclu qu'il ne voulait en aucun cas que ce soient les Antéens qui rompent la trêve. La population de la cité n'accepterait jamais une telle décision. Mais par contre, il ne voyait aucun inconvénient à ce que tout soit organisé à l'avance pour une offensive en surface si les Amiens les attaquaient.
 
   Victor avaient rétorqué qu'il serait alors trop tard, mais le Maire était resté ferme.
 
   Maintenant, tout le monde avait quitté la salle, sauf Victor et Vulca.
 
           On est foutu, fit Victor d'un ton fataliste.
 
           On est mal oui, mais bon, on connaît leurs intentions, on va essayer de trouver des solutions.
 
           La solution, fit Victor d'un ton énervé, ce serait de renverser nos dirigeants et d'instaurer momentanément une dictature.
 
   Vulca vit dans les yeux du conseiller qu'il ne disait pas cela pour plaisanter.
 
   Il décida de le calmer :
 
           Raja, qui commande la police, est pour la paix, elle trouve que ses hommes ont assez souffert des hostilités. Ce n'est pas faux. On a envoyé beaucoup de policiers au massacre. Logherin est d'accord avec elle. Tu ne peux donc pas compter sur la police. Alors, avec quoi veux tu renverser le Maire ?
 
   Victor se tut. Il savait que Vulca avait raison. Ce dernier continua :
 
           Aide-moi plutôt à trouver des solutions.
 
           Je n'en vois pas ! Fit Victor d'un ton énervé.
 
   Vulca sourit :
 
           Et si on demandait à nos espions en territoire Amien de prendre d'assaut une station radio et d'émettre un message d'alerte vers toutes les cités.
 
           Ah... tu as un spécialiste radio parmi eux ?
 
           Non... C'est vrai, mais bon, en menaçant, on peut obtenir du personnel de la station qu'il fasse le travail.
 
           Oui, ou qu'il fasse semblant de le faire. Comment pourra-t-on vérifier avec le brouillage permanent qui nous isole ?
 
           Je ne sais pas, reconnu Vulca.
 
           En plus, si c'est comme Antéa, aucune cité n'est plus à l'écoute depuis des centaines d'années. On émettra pour rien. Sans compter qu'on perdra une partie de nos hommes en Terre Nouvelle et que les Amiens déclencheront une chasse aux sorcières pour trouver les autres. 
 
   Vulca acquiesça :
 
           Oui, bon, OK, ce n'est pas une bonne idée. Il faut trouver autre chose.
 
           Le coup d'état ? Fit Victor en souriant.
 
           Hé... non. Pas de coup d'état ! rétorqua Vulca en se demandant si le conseiller plaisantait ou non.
 
   Il préférait montrer clairement son opposition catégorique. Victor était en effet capable de lui demander d'engager les nettoyeurs dans un coup d'état. Ce serait alors le chaos dans la cité et la fin de l'aura dont bénéficiaient les nettoyeurs.
 
   Une cité divisée était condamnée par avance.
 
   Victor reprit la parole :
 
           Tiens, ce matin, j'ai appris le lancement de deux nouvelles usines à oxygène. Nos ingénieurs ont reconverti des usines chimiques. Ils pensent qu'on peut désormais alimenter les niveaux2 à 9 ainsi que les niveaux 12 et 13.
 
           Et les niveaux 10 et 11 ? demanda Vulca à tout hasard parce qu'il connaissait d'avance la réponse.
 
           Le ghetto ? Tu penses bien qu'ils seront les derniers servis. À la limite, ça nous permettra de nous débarrasser d'eux.
 
           Eh bien, fit Vulca, tu apprends vite au contact des Amiens !
 
   Victor rit de bon cœur.
 
    
 
   De mémoire de policier, l'inspecteur Lorgam n'avait jamais vu un individu aussi bizarre. Le dénommé Chors, dont il ne pouvait pas vérifier le nom puisqu'il n'était pas répertorié au fichier central s'exprimait vraiment très mal et comprenait difficilement ce qu'on lui disait, obligeant ses interlocuteurs à parler lentement. Il ne savait pas lire et faisait preuve d'un manque total de connaissances des textes de loi les plus élémentaires. Il ne savait pas non plus faire fonctionner la télévision dans sa cellule et était incapable de régler son lit. Il semblait pourtant disposer de toutes ses facultés mentales. Pour Logan, l'homme n'avait manifestement pas envie de répondre aux questions et il feignait d'être un demeuré mental. Les policiers du poste l'appelaient l'Alien. Ce surnom lui convenait comme un gant tant l'homme semblait débarquer d'une autre planète. On l'avait pris avec sur lui un couteau bizarre, sans marque de fabrique. Il s'agissait pourtant d'un objet de qualité industrielle. Évidemment, l'homme ne voulait pas en donner l'origine. Il prétendait ne pas se rappeler. En attendant, il était en isolement et sous traitement pour pallier au sevrage de drogue. On lui avait proposé un avocat mais il ne savait pas ce que c'était. Bien sûr, il n'avait pas de travail.
 
   Apparemment, d'après sa copine, une jeune délinquante bien connues des services de police, l'homme vivait avec sa sœur. Lorgam avait donc organisé une descente dans leur appartement qui n'avait rien donné sauf de vérifier qu'effectivement, une femme logeait bien là avec le dénommé Chors. On la recherchait activement, mais il était probable qu'elle soit plus ou moins dans la même situation que l'homme puisqu'une enquête rapide avait montré qu'elle payait tout en liquide et qu'elle parlait à peine mieux que lui. Son collègue de travail, un certain José prétendait lui apprendre tout sur la vie et qu'elle était moins instruite qu'une adolescente.
 
   On avait donc deux Aliens en ville, se dit l'inspecteur en souriant.
 
   En tous cas, l'homme ne sortirait de sa cellule que lorsque le mystère serait élucidé. 
 
   Actuellement, on comparait sans succès ses caractéristiques personnelles avec celles relevées sur tout lieu de crime ou de vol et un technicien des services scientifiques remontait sa trace en utilisant un logiciel de reconnaissance faciale et les enregistrements de caméras en ville. Ce travail avait d'ailleurs permis de tirer des photos de sa prétendue sœur. Prétendue parce que le logiciel ne donnait qu'une probabilité de 0,05 % à l'hypothèse d'un lien de parenté entre ces deux là.
 
   La femme avait disparu, bien entendu, et on essayerai de retrouver sa trace dès que possible, c'est à dire peut être jamais car aucun crime n'avait été commis et l'inspecteur Lorgam ne pouvait pas consacrer beaucoup de moyens à cette affaire au seul prétexte qu'elle éveillait sa curiosité.
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 20
 
    
 
   Lidia était en retard, mais c'était l'heure de la relève et Rebecca n'avait pas l'intention de faire du rab. Elle posa ses écouteurs et se leva. De toutes façons, il n'y avait rien de bien intéressant à écouter. Là dessous, les rats ne se doutaient de rien, comme d'habitude. Dans 3 jours, selon le planning, on attirerait les surfaciers à l'extérieur et on les liquiderait. Après, il faudrait une semaine ou deux pour liquider aussi les surfaciers de réserve, et puis ce serait l'attente des Ploutons.
 
   Si tout se déroulait comme prévu, dans 3 semaines elle était de retour sur le site d'Antéa. Elle songea à Vince, enfermé dans sa cellule, avec Dieu sait quelles conditions de vie ! 
 
   Sur place, à sa demande, le comité des soldats, l'équivalent d'un syndicat en beaucoup moins puissant, avait rédigé une doléance pour le commodore Zinzum dans laquelle il était demandé ce qu'on comptait faire pour les prisonniers. La doléance portait la signature de Maryline Crown. Sans cela, nul doute qu'elle serait allée directement à la poubelle. Personne ne savait quelle avait été la réaction du commodore en lisant le document et pour le moment il n'avait fourni aucune réponse. Rebecca ne se faisait pas trop d'illusions. En opération, le commodore avait quasiment tous les pouvoirs et il ne se gênait pas pour en abuser. Seule la signature de Maryline Crown pouvait avoir de l'influence, mais peut être que ces deux là étaient de connivence. La représentante du gouvernement jouait le rôle du gentil en faisant semblant de prendre parti pour les soldats tandis que le commodore Zinzum ferait ce qu'il voudrait c'est à dire rien du tout. Rebecca détestait cet homme-là et elle n'était pas la seule.
 
   Elle se servit un peu de café. Une chose était sûre, c'était sa dernière mission. Elle quitterait l'armée dès leur retour au pays. Elle espérait seulement que ce serait avec Vince.
 
    
 
   Le troisième mois depuis le lancement de la mission Mete venait de s'écouler. Vulca et Victor attendaient la liaison. Depuis trois semaines, ils avaient tous les deux travaillé sur un plan d'attaque à la surface qui engageait non seulement l'ensemble des nettoyeurs, mais aussi plus de la moitié des policiers de la cité. On avait aménagé des sorties nouvelles, on en avait agrandi d'autres, le tout à la main pour éviter d'attirer l'attention. La galerie donnant sur l'aéroport avait été ré-ouverte, celle donnant sur le camp de base des Amiens prolongée pour aboutir juste à l'orée de la forêt de façon à ce que les hommes n'aient que le no mans land à traverser pour attaquer le camp. On en avait profité pour installer un guetteur avec périscope. Des guetteurs, il y en avait des centaines maintenant. Mais il ne se passait rien en surface. Tout semblait calme. Du moins, aux endroits qu'ils apercevaient. De leur côté, les nettoyeurs de service se promenaient sur toute la surface de la cité afin d'essayer d'apercevoir d'éventuels préparatifs belliqueux. Mais rien d'alarmant en apparence.
 
   Par contre, en montant dans un arbre, un des nettoyeurs avait pu apercevoir une bonne partie du camp de base Amien et il était immense, bien plus grand que le souvenir qu'en avait le seul policier survivant ayant participé à son attaque. Il s'agissait maintenant d'une vraie ville. Profitant de l'absence momentanée de Ploutons, le nettoyeur avait compté du haut de son arbre le nombre de bâtiments qu'il apercevait, le nombre de rues, le nombre de citernes. Les spécialistes d 'Antéa avaient ensuite utilisé ces données pour évaluer à près de 30 000 hommes la capacité d'accueil du camp. Ce chiffre concordait avec le ravitaillement qui arrivait tous les jours à l'aéroport qui disposait maintenant de trois disques de lancement et d'une dizaine au moins de bâtiments. Or Loïc qui avait mené l'attaque sur l'aérodrome au départ de METE était formel : à l'époque, il n'y avait qu'un seul disque de lancement et trois bâtiments en tenant compte de la tour de contrôle. Les Amiens avaient donc considérablement agrandi leur aérodrome et leur camp de base. Il suffisait de mettre ces éléments en correspondance avec la campagne de recrutement de soldats dont leur avait parlé les nettoyeurs en territoire Amien pour en déduire que les Amiens se préparaient à une offensive sans commune mesure avec les précédentes. Ces faits alarmants ne firent pourtant pas changer d'avis le Maire d'Antéa. Il ne voulait aucune attaque tant que les Amiens respectaient la trêve. Selon lui, il s'agissait peut être d'une simple précaution, de la même façon qu'Antéa se préparait à la reprise éventuelle du conflit.
 
   De toutes façons, ça n'avait plus aucune importance
 
   Victor et Vulca évaluaient en effet le nombre de combattants Amiens à 15 ou 20 000. Autant dire que leur attaque en surface qu'ils préparaient si ardemment était vouée à l'échec. On ne pouvait plus compter sur l'effet de surprise non plus car les nettoyeurs apercevaient régulièrement des tireurs en position dans la forêt. Des arbres avaient même été aménagés par les Amiens avec des plates-formes qui disposaient de tout un arsenal de détection.
 
   Désormais, Victor et Vulca en étaient convaincus, leur seule chance était de résister dans la cité. Ils resteraient donc isolés de l'extérieur pendant la bataille, sans aucune possibilité de dévoiler aux autres cités ce qui se passait.
 
   Tout n'était pas perdu pour autant. Le nombre de combattants Amiens acheminés laissait en effet supposer que leur commandant avait toujours l'intention de prendre la cité d'assaut plutôt que de la détruire. C'était de loin la meilleure alternative pour les Antéens.
 
   Le bip du module de communication surprit Vulca.
 
           Allo, fit-il.
 
   Lisa répondit immédiatement :
 
           Bonjour à tous.
 
           Comment allez vous tous les deux ?
 
           Très bien. Il y a un peu moins de travail à la ferme, on approche de la saison creuse. J'en profite pour me cultiver sur le réseau Infinitas.
 
           Ah, tu es devenue une pro, fit Vulca avec admiration.
 
           Oui, ce n'est pas si difficile.
 
           Et qu'as tu appris de nouveau?
 
           Bof, je me suis surtout rendu compte que les Amiens ne savent pas grand chose de plus que nous. Par exemple, malgré leurs appareils de détection les plus sophistiqués, ils sont incapables de comprendre comment marchent les zones de soin. Ils constatent que les facultés réparatrices du corps humain sont multipliées par 1000, mais ils n'ont pas d'explication.
 
           ah... fit Vulca déçu.
 
           Oui, je suis désolée. De la même façon, ils ont essayé de comprendre comment les Ploutons les distinguaient de nous mais ils n'ont aucune explication.
 
           Bon...
 
           Tu es déçu ?
 
           Non, répondit Vulca, je m'y attendais un peu à vrai dire. Quoi d'autre ?
 
           Je sais où se trouve Wildtown et comment y aller, je te l'ai déjà dit je crois. On peut y être en moins de 24 heures.
 
           Ah, c'est bien. Et tu n'as pas plus d' informations sur les Centauriens.
 
           Non. J'ai trouvé des vidéos d'eux, mais rien d'exploitable.
 
           Ce n'est pas grave. Je voulais te prévenir que Chors est en prison.
 
           Hein ? Fit Lisa d'une voix qui trahissait son trouble.
 
           Oui, il a été pris pour possession de drogue.
 
           Euh... Ils ont découvert qui il est ?
 
           Je ne sais pas, j'en saurai peut être plus dans quelques minutes, en discutant avec Anna, mais il faudra attendre un mois pour que je puisse te mettre au courant.
 
           Ce n'est pas pratique notre système de liaison.
 
           Non, pas du tout. J'en ai parlé aux ingénieurs, ils sont en train de modifier les protocoles pour que l'on puisse se parler tous les 15 jours sur un temps beaucoup plus court. Apparemment, ce n'est pas gagné. Il va falloir faire des modifications sur votre module aussi. La prochaine fois qu'on se parlera, dans un mois, tache de savoir démonter le module et il faudra aussi que tu aies quelques outils de précision à portée de la main.
 
           Hou là là, ça fait peur ton histoire. Je ne suis pas une technicienne moi.
 
           Bah, on verra.
 
           Si on casse le module on fait quoi ? On revient ?
 
   Vulca hésita :
 
           L'un d'entre vous seulement essaye de revenir. L'autre reste en place.
 
           D'accord. Sinon à Antéa comment ça va ?
 
           Les Amiens disposent d'une armée de 20 000 hommes environ. Ça va être dur.
 
           Tu es sûr que ça ne vaudrait pas le coup qu'on rentre vous donner un coup de main ? Lum est d'accord avec moi.
 
           Arrête de dire des bêtises, vous êtes bien plus utiles où vous êtes.
 
   Lisa n'était pas convaincue, mais elle se tut.
 
           Tiens, pour notre prochaine communication, essaye d'en savoir plus sur une femme appelée Marylin Crown. En espérant que c'est son vrai nom. Elle occupe peut être une place au sein du gouvernement Amien.
 
   Ils parlèrent encore de choses et d'autres avant de couper la communication. Lisa avait envie de parler, mais il fallait respecter le temps maximum de communication.
 
   Victor intervint :
 
           Elle n'a pas tort dis donc, tu crois vraiment qu'ils servent encore à quelque chose là-bas.
 
           Évidemment, fit Vulca d'un ton énervé. Il faut qu'on sache ce qui se dit chez les Amiens. C'est vital.
 
   Victor n'insista pas.
 
   Les minutes passèrent très vite et ils purent parler avec Bris. Ce dernier continuait d'accumuler des sercos. Vulca lui expliqua l'arrestation de Chors pour possession de drogue et il lui donna l'adresse d' Anna. Bris demanda s'il était prudent qu'il aille sur place sachant que la police avait peut être aussi arrêté Anna. Ils convinrent tous deux que la meilleure solution était d'organiser une rencontre dans une ville éloignée. Laura chercha sur Infinitas et leur donna rapidement un nom de ville, un lieu un jour et une heure que Vulca nota soigneusement. Ils parlèrent aussi d'Antéa et Vulca pensa à leur préciser la modification future du module de communication. Puis ils coupèrent et ce fut le silence. Victor n'avait rien à dire et ne voulait pas énerver Vulca comme tout à l'heure. Quant à Vulca, il était tellement angoissé pour la communication suivante avec Anna qu'il en oubliait la présence du 1er conseiller. 
 
   Le bip le fit sursauter. Il répéta trois fois « Allo » avant que Anna réponde :
 
           Oui, je suis là.
 
   Vulca avait immédiatement noté le « je ». Chors n'était donc pas avec elle. Il demanda :
 
           Qu'est devenu Chors ?
 
           Je n'en ai pas la moindre idée. Je me suis enfuie quand j'ai vu la police arriver à notre appartement.
 
           ah...
 
           Oui, je ne sais pas s'ils me cherchaient ou si c'était pour perquisitionner, mais voilà, j'ai un peu paniqué.
 
           Tu as eu raison, lança Vulca, Chors a vraiment déconné. Il fallait vraiment le laisser tomber, il mettait la mission en danger.
 
           Oui...
 
   Vulca sentit qu'Anna n'était pas vraiment convaincue, il insista :
 
           Tu as l'impression de l'avoir laissé tomber ?
 
           Je... je me mets un peu à sa place.
 
           Ah, tu aurais consommé de la drogue toi, alors que nous tous on compte sur toi ? Tu aurais gaspillé l'argent de la mission ?
 
           Non.
 
           Bon, alors ? Il a disjoncté, il allait te mettre toi aussi dans la merde. 
 
           Oui...
 
           Bon tu étais amoureuse de lui ou quoi ?
 
           Ah non, pas du tout ! se défendit Anna.
 
           Bon, alors, tourne la page et note le rendez-vous que l'on t'a organisé avec Bris dans deux jours.
 
   Vulca dicta les coordonnées du rendez vous.
 
           Bris t'apportera des sercos et il te donnera des informations pour te connecter sur Infinitas, le réseau numérique Amien. Il te donnera aussi un contact pour l'inscription au fichier central.
 
           OK, c'est bien.
 
   Vulca sentit le soulagement dans la voix d'Anna.
 
           Sinon, tu fais quoi là ? Tu as retrouvé du boulot ?
 
           Non, pas encore. Mais j'ai peut être trouvé, je dois retourner demain voir le patron d'un élevage de poulets. Sa fille l'a quitté pour aller vivre avec son copain à plus de 500 kilomètres et du coup il a besoin de quelqu'un. Évidemment, il va me proposer de travailler au noir. Sinon, je loue une chambre au dernier étage d'une grande maison en ville. Ce n'est pas terrible car je partage la salle de bain avec les locataires des deux autres chambres, mais ce n'est vraiment pas cher et le propriétaire exige du liquide, ce qui me convient parfaitement évidemment. 
 
   Vulca songea soudain à autre chose :
 
           Dis donc, tu as aperçu des Ploutons depuis que tu es là-bas ?
 
           Non. À vrai dire, je n'y fais même plus attention.
 
           Il faut bien qu'il y en ai pour décérébrer les gens de plus de 60 ans.
 
           Oui, c'est certain, mais bon, personne n'a du atteindre cet âge là autour de moi.
 
           Bon, OK, tu t'en sors bien.
 
           Si tu le dis.
 
           Retrouver Bris te remontera le moral.
 
           Oui... Je pense aussi.
 
   Vulca expliqua à la nettoyeuse l'affaire du module de communication puis il coupa la communication.
 
   Il leva les yeux vers Victor.
 
           Bon, dit-il, elle a fait le bon choix je pense.
 
           C'est évident, fit Victor, il ne reste plus qu'à espérer que Chors ne va pas parler.
 
           Ah... Oui.
 
   Les deux hommes discutèrent ensuite de tout ce qui avait été dit pendant cette communication et conclurent qu'il n'y avait en fait rien de nouveau. Ils parlèrent de tout et de rien.
 
   Victor proposa qu'on demande à Marylin Crown une nouvelle rencontre, sous prétexte de proposer des aménagements de la trêve, et qu'on la retienne prisonnière. Vulca sourit. Il n'était pas sûr de l'intérêt d'un otage, même de haut rang, mais par contre il était certain que le Maire n'accepterait jamais. En tous cas, il se dit que c'est ce qu'il aimait bien chez Victor : toutes ces idées parfois délirantes et cette absence totale de scrupules quand il s'agissait de défendre Antéa.
 
    
 
   L'hélicoptère se posa doucement à quelques mètres du QG Amien sur le site d'Antéa et le commodore Zinzum en sortit presque en courant. Les deux sentinelles à l'entrée du QG se regardèrent, inquiètes. À leur grand soulagement, Le commodore pénétra dans le bâtiment sans même leur jeter un coup d’œil. 
 
   Marylin Crown attendait dans son bureau, assise dans un fauteuil flottant, les jambes croisées reposant sur un pouff. Elle visionnait quelque chose. 
 
   Le commodore entra, s'écriant :
 
           Bon, qu'est ce qui est tellement important que je sois obligé de venir ici vous voir alors que nous sommes en pleine opération ?
 
   La représentante du gouvernement sourit sans se troubler.
 
           Bonjour commodore, comment allez vous ?
 
   Le commodore ne répondit pas. Il alla s’asseoir dans son fauteuil et attendit. Marylin Crown dit :
 
           Vous pensez bien que je ne vous aurais pas dérangé s'il ne s'agissait pas d'éléments de la plus haute importance.
 
   Elle marqua une pause puis reprit :
 
           Je viens de prendre connaissance des travaux de notre petit groupe de travail et je voulais vous en faire part.
 
   Le commodore se leva, visiblement excédé.
 
           Vous voulez dire que vous m'avez fait venir pour me montrer les divagations de votre petite bande d'intellectuels ?
 
           Oui, et je vous conseille d'adopter un autre ton, parce que vous allez voir que la petite bande d'intellectuels comme vous dîtes a bien travaillé.
 
   Le commodore hésita sur la conduite à tenir. C'était la première fois que Marylin Crown lui faisait vraiment face et ça ne pouvait pas être pour rien. Il s'efforça de se calmer. De toutes façons, la représentante du gouvernement venait de déclencher un hologramme.
 
   Un homme se matérialisa dans la pièce et commença à parler tandis que son image s'effaçait pour être remplacé par des extraits de vidéos des affrontements avec les rats.
 
           Bonjour commodore, je suis le responsable de notre groupe de travail et je vous parle en direct depuis notre salle d'étude. Comme vous pouvez le voir, nous nous sommes efforcés de trier toutes les images en notre possession afin de corroborer nos conclusions. Le premier problème qui nous a été soumis était de déterminer la présence ou non d'engins nucléaires sur le site. Nous avons transmis les relevés de radio activité de ces deux derniers mois à des scientifiques au pays. Ils les ont analysé et affirment qu'il s'agit d'une émission crée en laboratoire. De fait, nos adversaires bluffent. Ils n'ont à priori pas d'engins nucléaires.
 
           Vous en êtes sûrs à 100% ? Demanda le commodore Zinzum.
 
           Oui.
 
           OK, c'est enregistré.
 
           Le problème suivant fut de déterminer si oui ou non les Antéens disposent d'une armée de 7000 nettoyeurs. Nous avons analysé avec des logiciel d'identification les images du conflit à l'intérieur de la cité et n'avons relevé qu'environ 320 individus différents face à vos hommes susceptibles d'être des nettoyeurs. Les tireurs qui se tiennent à distance, derrière des filets ne sont pas des nettoyeurs. les expressions de leur visage traduisent beaucoup d'émotivité alors que le visage des nettoyeurs est beaucoup plus impassible. Le même type d'étude montre que les rats qui ont pris d'assaut la foreuse étaient constitués à 95% au moins d'hommes et de femmes qui n'étaient pas non plus des nettoyeurs. Par contre, l'expression de leur visage et l'analyse de leurs réactions montrent qu'ils étaient sous l'emprise d'une drogue puissante. Notre conclusion est donc la suivante : les Antéens ne disposaient pas de plus de quelques centaines de nettoyeurs lors de votre assaut contre leur cité. Par contre, ils sont en mesure de lancer contre vous des opérations avec des individus drogués qui sont beaucoup moins efficaces que les nettoyeurs mais qui, de par leur nombre, peuvent vraiment vous poser un problème. Cette drogue leur permet avec plus ou moins d'efficacité, je dirais 75% de réussite, d'éviter l'action des Ploutons et elle les rend particulièrement agressifs.
 
   Le commodore soupira :
 
           Vous êtes en train de me dire que les rats peuvent transformer n'importe quel individu en un robot de combat insensible aux Ploutons ? 
 
           Oui et non. On voit bien, si vous regardez sur les images, que près de 25% de ces individus sont tombés sans être touchés par des tirs d'armes. Ils ont été décérébrés. D'autre part, il n'y a pas vraiment de tactique dans leur action, ils foncent et tirent sur tout ce qui bouge. On en voit même qui s’entre-tuent. Je pense que ce genre de robot soldat ne pourrait guère être utilisé autrement qu'en terrain découvert, à la surface donc. 
 
           OK, c'est une bonne nouvelle.
 
           Par contre commodore, 3 mois se sont écoulés depuis ces combats et peut être que les Antéens ont formé de nouveaux nettoyeurs. Nous ne savons pas comment ça marche.
 
           Ils n'ont pas pu en former des milliers quand même.
 
           Non, cela semble inconcevable, sinon, ils en auraient eu beaucoup plus lors de votre assaut. Parmi les individus identifiés comme étant des nettoyeurs, je voulais aussi vous dire qu'on note des différences importantes de comportement. Comme vous pouvez le voir sur ces images, le nettoyeur que nous appelons N27 est capable de se cacher, d'adopter un comportement très différent en fonction des réactions de l'adversaire. Vous le voyez là en train de lancer un engin explosif sur vos positions. Là, il regarde ce qui se passe au delà de ses adversaires immédiats. Par contre le nettoyeur N132 est beaucoup moins mobile. Il réplique au feu de vos hommes, s'abrite pour recharger, change de position, mais il ne fait jamais preuve d'initiative et il ne regarde que ses adversaires à proximité sur lesquels il fait une sorte de fixation.
 
           Bon... Et alors ? Fit le commodore aveccuriosité.
 
           Et alors, nous pensons que sur les 320 nettoyeurs identifiés une centaine seulement est vraiment très efficace. Ils sont capables de se battre comme un homme normal, complètement insensibles aux Ploutons. 
 
           Vous voulez dire que nous n'avions qu'une centaine de nettoyeurs contre nous ?
 
           Lors de votre assaut dans la cité, vous n'aviez en face de vous qu'une centaine de nettoyeurs d'élite oui. Ensuite 220 nettoyeurs moins efficaces. Mais beaucoup de soldats vous tiraient dessus abrités derrière les filets. Des centaines.
 
   Le commodore serra les dents :
 
           J'aurai du continuer l'assaut.
 
           Hum, commodore, je ne suis pas sûr que vous auriez gagné. Le problème n°3 qui nous a été soumis était d'étudier l 'armement Antéen. Nous ne sommes pas des spécialistes dans ce domaine, mais nous avons relevé que lors de l'assaut, 47 % de vos hommes sont mis hors de combat par des flèches explosives. Ces projectiles sont très efficaces. Nous vous montrons au ralenti sur l'hologramme un cas que nous avons isolé où la flèche vient toucher le coin d'un mur, l'explosion provoque la projection de débris de béton qui viennent frapper votre homme sur tout le haut du corps. Il va décéder dans les minutes qui suivent à priori d'une hémorragie au niveau de la carotide. Les arbalètes qui tirent ces flèches sont très maniables, elles se rechargent rapidement. Par contre, dans un combat au corps à corps elles ne sont à priori pas aussi efficaces que vos pistolets mitrailleurs. Ceci étant dit, on voit bien sur les images que vos hommes ne parviennent que rarement à engager les Antéens au corps à corps. La seule fois où nous avons une image de deux de vos hommes qui pénètrent dans un bâtiment où se trouve un Antéen, il se produit une explosion et personne n'en ressort. On pense que le nettoyeur a tiré sa flèche à bout portant dans un acte suicidaire. De fait, face à ce genre d'adversaire qui n'hésite pas à se donner la mort, je ne sais pas si le corps à corps est vraiment l'option à rechercher. Ceci étant dit, je vous le répète, nous ne sommes pas des spécialistes dans ce domaine. Ensuite, 31 % de vos hommes ont été tués ou blessés par des tirs d'armes à feu classiques. Ce sont les tireurs derrière les filets. Reste 22% de pertes dans des explosions ou des effondrements de parties de bâtiments. Notre conclusion est que l'armement Antéen est parfaitement adapté au combat de rue dans leur cité, notamment lorsqu'il est entre les mains de nettoyeurs. Par contre, il sera très peu efficace en surface, surtout en terrain découvert.
 
   Le commodore soupira :
 
           OK, vous ne m'apprenez rien de nouveau là.
 
           Oui, je me doute. Ensuite, nous avons analysé l'attaque de l'aérodrome. Nous n'avions pas de caméras sur place sauf celles des avions, mais elles ont été détruites. Par contre, vos hélicoptères qui ont déposé vos soldats venus reprendre l'aéroport ont filmé. On voit trois nettoyeurs détruire tout ce qu'ils peuvent et battre en retraite dès l'arrivée de vos hommes vers le tunnel par où ils sont arrivés. Ce qui nous a intrigué, c'est que tous les avions ont été détruits sauf un que l'on voit en train de décoller alors que vos hélicoptères se sont déjà posés. On voit aussi que l'ennemi a encore le temps de détruire un avion qui atterrit. La question est : pourquoi ne pas avoir détruit l'avion au décollage ? Nous avons beaucoup cherché et finalement, l'un d'entre nous a émis l'hypothèse à priori invraisemblable que des Antéens s'étaient glissés dans l'avion. 
 
   Le commodore ouvrit de grands yeux :
 
           Non de Dieu ! Fit-il.
 
           Je ne vous le fait pas dire commodore. Alors, nous avons identifié l'avion et mis plusieurs jours à obtenir les autorisations nécessaires pour visionner les caméras de surveillance dans le centre logistique militaire de destination de l'appareil. Et voyez ce que nous avons découvert :
 
   L'hologramme montrait les 6 Antéens en train de descendre avec précaution de l'appareil dans l'immense hangar automatisé.
 
   Le commodore était stupéfait :
 
           Les salops ! Je n'y crois pas !
 
           Vous ne croyez pas si bien dire, fit Marylin Crown amusé par la tête du commodore.
 
           Quel est leur cible ?
 
   Le responsable du groupe de travail répondit :
 
           Ils sont depuis 3 mois maintenant sur place. S'ils avaient eu une cible particulière, ils l'auraient déjà attaqué.
 
   Le commodore secoua la tête :
 
           Qu'est ce qu'ils font alors ?
 
           Du renseignement. Ils communiquent des infos sur nous à leur cité.
 
           Mais nous brouillons les communications !
 
           Vous ne pouvez pas brouiller toutes les fréquences possibles. Vous ne brouillez que l'éventail des fréquences radios usuelles. Ils disposent sans doute d'un émetteur très haute fréquence.
 
           Ça veut dire, fit la représentante du gouvernement, qu'ils en savent désormais plus sur nous que nous sur eux. S'ils ont réussi à se fondre dans la population, ils savent que nous avons lancé une campagne de recrutement, ils savent que nous attaquons une autre cité... Je ne sais pas si vous voyez les conséquences de tout ça ?
 
   Le commodore grimaça :
 
           Notre bluff n'a pas fonctionné.
 
           Oui et non. Vous avez quand même gagné le temps nécessaire pour renforcer vos effectifs non ?
 
           Oui, c'est vrai. Mais bon, Ils nous attendent. Inutile d'espérer les prendre par surprise.
 
           C'est certain.
 
           Du coup, ils savent que vous leur avez raconté des bobards.
 
           Probablement. Mais ce n'est pas bien grave.
 
           Qu'allez vous faire ?
 
           Je vais immédiatement informer le ministre de l'intérieur afin qu'il prenne des mesures pour découvrir et éliminer ces 6 espions dans la plus grande discrétion. Il ne faut pas faire paniquer la population. Bien entendu, en dehors de vous commodore et du groupe de travail, personne n'est au courant et il faut que cela reste ainsi. C'est pour cela que je préférais vous voir en personne.
 
           Bien sûr. Je comprends. En tous cas, cette cité est vraiment un fléau. Il faut s'en débarrasser.
 
           Je crois qu'on est tombé sur des gros malins oui. Mais c'est à nous de jouer le prochain coup et ils ne savent pas que nous savons. Dit Marylin Crown en souriant.
 
   Le commodore la regarda de haut en bas. Décidément, cette femme lui plaisait de plus en plus. Elle était de la trempe de ceux qui sont nés pour diriger. Une femme de pouvoir à n'en pas douter. En plus, elle était plutôt attirante. Mais bon, inutile de se faire des illusions, ils ne jouaient pas dans la même cour. 
 
    
 
   Lisa se laissa aller sur le lit, heureuse mais complètement épuisée. Lum venait de lui faire l'amour pendant près de 2 heures. Elle n'aurait jamais pensé que ce soit possible. Le nettoyeur ne se lassait jamais d'elle et il était d'une vigueur extraordinaire. Elle commençait même à s'inquiéter pour la suite. En plus, le brave garçon était vraiment parti de zéro. Elle se souvenait de leur première étreinte près de la rivière. Mais il n'avait fait que s'améliorer, à tel point que maintenant, c'était vraiment elle qui avait peur de le décevoir. Elle commençait aussi à se demander sérieusement si elle n'était pas en train de tomber follement amoureuse de Lum. Elle éprouvait en effet sans cesse le besoin d'être contre lui ou du moins avec lui. Lisa s'était pourtant toujours cru à l'abri de l'amour qu'elle considérait plus ou moins comme une faiblesse, voire même une maladie. Mais Lum était si gentil, si protecteur, si présent... Il était simple, sans la moindre exigence, elle ne l'avait jamais entendu dire du mal de qui que ce soit, même des Amiens. Il travaillait dur, apprenant vite et ne se lassait jamais. Certes, elle pouvait lui reprocher de se mettre trop souvent en mode nettoyeur, de ne pas s'intéresser à l'avenir et, en règle générale, de ne pas parler beaucoup. Mais comme disait Vulca, il avait cela en lui, il était né pour être nettoyeur. 
 
   Lorsqu'elle eut retrouvé des forces, Lisa alla boire de l'eau puis elle se connecta à Infinitas. Elle tapa le nom « Marylin Crown » et vit défiler des centaines d'articles de journaux à son propos. Apparemment, cette femme appartenait ni plus ni moins à l'équipe dirigeante de la Terre Nouvelle. Le président l'avait à la bonne et il l'envoyait partout où il fallait redresser des situations délicates. Beaucoup de bruits circulaient à son propos. Jolie, ambitieuse, intelligente, pas mariée, certains lui attribuaient une aventure avec le président, mais rien n'avait jamais pu être prouvé. Personne ne savait où elle se trouvait actuellement, mais un journaliste prétendait qu'elle se trouvait sur le continent sauvage avec l'armée. Il tenait cela d'un blessé qui avait été rapatrié vers une zone de soin au pays pour être soigné et qui l'avait reconnue sur place aux côtés du commodore Zinzum. Si elle avait été envoyée là-bas, concluait le journaliste, c'est que les choses ne se passaient pas aussi bien que les communiqués laconiques de l'armée voulaient le laisser entendre. Cela expliquerait aussi pourquoi le gouvernement avait sournoisement provoqué une campagne de recrutement sans précédent en augmentant les primes d'engagement et les payes. 
 
   Lisa souriait en lisant. Les Antéens résistaient et ça, les forces armées Amiennes n'y étaient pas habituées.
 
    
 
   Deux jours s'étaient écoulés depuis leur communication avec Antéa. Anna marchait rapidement vers le lieu de rendez-vous. Elle ne voulait pas être en retard. A la gare, on lui avait expliqué comment trouver la « fontaine des pièces perdues. ». Tout le monde la connaissait en ville puisqu'il s'agissait d'une grande attraction touristique. On prétendait en effet qu'une pièce jetée dans le bassin de la fontaine rapportait toujours 10 fois sa valeur. De nos jours, personne n'y croyait plus bien sûr, mais à une époque lointaine, les touristes faisaient la queue pour jeter quelques sercos, ce qui faisait le bonheur des enfants du quartier qui venaient la nuit patauger dans le bassin pour récupérer ces trésors.
 
   Anna avait pris le train tôt ce matin et était arrivé à destination vers 10h30. Le rendez vous était à 11h00, elle avait donc largement le temps mais le stress et surtout l'envie de voir un visage familier lui faisaient presser le pas.
 
   Elle passa devant une dame qui promenait son chien et prit une rue en pente sans même jeter un coup d’œil aux vitrines des magasins. De toutes façons, elle n'avait besoin de rien et n'était vraiment pas attirée par les objets inutiles que les Amiens produisaient. La vie simple de la cité lui convenait parfaitement et elle aurait donné tout ce qu'elle avait pour retourner à Antéa. 
 
   Il n'y avait presque pas de circulation et elle aurait presque pu marcher dans la rue. Elle allait s'engager sur la place au milieu de laquelle trônait ce qui devait être la fameuse  « fontaine des pièces perdues » lorsqu'elle entendit quelqu'un la héler par son nom. Surprise, elle se retourna. Debout près d'une voiture garée, un homme lui faisait de grands signes. Elle s'approcha mais, ne reconnaissant pas Bris, elle voulut faire demi tour.
 
           C'est moi Anna, Bris, je t'assure. Tu es en avance.
 
   Anna hésitait encore entre prendre les jambes à son cou ou s'approcher. L'homme jeta un coup d’œil autour de lui puis insista en baissant un peu le ton :
 
           Tu as un quart d'heure d'avance. Dépêche toi de venir dans la voiture, on prend des risques là !
 
   Anna pris sa décision :
 
           OK, fit-elle.
 
   Elle fit les quelques pas qui la séparait de l'homme et monta dans la voiture dont la portière s'était ouverte. À peine à l'intérieur, Bris lui dit :
 
           Tu ne me reconnais pas parce que je porte un masque qui déforme les traits de mon visage.
 
   Anna reconnaissait maintenant la voix de Bris, elle se détendit et répondit :
 
           Mais pourquoi ?
 
   Bris rit :
 
           Parce qu'en ville tu as des caméras partout et si tu te déplaces à visage découvert, ils peuvent te pister. Si Chors a parlé, ils vont utiliser des logiciels de reconnaissance faciale pour te trouver. C'est très efficace.
 
   Anna était interloquée :
 
           Mais comment tu sais ça toi ?
 
           Disons que je travaille dans un domaine où il faut éviter de se faire remarquer. Tiens, la voiture dans laquelle tu te trouves, un copain m'a aidé à la voler cette nuit. Le pisteur qui sert d'immatriculation a été changé, on ne risque rien.
 
   Anna ne savait pas trop quoi dire. Elle comprit que Bris s'était beaucoup mieux débrouillé qu'elle.
 
   Ils sortirent rapidement de la ville et se retrouvèrent sur une route poussiéreuse. La nature autour était constituée de sable, de quelques rochers apparents et de cactus épars. 
 
   Bris reprit :
 
           J'ai réfléchi à ton problème. Il faut vraiment que tu disparaisses des écrans pendant un moment. Là, je suis sûr qu'ils ont ton signalement et tu ne peux quand même pas te promener en permanence avec un masque déformant. Je t'ai dégotté une planque en attendant qu'on trouve une solution. Ce n'est pas loin de notre logement à Laura et moi et on pourra facilement subvenir à tes besoins.
 
           Oh, je vais être un poids mort, fit Anna d'un ton dépité.
 
           Mais non, tu as eu un mauvais partenaire sur cette mission c'est tout. Je vais devoir m'arrêter pour changer de module d'immatriculation de la voiture. Moi aussi je vais me changer et mettre un autre masque. Il faut que lors du prochain point de contrôle équipé de caméras on ne soit pas reconnaissable. Je vais aussi changer la couleur de la voiture avec une bombe de peinture. Il fait chaud et sec, ça devrait marcher tout seul. Il faut juste que je trouve un endroit discret pour réaliser l'opération.
 
           Mais ça va prendre du temps non ?
 
           De toutes façons, il faut que nous attendions au moins 12 heures. Nous repartirons à la tombée de la nuit. Beaucoup de voitures du même modèle que nous seront passées et il leur sera impossible de nous tracer. Toi tu dormiras allongée sur la banquette arrière. Comme cela, aucune caméra ne pourra te voir. Il faut juste espérer qu'on ne tombera pas sur une patrouille mobile, mais bon, il paraît que c'est vraiment très rare.
 
   Anna ne dit rien. Bris avait mis la conduite automatique pour enlever son masque. Elle fut soulagée d'apercevoir son vrai visage. Il lui expliqua qu'il ne supportait pas ces masques plus d'une heure ou deux. Ça le démangeait. 
 
   Pour la première fois depuis des jours, Anna se relaxa. La vie était tellement différente quand on avait quelqu'un sur qui compter. Elle ferma les yeux. Elle avait envie de dormir. 
 
    
 
   Le commodore Zinzum était aux anges. Tous les surfaciers sortis pour réparer les dégâts de ce qu'ils croyaient être une violente tempête, avaient été abattus. Les corps récupérés et ensevelis dans une fosse commune du camp de base. Toujours d'après les écoutes, c'était la panique en dessous car apparemment, les quatorze victimes constituaient l'essentiel de l'équipe en mesure d'assurer les sorties en surface. Même leur responsable n'était pas capable d'évoluer à l'air libre. De fait, ils étaient en train de demander, comme d'habitude, aux surfaciers retraités d'intervenir, mais apparemment ces derniers étaient peu nombreux et peu enclins à reprendre du service. La cité d'Austral étant dirigée par une assemblée de onze personnes, chacun ayant le même droit de vote. Les décisions faisaient presque systématiquement l'objet de débats enflammés. De fait, la réquisition forcée des surfaciers retraités traînait en longueur. Évidemment, c'était une situation idéale pour les assaillants. Le commodore avait même donné l'ordre de mettre déjà en place les silos des missiles foreurs. D'ici trois jours, tous les préparatifs seraient achevés et on n'attendrait plus que les Ploutons.
 
    
 
   Lorsque l'inspecteur Lorgam lut la fiche de service prioritaire secret défense à propos de 6 individus activement recherchés dont la photo était jointe, il reconnut immédiatement le dénommé Chors. La fiche ne disait pas quel méfait les 6 individus avaient commis, mais elle donnait les coordonnées d'un service du gouvernement à appeler d'urgence en cas d'information pouvant conduire à l'arrestation des suspects.
 
   L'inspecteur appela le service et expliqua qu'il détenait un des individus. A sa grande surprise, son correspondant lui annonça qu'une équipe arriverait dans moins de deux heures pour prendre en charge le prisonnier. Il fut félicité et on lui promit que cette arrestation lui vaudrait un échelon supplémentaire si ce n'étaient pas deux. Lorsqu'il expliqua que l'une des femmes aussi avait été repérée par les caméras de surveillance, il crut que son correspondant allait faire un arrêt cardiaque. Il lui passa un autre homme qui lui dit qu'une équipe d’enquêteurs des services secrets allait aussi arriver mais que d'ores et déjà, tous les moyens du commissariat sans exception devaient être mis sur la recherche de cette femme. Un ordre de mission officiel allait leur arriver dans la minute. Il demanda aussi à ce que l'ensemble du commissariat soit mis en état d'alerte et toute personne étrangère au service soit mise en cellule ou expulsée du bâtiment. Il fallait une sécurité maximum en attendant l'arrivée des renforts. Une attaque extérieure pouvait survenir à tout moment.
 
   L'inspecteur Lorgam était sidéré et un peu effrayé. Il n'avait jamais vu un tel branle-bas. Ils étaient huit dans le commissariat plus 1 femme de ménage et une standardiste. Pas vraiment de quoi repousser une attaque. La communication coupée, il vérifia machinalement son arme de service et se leva pour aller frapper à la porte du bureau du commissaire et lui expliquer la situation.
 
    
 
   Les vaches restaient désormais à l'étable la nuit. Le matin, Lisa et Lum les conduisaient dans un des pâturages. Il n'y avait plus qu'une traite par jour. Hier, un dirigeable était venu charger une palette de fromages. Cela faisait un gros vide dans la réserve, mais la fermière avait eu l'air contente. Ils avaient mis tout le foin à l'abri dans un hangar naturellement ventilé. Les journées étaient souvent occupées à faire des conserves. Une partie du jardin avait été retourné au motoculteur. On sentait bien que la saison froide arrivait. D'ailleurs, le matin, ils étaient obligés de mettre un des pulls en laine que Anémone leur avait donné. Il pleuvait plus souvent aussi et les abords de la ferme devenaient boueux, les obligeant à porter des bottes. Les journées étaient beaucoup plus courtes. Lisa, habituée au rythme régulier du jour artificiel dans Antéa et à la température constante de 21 °C avait du mal à s'adapter à ce changement naturel, mais elle n'avait pas d'autre choix que de l'accepter.
 
   Les deux veaux qui étaient nés cet été grandissaient à vue d’œil. Une des vaches était partie pour l'abattoir. Lisa qui connaissait maintenant toutes les vaches s'en était trouvée un peu triste. Anémone ne faisait pas trop de sentiments, c'était une femme rude. Aujourd'hui, elle les emmenait avec elle à la chasse. La fermière avait sorti à cet effet deux fusils et un grand couteau. La saison de la chasse était relativement courte, moins d'un mois, et il fallait remplir la chambre froide.
 
    
 
   Vulca s'était levé au beau milieu de la nuit pour aller boire de l'eau. Il avait beau se creuser la tête, il ne voyait pas comment Antéa pouvait s'en sortir. là-haut, les Amiens avaient amassé des forces considérables, empêchant toute possibilité d'attaque en surface. Dans la cité, ils résisteraient, mais si les Amiens décidaient de détruire Antéa en faisant exploser chaque niveau l'un après l'autre, ils ne pourraient rien faire pour les en empêcher. Il avait évoqué ce fait lors de la dernière réunion du comité de défense, mais à part Victor, personne ne l'avait vraiment pris au sérieux. Vulca se rendait compte que la trêve avait un effet pernicieux : elle endormait les esprits, leur faisant croire à un avenir paisible. Après tout, c'était peut être mieux ainsi, au moins, contrairement à lui, les habitants d'Antéa bénéficiaient de bons moments d'insouciance avant la fin. C'était terrible de penser qu'ils étaient condamnés, que tous ces gens qu'il croisait allaient mourir bientôt. Il songea aux nettoyeurs envoyés en Terre Nouvelle. Eux au moins survivraient. Peut être qu'ils auraient un jour la possibilité de faire prendre conscience aux Amiens des actes horribles qu'ils commettaient. On pourrait alors dire que METE était une brillante réussite. 
 
    
 
   Lisa éprouvait des difficultés à s'endormir. La journée de chasse s'était bien déroulée et sans s'éloigner de plus de 2 kilomètres de la ferme ils avaient tué une biche, un sanglier et une vingtaine de lapins. Il avait fallu ensuite préparer cette viande. Avec son fusil, Lisa avait tiré plusieurs fois. Au début, elle avait été surprise par le recul de l'arme, mais ensuite elle n'y faisait même plus attention. Par contre, elle ne trouvait rien de plaisant à chasser. Ces animaux frappés par les plombs qui s'écroulaient en pleine course lui rappelaient des scènes de combat enfouies dans son inconscient. Le patch effaçait une bonne partie de la mémoire consciente, mais le cerveau avait quand même enregistré les combats et sous l'effet de stimuli comme cette chasse, des bribes remontaient à la surface par flash. C'était violent et effrayant. Lum ne semblait pas concerné par ce genre de problème. Avec le couteau, il avait achevé les animaux blessés et les avait chargés dans la charrette. Puis il avait aidé la fermière à préparer la viande. Lisa n' était pas intervenue sur cette partie, se contentant de s'occuper du transport des morceaux vers la chambre froide. Tout ce sang lui donnait envie de vomir. Elle avait à peine touché au pot au feu qu'Anémone leur avait préparé pour le dîner. Il lui semblait qu'elle ne pourrait plus jamais manger de la viande sous quelque forme que ce soit.
 
   Et demain ils remettaient ça...
 
    
 
   Le commissariat d'ordinaire si paisible était métamorphosé. En 36 heures, une vingtaine de techniciens munis de leur propre matériel avaient envahi les bureaux et ils se relayaient pour traquer à l'aide des enregistrements des caméras la femme qui habitait avec Chors. Ce dernier avait été emmené vers un lieu secret. Lorgam se doutait qu'il ne le reverrait jamais. Il l'avait juste aperçu au moment de l'embarquement dans l'hélicoptère. Le pauvre bougre semblait effrayé et abattu. Deux hommes des forces spéciales le soutenaient. La plupart des membres du commissariat avait été renvoyés chez eux jusqu'à nouvel ordre, y compris le commissaire principal. Lorgam était toléré parce qu'il avait été au départ de l'affaire et qu'on avait quand même besoin d'un local pour assurer le fonctionnement du commissariat.
 
   Pour le moment, malgré les moyens engagés, l’enquête piétinait. Ils avaient suivi la jeune femme jusqu'à ce qu'elle soit emmené par un homme en voiture, mais ce dernier connaissait visiblement bien la musique puisqu'ils avaient disparu. D'ailleurs, le reflet légèrement opaque laissé par son visage montrait qu'il portait un masque transparent de ceux que les malfrats utilisent pour cacher leur identité aux caméras. 
 
   Apparemment, les responsables de l'enquête envisageaient désormais un appel à témoin via la télévision. Si le chef du gouvernement donnait son feu vert, ce serait là quelque chose de nouveau, sans précédent. Lorgam se demanda ce que ces six individus avaient bien pu faire pour susciter autant d'intérêt ? Il n'avait pas osé poser la question parce que, à supposer que les agents sur place le sache, ce qui n'était pas certain, il se doutait bien qu'ils ne le mettraient pas dans le secret, lui, un simple petit inspecteur de province.
 
    
 
   Anna dormait paisiblement. C'était bon de ne plus avoir à gagner sa vie, de ne plus avoir à s'inquiéter des actes de son binôme, de ne plus devoir fuir. Elle était dans une petite maison à la campagne qui ne payait pas de mine vu de l'extérieur mais qui bénéficiait de tout le confort nécessaire. Une femme de 50 ans environ qui se prénommait Yvette vivait là et l'avait chaleureusement accueillie comme s'il s'agissait de sa propre fille. Yvette, de toute évidence en mal de compagnie, parlait beaucoup, posant mille questions auxquelles Anna ne répondait pratiquement que par des mensonges, s'inventant un passé d'orpheline battue par son mari et qui avait décidé de s'enfuir . Bris était reparti avec la voiture en lui promettant qu'il reviendrait dans deux jours. Après un déjeuner copieux, Anna, qui n'avait pas fermé l’œil de la nuit lors du voyage, alla se coucher. Elle s'endormit immédiatement. 
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 21
 
    
 
   Lisa avait du mal à décrocher ses yeux de la télévision : en haut à droite de l'hologramme elle pouvait en effet apercevoir sa photos ainsi que celle de Lum, d'Anna, de Laura et Bris. Seule celle de Chors, curieusement, manquait. Elle demanda un zoom et un commentaire apparut expliquant que les 5 individus étaient extrêmement dangereux. Si on les apercevait, il fallait les éviter à tout prix et appeler immédiatement au 777. La somme de 2000 sercos récompenserait tout témoignage permettant l'arrestation d'un des individus. Lum venait lui aussi d'apercevoir les photos. Il ne lisait pas l 'Amien aussi bien que Lisa et elle dû lui expliquer. Le nettoyeur haussa les épaules :
 
           Bon, fit-il, je crois qu'on n'a pas trop le choix, il faut aller à Wildtown.
 
   Lisa souffla, mécontente :
 
           Ouah là, tu y vas vite toi. On ne va pas abandonner notre boulot ici ?
 
           Si on reste là, on va se faire prendre. Peut être qu'Anémone est déjà en train de nous dénoncer.
 
           Bah, Anémone ne dénoncera personne, ce n'est pas son genre, tu l'as dit toi-même.
 
           Pour de l'argent, les gens changent.
 
           Quoi ! S'exclama Lisa, pour 2000 sercos ?
 
           Bien c'est quand même presque un an de salaire non ? Et puis, elle va penser qu'on est des voleurs ou des meurtriers et ne plus nous faire confiance.
 
   Lisa se tut. Lum avait raison.
 
           Je n'ai pas envie de quitter la ferme, fit-elle d'un ton peiné.
 
           Moi non plus. On est bien ici. Peut-être qu'on pourra revenir.
 
           Tu crois ? Fit Lisa soudain pleine d'espoir.
 
           Ce n'est pas impossible, répondit prudemment Lum.
 
   Ils se regardèrent quelques secondes.
 
           On part quand ? Demanda Lisa.
 
           Le plus tôt possible. Tu as étudié le trajet non ?
 
           Oui, il faut commander deux places dans le dirigeable qui nous amène à la ville et de là on pourra prendre un train qui nous amènera à 100 kilomètres environ de Wildtown.
 
           Et après ?
 
           Après, on peut trouver un autre train qui nous amènera à Wildtown.
 
   Lisa alluma la télévision et entra sur Infinitas, mais elle se rendit compte qu'elle ne pouvait pas commander les billets. Il fallait en effet disposer d'un compte en banque. La seule solution était de passer par Anémone. Mais Lisa ne voyait vraiment pas comment aborder le sujet avec la fermière et surtout elle éprouvait trop de peine à l'idée de la décevoir en lui avouant qu'ils partaient. Ils évoquèrent l'idée de marcher jusqu'en ville, mais il leur faudrait sûrement 2 ou 3 jours de marche et Lum doutait qu'ils disposent de tout ce temps. Les autres nettoyeurs aussi allaient converger vers Wildtown et dès que le premier binôme serait dans l'ambassade Centaurienne, il y avait de fortes chances pour que les autorités Amiennes l'apprennent et encerclent les bâtiments. Ils cherchèrent sans succès une façon de présenter la chose à Anémone sans lui dire qu'ils ne reviendraient pas mais ils n'étaient de toute évidence pas doués pour mentir et toutes les histoires qu'ils inventaient manquaient totalement de réalisme.
 
   Ils discutèrent ainsi près d'une heure sans prendre aucune décision. La situation était en train de leur échapper et ils en étaient tous deux conscients.
 
   C'est alors qu'ils entendirent frapper à la porte. Lisa se figea sur place. Elle jeta un regard désespéré à Lum qui n'en menait pas large non plus. Ce n'est que lorsqu'ils reconnurent la voix d'Anémone qu'ils se remirent à respirer. Lisa alla ouvrir la porte :  
 
           Entre Anémone, dit-elle d'une voix amicale.              
 
   Anémone entra et elle les regarda tous les deux sans rien dire. Elle semblait les jauger. Lisa ressemblait à une petite fille qui a commis une bêtise. Lum était gêné. 
 
   La fermière se décida à parler :
 
           Vous allez partir ?
 
   En fait, c'était plus une constatation qu'une question. Lisa décida de jouer la sincérité :
 
           On ne peut pas faire autrement.
 
   Anémone fit une moue :
 
           Pour une fois que je trouve des gens biens...
 
           On est... recherché...
 
           Oui, je sais, je viens de voir les informations.
 
   Lisa était étonnée :
 
           Tu ne te demandes pas ce que nous avons fait ?
 
   Anémone sourit :
 
           Tu crois, jeune fille, que parce que je suis une vieille paysanne je n'ai pas de cerveau ?
 
           Non, je n'ai pas dit ça, se défendit Lisa.
 
           Je sais qui vous êtes. Je ne sais pas comment vous êtes arrivés là et je m'en moque, mais j'ai deviné dès que je vous ai vu avec vos lunettes. Lorsque tu m'as parlé, ton accent et tes difficultés à maîtriser notre langue ont achevé de me confirmer que tu n'étais pas Amienne. Mais bon, ça n'a guère d'importance.
 
   Il y eut quelques secondes de silence. Anémone reprit :
 
           Vous pensez que vous reviendrez ?
 
           Peut être. Si nous le pouvons. C'est notre plus grand désir à tous les deux.
 
           Bah, vous avez bien travaillé. Le gros du boulot est fait. Je peux me débrouiller toute seule jusqu'au printemps. Je vous attendrai.
 
   Lisa grimaça :
 
           On ne peux rien te promettre Anémone.
 
           Je me doute.
 
   La fermière leur demanda où ils comptaient aller et elle leur proposa d'elle-même de commander les billets pour le dirigeable et pour le premier train, leur expliquant que s'ils se présentaient au guichet ils risquaient de se faire repérer car leur photo y était peut être affichée. Lisa ne put s'empêcher d'embrasser la fermière. Lorsqu'elle lui dit qu'ils voulaient partir tout de suite, elle vit au tremblement de sa lèvre inférieure qu'Anémone était sincèrement ébranlée par leur départ. La fermière retrouva cependant rapidement son aplomb pour annoncer qu'il n'était pas question qu'ils partent sans manger. De toutes façons, le dirigeable ne pouvait les prendre que vers 16h. Elle allait s'occuper de réserver les places tout de suite. Sans attendre leur consentement, elle sortit de la pièce.
 
   Lisa et Lum se regardèrent. Ils n'avaient pas besoin de parler pour comprendre que chacun d'eux était profondément ennuyé de la situation et très reconnaissant envers Anémone.
 
   Ils firent leur toilette et préparèrent leur petit sac. Ils ne s'occuperaient pas de la traite ce soir.
 
    
 
   En voyant arriver Bris plus tôt que prévu, Anna se douta qu'il se passait quelque chose et lorsqu'elle aperçut aussi Laura avec lui, elle comprit qu'il s'agissait de quelque chose de grave. Elle était seule à la maison. Yvette était partie faire des courses en ville.
 
   Bris entra et ne perdit pas une seconde pour la mettre au courant de l'avis de recherche télévisé. Anna s'effondra dans un fauteuil. Elle en avait vraiment par-dessus la tête des Amiens. Laura lui remonta rapidement le moral en lui expliquant qu'ils avaient quand même plusieurs options. La première : rejoindre Wildtown où se trouvait l’ambassade Centaurienne. Cependant, c'était vraiment se jeter la tête la première dans l'inconnu et, si l'on en croyait la rumeur qui disait qu'aucun terrien n'était jamais revenu, c'était dire adieu pour toujours à Antéa et à tous ceux qu'ils aimaient. La deuxième option consistait à essayer de rejoindre Antéa. Le souci bien sûr étant que, si Chors avait parlé, comme cela semblait être le cas, les Amiens savaient probablement comment ils étaient venus et une souricière les attendait sûrement à l'aéroport. D'ailleurs, Chors avait peut être aussi parlé de Wildtown s'il s'en souvenait, ce qui n'était pas certain puisqu'il avait mis un patch juste après la petite conférence avant de quitter Antéa. La troisième option consistait à utiliser la chirurgie esthétique. Les amis de Bris se moquaient éperdument qu'il soit recherché et ils lui avaient proposé cette solution, ainsi que les coordonnées d'un médecin qui pouvait les opérer clandestinement dans la nuit. dès que les effets de l'anesthésie seraient terminés, ils se précipiteraient dans une aire de soin et le tour serait joué. En Terre Nouvelle, on pouvait ainsi changer de visage en quelques heures sans la moindre trace de l'opération. Bien sûr, il faudrait payer grassement le médecin, mais cette solution leur permettrait de repartir à zéro. 
 
   Il leur fallut à peine quelques minutes pour se mettre tous les trois d'accord pour adopter la troisième solution. Bris partit aussitôt avec la voiture pour organiser l'opération. Laura resta avec Anna. De toutes façons, ils ne pouvaient plus retourner dans leur logement.
 
   Dans l'heure qui suivit, Anna qui, dans le feu de l'action, avait approuvé l'idée de changer de visage commença à regretter son choix. Ne valait-il pas mieux tenter de retourner à Antéa ? Laura trouva les mots pour la convaincre du contraire. Non seulement ils tomberaient à coup sûr dans un piège à l'aéroport, mais on les attendait sûrement aussi à l'arrivée à Antéa. Et puis, n'était-il pas préférable de continuer la mission ? N'était ce pas dans l'intérêt d'Antéa ?
 
   Anna trouva quand même une faille dans l'option choisie. Si les enquêteurs pouvaient visionner Bris en compagnie de ses copains Amiens, ils pourraient remonter jusqu'à lui en arrêtant ces derniers. Laura dut reconnaître intérieurement qu'Anna avait peut être raison, mais elle ne le montra pas. Elle rétorqua que ses copains étaient des gros malins et qu'ils avaient sûrement trouvé une parade. Elle ne se trompait pas vraiment car dans le bar où ils se rencontraient, personne ne parlait jamais à la police. Quelle que soit la récompense, mieux valait respecter les règles du milieu et rester en vie. Rork avait avoué à Bris qu'il donnait 10% de chaque butin à la mafia locale pour être sous protection. Quant aux caméras, il n'y en avait pas une seule en état de marche dans le quartier où se trouvait le bar. Pour finir, chaque semaine, à tour de rôle, un des trois hommes achetait un nouveau téléphone jetable et appelait les deux autres pour leur communiquer son nouveau numéro. En conséquence, il était pratiquement impossible aux enquêteurs de relier Bris à Rork et Sylvain.
 
   Anna était maintenant en train de s'observer dans le grand miroir du salon. Elle avait du mal à concevoir que dans quelques heures elle n'aurait plus le même visage. Cette mission en terre Nouvelle était un vrai cauchemar. Jamais elle n'aurait du accepter d'en faire partie. Laura vint la rejoindre. Elle aussi observa son propre reflet. Les regards des deux femmes se croisèrent dans le miroir. Aucune n'eut besoin de parler. Chacune lisait l'appréhension dans les yeux de l'autre. 
 
    
 
   Le téléphone sonna. C'était la troisième fois en quelques heures. Marylin Crown n'avait pas envie de répondre. A quoi bon ? Les espions d'Antéa avaient dû communiquer toutes les informations possibles sur elle et sur le renforcement du dispositif militaire sur le site. Il leur avait suffi d'écouter le journal télévisé. Et puis, au dernier moment,elle se dit que si elle ne répondait pas, les Antéens risquaient d'en déduire qu'elle savait pour les espions. Il lui vint aussi à l'esprit que la situation n'était peut être pas si difficile à redresser. Alors elle décrocha. C'était le conseiller Victor. Elle s'excusa de ne pas avoir vu qu'il l'avait déjà appelée, prétextant avoir oublié de prendre le téléphone avec elle. La discussion ne fut pas désagréable. L'Antéen lui demanda même quand elle comptait redescendre dans la cité. Marylin Crown répondit en riant qu'elle le ferait dès qu'elle aurait le feu vert des dirigeants de Terre Nouvelle. Elle prétendit ne pas être sur le site mais à l'université pour exploiter toutes les données recueillies. Elle en profita pour expliquer que les discussions au sein du gouvernement allaient bon train mais qu'elles se faisaient dans le plus grand secret car le projet d'enterrer les villes Amiennes rencontrait beaucoup trop d'opposition et que l'étaler au grand jour risquerait de provoquer des émeutes dans tout les pays. De son côté, l'armée, qui avait subi de lourdes pertes depuis le début du conflit, était opposée au projet de collaborer avec les cités. Elle avait renforcé ses effectifs et ne comprenait pas qu'on ne lui donne pas le feu vert pour attaquer. 
 
   Pour résumer, ce n'était pas simple, mais on avançait. Le président de la Terre Nouvelle était acquis à l'idée d'enterrer les villes, mais il lui fallait maintenant manœuvrer habilement pour convaincre l'opposition.
 
   Lorsqu'elle raccrocha. Marylin Crown sourit. Le conseiller Victor avait paru satisfait de ses explications qui finalement allaient dans le sens de ce que ses espions avaient pu lui raconter. Quelque part, elle avait su redresser la situation. Ce Victor n'était pas très malin et il lui mangeait dans la main.
 
    
 
   Vulca héla le conseiller Victor. 
 
           Alors ?
 
           C'est bon, j'ai réussi à la joindre.
 
           Quoi de neuf ?
 
           Elle a un peu changé son discours. Mais bon, c'est sans importance, on sait à quoi s'en tenir.
 
           Oui, enfin, qu'elle ne décroche pas était quand même inquiétant. Je vais maintenant pouvoir lever l'état d'alerte, que les hommes puissent souffler.
 
   Victor sourit :
 
           Je t'avais dit de ne pas t’affoler. Je connais ce genre de femme, elle ne rompra le dialogue que lorsque ses soldats seront dans Antéa. Et encore, ajouta-t-il en riant, elle est capable de quand même continuer à baratiner, d'expliquer par exemple que c'est une erreur et qu'elle va demander une intervention directe du président pour faire arrêter les opérations.
 
   Vulca sourit :
 
           Bon, au moins tu réussis à continuer à lui parler.
 
           Oui, finalement ça m'amuse de la voir mentir.
 
           Tu lui as proposé de venir nous voir ?
 
           Évidemment.
 
           Alors ?
 
           Il paraît qu'elle n'est pas sur le site.
 
   Le deux hommes rirent de bon cœur.
 
    
 
   Lisa avait passé tout le vol à broyer du noir. Sans qu'elle s'en rende compte, elle s'était en effet attachée à Anémone et être obligée de la quitter la peinait beaucoup plus qu'elle ne l'aurait imaginé. Elle en voulait un peu à Lum pour qui ce départ semblait si simple. Ce n'était pas correct de laisser seule la fermière en lui promettant qu'ils feraient tout ce qu'ils pourraient pour revenir alors qu'ils savaient tout deux que même s'ils réussissaient à atteindre Wildtown, personne n'était jamais revenu de la guerre que les Centauriens menaient depuis si longtemps.
 
   Ce n'est qu'en descendant du dirigeable, en se retrouvant dans la file d'Amiens qui transitaient par l'aire de soin, que Lisa accepta qu'il faille maintenant tourner la page. Ils avaient pris la décision d'atteindre Wildtown, ils devaient aller au bout et ne pas regarder en arrière. 
 
   Ils demandèrent leur chemin et trouvèrent la gare. Anémone avait réservé et payé leur voyage jusqu'à Yorklee, mais ils descendraient à l'arrêt précédent, dans une petite ville à environ 60 kilomètres de Wildtown. Lisa n'avait pas menti parce qu'elle ne faisait pas confiance à Anémone, mais parce que si les policiers Amiens trouvaient leur trace, ils ne les attendraient pas à la bonne gare.
 
   Ils avaient deux bonnes heures d'attente qu'ils décidèrent de passer dans l'entrée d'un entrepôt fermé juste en face de la gare. Ils y étaient à priori à l'abri des caméras. 
 
   L'air était frais, ce qui justifiait le bonnet, offert par Anémone, que tous les deux portaient pour dissimuler en partie leur visage.
 
   Lisa ne s'était jamais sentie aussi isolée et vulnérable depuis son arrivée en Terre Nouvelle. Elle se blottit contre Lum qui mit son bras autour de sa taille. 
 
           Tu as froid ? Demanda le nettoyeur.
 
           Non, j'en ai marre c'est tout.
 
           Oui... On était tellement bien à la ferme.
 
   Lisa regarda Lum droit dans les yeux :
 
           Tu crois qu'on y retournera un jour ?
 
   Lum sourit :
 
           J'en suis certain.
 
   Il avait mis une telle conviction dans cette affirmation que Lisa le crut. C'était sans doute idiot, mais elle se sentit soudain beaucoup mieux.
 
   Il faudra faire attention à ne pas rater notre station. Si on va jusqu'à Yorklee on sera beaucoup plus loin de Wildtown.
 
   Lum haussa les épaules :
 
           Je ne crois pas que l'on va beaucoup dormir.
 
   Ils se turent parce qu'un couple passait devant l’entrepôt. Il ne firent pas attention à eux, ce qui les rassura. 
 
   Ce n'est que quinze minutes avant le départ du train qu'ils se levèrent. Le parvis de la gare était soudain plus animé, des voitures déposant des voyageurs. Ils se mêlèrent à la foule et se retrouvèrent rapidement devant la porte du train. Là, le robot, ne détectant pas un billet électronique, il exigea qu'ils présentent leurs billets papier. Lisa ne s'y attendait pas et elle dut fouiller dans son sac pour les retrouver tandis qu'un homme corpulent derrière eux soufflait bruyamment pour montrer son mécontentement. Ils allèrent ensuite s’asseoir. Le râleur était hors de vue.
 
   Lisa s'attendait à tout moment à voir apparaître des policiers armés jusqu'aux dents et ce n'est que lorsque le train s'ébranla qu'elle se sentit un peu plus rassurée. Le train prit de la vitesse et sortit rapidement de la ville. Lisa n'aurait jamais cru qu'on puisse aller aussi vite. Elle songea à leur marche avant d'arriver à la ferme et sourit. Ce train là mettait quelques secondes pour avaler la distance qu'ils parcouraient à pied en une journée. 
 
   Lisa était fascinée par le paysage qui défilait, mais, à son grand regret, la nuit tomba rapidement. Dans le wagon, la configuration des sièges était très proche de celle du dirigeable. La plupart des sièges étaient occupés, mais une heure après environ, au premier arrêt, la moitié des passagers descendit tandis que presque personne ne montait. 
 
   Lisa ferma les yeux et sans s'en rendre compte elle s'endormit. Elle se réveilla quelques heures plus tard en sursaut, paniquée à l'idée d'avoir raté leur arrêt. Elle vit que Lum dormait aussi. Elle sortit le billet sur lequel étaient notés les arrêts et l'heure d'arrivée. Elle se leva et fit quelques pas pour lire l'heure affichée sur le robot à l'entrée du wagon. En théorie, il restait encore deux heures environ avant d'arriver. Soulagée, elle vint reprendre sa place. Lum était aussi réveillé. Lisa lui fit signe que tout allait bien, puis, se penchant, elle murmura à son oreille :
 
           Encore 2 heures. Heureusement qu'on ne devait pas dormir !
 
   Lum hocha la tête. Son visage ne révélait aucune émotion. Il jeta un coup d’œil autour d'eux. Il ne restait qu'une dizaine de passagers dans leur wagon. Tous dormaient. Il prit la main de Lisa qui lui sourit en retour.
 
   Cette fois, ils ne se rendormirent pas, et lorsqu'ils atteignirent leur destination, pile à l'heure, ils descendirent dans un petit hall de gare désert et ouvert aux quatre vents. Les rares passagers à descendre en même temps qu'eux disparurent rapidement.
 
   Ils sortirent à leur tour de la gare. Les dimensions de la ville correspondaient à celles de la gare. Pas de gratte-ciel, pas de grands bâtiments en vue, beaucoup de petites maisons collées les unes aux autres. Sur le parking, un homme dormait dans un véhicule sur le toit duquel un voyant vert était allumé. Lisa avait vu suffisamment de films sur Infinitas pour reconnaître un taxi. Elle alla taper à la fenêtre du véhicule. Le chauffeur se réveilla en sursaut. 
 
           Oui ? Demanda-t-il avec une inquiétude certaine dans la voix.
 
           Nous allons à Wildtown.
 
   L'homme se frotta les yeux :
 
           Mais vous avez des trains d'ici une heure ou deux pour Wildtown, moi, je ne dessers que la ville et ses environs.
 
   Lisa réfléchit. Elle n'avait pas envie de retourner dans la gare. En plus, elle n'avait vu qu'un système de billetterie par robot et il n'était pas certain qu'il accepte du cash. Or ils ne pouvaient guère payer autrement.
 
           Combien pour nous amener à Wildtown ?
 
   Le chauffeur réfléchit. Il n'avait pas fait une seule course de la nuit et après tout, si ces deux là étaient d'accord pour payer le trajet.
 
           150 sercos, hasarda-t-il.
 
           Ça fait beaucoup quand même ! fit Lisa d'un ton de reproche.
 
           Bon, fit l'homme, 100 sercos mais c'est mon dernier mot. Vous payez d'avance et je passe chez moi déposer l'argent avant de vous emmener.
 
   Lisa sourit devant la prudence du chauffeur. Elle accepta l'offre et demanda combien de temps prenait le trajet. Une heure environ lui répondit l'homme qui était maintenant parfaitement réveillé et tout excité à l'idée de faire une très bonne affaire.
 
    
 
   C'était au tour d'Anna de passer sur le billard. Bris et Laura avaient déjà été opérés et ils attendaient dans une pièce à côté, inconscients, encore sous l'effet de l'anesthésie. Leur visage était couvert de bandages avec juste un trou en face de la bouche pour respirer.
 
   Anna s'allongea sur la table d'opération, évitant de croiser le regard du médecin qui lui semblait vieux et moche. Il sentait la sueur et elle nota qu'il avait encore du sang sur les mains. Avec le système des aires de soin, il était évident que les médecins ne devaient prendre aucune précaution d'hygiène. Si tant est que la médecine existait toujours en Terre Nouvelle.
 
   Elle réprima l'envie de se relever pour s'enfuir en courant.
 
   Le médecin semblait fatigué. Trois opérations dans la même nuit c'était sans doute beaucoup. Pourtant, il leur avait expliqué qu'il n'allait que peu modifier leur visage. Il s'agissait juste de tromper les logiciels de reconnaissance. 
 
           Il ne faut pas vous inquiéter, fit l'homme en la regardant de haut en bas avec un sourire bizarre.
 
   Anna se dit soudain qu'il s'agissait sûrement d'un pervers. Il était capable de lui faire n'importe quoi une fois qu'elle serait endormie et ça, elle ne pouvait pas l'accepter. Elle s’apprêtait à se lever mais L'homme fut plus rapide, il lui posa un petit objet sur le front et elle s'endormit instantanément.
 
    
 
   Par comparaison avec le train, la voiture semblait rouler au pas. Pourtant, par moments, la conduite automatique affichait un bon 150 km/h, mais dès qu'ils se trouvaient dans une zone habitée, même s'il n'y avait qu'une malheureuse maison isolée, la vitesse tombait à 50 km/h et pas 1 km/h de plus. Depuis quelques minutes, ils s'étaient engagés sur une route sinueuse à flan de montagne et la voiture ne dépassait plus les 75 km/h. Le chauffeur avait expliqué qu'ils avaient un col a passer et Lisa avait acquiescé même si elle ne connaissait pas le sens du mot « col ».
 
   Avec Lum, ils ne pouvaient pas parler pour ne pas éveiller la suspicion du chauffeur. De toutes façons, le nettoyeur était perdu dans ses pensées, comme d'habitude. Lisa, quant à elle, prenait le temps d'admirer le paysage. La montagne était pratiquement couverte de forêts de pins qui masquaient la vue, mais par moment, ils atteignaient des esplanades rocheuses où curieusement seules quelques touffes d'herbes poussaient. La vue sur la vallée en-dessous était alors superbe. On y voyait quelques villages et un immense lac qui semblait s'étendre à perte de vue. Lisa jouissait littéralement du spectacle. Encore une fois, elle se dit que même si leur aventure devait s'arrêter brutalement à Wildtown, jamais elle ne regretterait l'ensemble des décisions qui l'avaient emmenée depuis Antéa où elle se morfondait jusque dans ce taxi en Terre Nouvelle. Les trois mois passés à la ferme aux côtés de Lum valaient dix vies à Antéa. Elle ne voulait pas que cela s'arrête, mais si le destin s’apprêtait à lui jouer un mauvais tour, elle était prête à l'affronter avec la sérénité d'une femme qui a vécu.
 
   Après avoir passé le col, ils rejoignirent une route beaucoup plus fréquentée et eurent même droit à un embouteillage qui les obligea à patienter une bonne dizaine de minutes sans rouler. Ils repartirent finalement au pas. Le chauffeur était énervé et il prononça quelques gros mots à l’égard d'autres conducteurs, Lisa ne les comprit pas. Un hélicoptère de la police survola la file de voiture, suivi par un hélicoptère tout rouge des pompiers. Le chauffeur expliqua qu'il avait dû se produire un accident. Il pesta contre les conducteurs qui débranchaient le pilote automatique et qui, malgré les alarmes des systèmes anti-collisions dont était équipée leur voiture, tentaient des manœuvres insensées pour gagner quelques secondes. A l'arrivée ils faisaient perdre des heures à tout le monde. dès qu'il put, le chauffeur prit une petite route parallèle qui s'enfonçait dans la forêt. Il traversa un petit village, puis s'engagea sur un chemin de terre. Lisa commençait à s'inquiéter lorsqu'ils retrouvèrent une route normale. Ils étaient maintenant dans la vallée, de l'autre côté de la montagne dont elle pouvait apercevoir le sommet dénudé, surmonté d'une grande antenne. Ils purent recommencer à rouler normalement. 
 
   Une dizaine de minutes plus tard, ils traversaient une zone industrielle. De grands bâtiments dont certains entièrement transparents qui laissaient apparaître des chaînes automatisées de fabrication. On apercevait aussi des silhouettes en blouse blanche qui devaient surveiller les processus. Lisa voyait surtout l'espace qui entourait les machines, les allées dans lesquelles on aurait pu faire circuler une voiture. Dans les usines d'Antéa, il n'y avait pas le moindre espace libre. Pour atteindre un poste de travail, il fallait parfois ramper sous une machine. Elle sentit encore une fois monter en elle une colère qu'elle trouvait parfaitement légitime. Il n'était pas acceptable que les Amiens disposent d'un tel confort de vie au détriment de ceux qu'ils assassinaient. C'était injuste. Elle ne savait plus trop quoi penser parce qu'elle avait vu Anémone l'héberger, lui faire confiance, l'aider, alors même qu'elle savait d'où ils venaient. Se pouvait-il que les Amiens pris individuellement soient bons, mais que collectivement, en s'appuyant sur des minorités comme leur petite armée, ils soient capables des pires crimes ? Lisa grimaça. Elle songea qu'il s'agissait là de choses qui la dépassaient. Elle n'était qu'une modeste policière à peine transformée en nettoyeuse et maintenant en espionne sans expérience. Elle ne pouvait rien faire à son niveau à part se poser des questions.
 
   Le chauffeur l'interrompit dans sa réflexion en expliquant qu'ils avaient contourné l'embouteillage et qu'ils arriveraient à Wildtown d'ici une douzaine de minutes. Il demanda à quel endroit exact de la ville ils voulaient qu'il les dépose. Lisa se garda bien de parler de l'ambassade centaurienne, elle donna le nom d'une rue adjacente. Le chauffeur répéta le nom de la rue à son automate qui afficha un plan sur le pare-brise du taxi. 
 
           Oh, fit-il, ce n'est pas loin de l'ambassade centaurienne.
 
           Ah bon, fit Lisa d'un ton détaché.
 
           Oui, si vous voulez y aller, il suffit de le dire, il y a un accès souterrain sécurisé pour les voitures. Je ne l'ai jamais emprunté, mais je sais que l'on peut ainsi déposer incognito les volontaires pour aller combattre au fin fond de la galaxie avec les Centauriens.
 
   Le chauffeur avait dit cela apparemment sans aucune arrière pensée. Lisa réfléchit : il y avait peut être des policiers qui surveillaient l'ambassade et s'ils étaient à pied, ils auraient tout le temps de les interpeler. Elle demanda naïvement :
 
           Pourquoi une entrée sous terre ?
 
           C'est une entrée discrète. Souvent, ceux qui s'engagent dans l'armée centaurienne le font pour échapper à la justice. Les Centauriens se moquent d'engager des criminels, ils veulent des combattants point final. Quant au gouvernement, il trouve très bien de se débarrasser des criminels sans passer par une arrestation qui peut dégénérer, un procès et une incarcération qui coûtent cher au contribuable. Comme chacun sait que s'engager aux côtés des Centauriens équivaut à la peine de mort, on est certain de ne jamais plus revoir les criminels. Quant aux criminels, ils y gagnent probablement un petit sursis. Tout le monde y trouve son compte finalement.
 
   Lisa mit la main sur le genou de Lum. Elle décida de se lancer :
 
           Bon, d'accord, emmenez nous donc à l'ambassade par le sous terre.
 
           Le souterrain, corrigea machinalement le chauffeur.
 
   Pendant plus d'une minute, il ne dit rien, mais Lisa pouvait voir qu'il les observait sur l'écran qui lui donnait une vue sur les sièges arrières. Elle n'aimait pas du tout la tournure des événements. Elle glissa à l'oreille de Lum qu'elle avait peur que la situation dégénère. Le nettoyeur mit la main dans son sac, saisissant le manche de son couteau, mais sans le sortir. Le chauffeur dut le voir faire car il s'empressa de dire d'une voix inquiète :
 
           Ouah là, ne vous énervez pas hein ? Vous m'avez payé je vais vous amener à l’ambassade, pas de souci.
 
   Lisa sourit nerveusement.
 
           D'accord.
 
   Le chauffeur reprit :
 
           Je peux vous demander quelque chose sans que vous vous énerviez ?
 
           Oui bien sûr, fit Lisa.
 
           Pourquoi voulez-vous vous engager ? Vous allez à une mort certaine.
 
   Lisa prit tout son temps pour répondre. Elle en avait soudain assez du mensonge et de la clandestinité.
 
           Parce que, dit-elle, nous ne sommes pas Amiens.
 
           Vous n'êtes pas Amien ? Répéta le chauffeur interloqué.
 
   Il voyait mal comment on pouvait ne pas être Amien
 
                 -              Non.
 
                 -              Et c'est une raison pour s'engager ça ?
 
                 -              Oui.
 
   Le chauffeur sentit qu'il n'en apprendrait pas plus. Il ne voulait pas insister non plus car il sentait que l'homme le regardait avec l'air froid de quelqu'un pour qui la vie des autres ne compte pas beaucoup. En tous cas, il aurait une sacré histoire à raconter en rentrant. Il se dit qu'il fallait espérer qu'ils n'aient pas de barrage de police à traverser. A priori, il avait toujours entendu dire que l'ambassade était absolument libre d'accès, mais bon... C'est alors qu'il fit le rapprochement avec les cinq personnes recherchées. Il ne se souvenait plus de leur visage qu'il n'avait aperçu que brièvement la veille à la télévision, mais il se dit que ces deux là faisaient sûrement partie du lot. D'autre part, pour que la police passe par un tel procédé, il fallait vraiment que ces individus soient extrêmement dangereux. Il jeta encore un coup d’œil inquiet à son écran. L'homme le regardait toujours, il ne lâchait pas sa nuque des yeux. Il ne fallait pas paniquer... Dans dix minutes, s'il restait calme, il serait débarrassé de ses deux passagers dangereux. Malgré le stress il lui vint à l'esprit qu'il n'aurait pas dû baisser à 100 sercos le prix de la course, ces deux là auraient accepté 150. 
 
   Il jeta un dernier coup d’œil à son écran avant de se concentrer sur la route devant lui. Il était toujours en pilote automatique, mais si un barrage de police survenait, il voulait le voir avant afin de pouvoir réagir.
 
    
 
   Anna se réveilla avec l'impression qu'on lui enserrait la tête dans un étau. Elle souffrait terriblement. Les bandages lui masquant la vue, elle ne pouvait dire où elle était mais au bruit, elle sut qu'elle se trouvait dans un engin mécanique. Après quelques minutes, en analysant les mouvements, elle réalisa qu'elle devait se trouver dans un hélicoptère. A côté d'elle le médecin lui cria: vous êtes réveillée, c'est bien, on sera sur l'aire de soin dans quelques minutes. Il va vous falloir marcher trois cent mètres environ. Vous devez souffrir, mais vous allez bientôt être soulagée.
 
   Effectivement, assez rapidement, Anna se rendit compte qu'ils descendaient. Un léger choc en atterrissant. Une porte coulissa et Anna fut presque poussée hors de l'appareil. Elle s'affala de tout son long et éprouva beaucoup de peine à se relever. Elle avait les jambes en coton. Les effets de l'anesthésie sans doute. Le médecin prit ses mains et les posa sur la tunique de quelqu'un. 
 
           Accrochez vous les uns aux autres, il faut faire vite. Normalement, on ne sera pas visible jusqu'à l'aire de soin mais après il y a des caméras et la police pourrait décider de venir voir qui sont ces trois patients blessés à la tête. Dix minutes sur place suffiront. Si tout se passe bien, dans 15 minutes on est de retour à l'hélico. Normalement, s'ils n'ont pas de patrouille dans le secteur, les policiers ont besoin de plus de temps pour arriver. C'est une petite ville.
 
   L'hélicoptère venait d'arrêter son moteur. Anna se mit à marcher mécaniquement. Chaque mouvement lui provoquait des douleurs dans la tête. C'était terrible ! La distance lui sembla incroyablement longue. Lorsqu'ils arrivèrent dans l'aire de soin, le médecin les fit s’asseoir sur un banc. Là, aussi incroyable que cela puisse paraître, Anna sentit immédiatement que la douleur commençait à diminuer. Après quelques minutes, elle ne sentit absolument plus rien. Elle entendit le médecin dire :
 
           Encore 4 minutes et on repart vers l'hélico de la même façon. Surtout, ne touchez pas à vos bandages, je vous les enlèverai après.
 
   Débarrassée de la douleur, Anna se mit soudain à penser à la situation. Ils étaient vraiment entre les mains du médecin. Curieusement, elle dut réprimer un fou rire nerveux. 
 
   Enfin, le médecin les fit se relever et former à nouveau la petite chaîne. Ils marchèrent beaucoup plus aisément qu'à l'allée. A peine ses passagers montés dans l'hélicoptère, le pilote lança le moteur, attendant juste le temps nécessaire pour que les pales atteignent leur vitesse de rotation nominale et ils décollèrent. 
 
   Quelques minutes plus tard Anna sentit les mains du médecin s’affairer sur ses bandages et elle fut d'un seul coup aveuglée par la lumière du soleil levant. Quelques secondes plus tard, elle discerna Bris et Laura en face d'elle. Laura se regardait dans un miroir. Elle sourit et lui tendit le miroir. Anna se jeta dessus. C'est à peine si elle vit une différence. Son visage semblait peut être plus jeune, plus harmonieux, mais elle se reconnaissait quand même. Elle observa attentivement Bris et Laura. Elle trouva qu'ils avaient quant à eux un peu plus changé d'aspect. Mais les yeux de Laura qui la regardaient étaient toujours les mêmes. Elle sourit. Après tout, elle avait peut être mal jugé le médecin. Derrière son aspect repoussant se cachait un fin technicien.
 
   Ce dernier, qui avait observé sa réaction, lui demanda :
 
           Vous êtes contente du résultat ?
 
   Elle se surprit à le féliciter.
 
           Bien, dit-il, maintenant, attention à ne pas tout gâcher. On va vous déposer sur un parking sans caméra à 50 km environ de la ville. Une voiture vous y attend, voici son contrôleur. Maintenant, vous êtes livrés à vous même.
 
   Bris saisit le petit boîtier électronique. 
 
   Il songea qu'ils repartaient plus ou moins à zéro. Il devait d'abord récupérer leurs affaires et l'argent qui leur restait qu'il avait pris soin d'enterrer en pleine campagne. Puis, ils iraient à l'hôtel le temps que Laura et Anna trouvent un logement. Pour sa part, il avait un coup à préparer d'ici deux jours. Rork et Sylvain comptaient sur lui. Il lui avaient d'ailleurs avoué la veille que grâce à lui, ils allaient pouvoir réaliser des dizaines d'opérations juteuses qu'ils n'auraient jamais osé faire avant. Il fallait aussi qu'il fasse inscrire Anna au fichier central. Il avait craint qu'il lui faille aussi refaire leurs inscriptions à Laura et lui à cause de son changement de visage, mais Rork lui avait expliqué que sa photo enregistrée avait été déformée au préalable. Juste assez pour dérouter les logiciels de reconnaissance faciale. Il était donc inutile de changer quoi que ce soit.
 
    
 
   Ils étaient coincés dans une file de voitures depuis leur entrée dans la banlieue de Wildtown et ils ne dépassaient pas les 20 km/h, avec de nombreux arrêts qui semblaient durer une éternité. Le chauffeur qui ne demandait qu'à se débarrasser de ses passagers inquiétants n'en menait pas large. Il ne disait plus rien, ce qui convenait parfaitement à Lisa. Elle hésitait à descendre pour finir à pied, mais elle se sentait quand même plus en sécurité dans la voiture, hors de vue d'éventuels policiers. Ils mirent près d'une demi-heure à sortir de l'embouteillage pour prendre la rue qui menait à l’ambassade. Un panneau indiquait qu'il s'agissait d'un cul de sac. La rue était absolument déserte. Pas une seule habitation, juste des bâtiments industriels abandonnés depuis longtemps et couverts de tags. Les trottoirs étaient mal entretenus et des touffes d'herbe poussaient dans les lézardes du revêtement. Le contraste avec les rues qu'ils venaient de parcourir était saisissant. Lisa ressentit une impression de fin du monde. Le chauffeur était passé en conduite manuelle et il indiqua du doigt la rampe qui menait à la zone d'accueil souterraine. Ils atteignirent rapidement un sous-sol qui aurait pu accueillir une centaine de voitures. Il était à peine éclairé. Des flèches peintes sur le sol indiquaient le chemin à suivre pour pénétrer dans l'ambassade. Le chauffeur arrêta son véhicule et leur dit qu'ils étaient arrivés. Lisa et Lum descendirent. Ils regardèrent le taxi reprendre la rampe dans l'autre sens et disparaître rapidement en faisant crisser ses pneus. 
 
   Maintenant qu'ils avaient atteint leur destination, Lisa et Lum hésitaient à continuer. Lisa fut la première à parler :
 
           Tu es sûr de vouloir entrer ?
 
   Lum haussa les épaules :
 
           Je ne sais pas moi, c'est Vulca qui nous a dit que si nous étions découvert il fallait entrer dans l'ambassade centaurienne.
 
   Lisa souffla, excédée :
 
           Oui, et toi tu fais toujours ce que dit Vulca hein ?
 
   Lum sourit avec amusement comme il le faisait toujours quand Lisa jouait les mamans.
 
           Que veux tu que l'on fasse d'autre ? Notre visage est sur toutes les télévisions. Tôt ou tard ils vont nous prendre.
 
           Mais tu sais bien que personne n'est jamais revenu de cette guerre.
 
           Nous, nous reviendrons, fit Lum avec conviction.
 
           Bien voyons ! se moqua Lisa, ils doivent tous dire ça avant d'entrer.
 
   C'est alors qu'ils perçurent le bruit d'un moteur. Une voiture approchait. Sans même se concerter, ils partirent en courant dans la direction de l'entrée de l'ambassade. Ils se présentèrent devant une porte qui coulissa automatiquement, révélant un couloir. Derrière eux la voiture s'était arrêtée et des hommes armés en jaillirent. Lum et lisa avancèrent ensemble d'un pas et se retrouvèrent dans le couloir. La porte se referma derrière eux, les masquant à la vue des hommes qui les avaient mis en joue mais n'eurent pas le temps de tirer. A moins qu'ils n'aient pas osé car une voix s'éleva pour indiquer aux deux Antéens qu'ils étaient désormais en territoire centaurien. 
 
   Prudemment, ils marchèrent jusqu'au bout du couloir. Une autre porte coulissa et un escalier roulant se mit en marche pour les emmener vers le rez de chaussée. Derrière eux, les hommes semblaient avoir abandonné la poursuite.
 
           C'étaient qui ces types ? S'inquiéta Lisa.
 
   Lum haussa les épaules :
 
           Je ne sais pas. C'est sans importance.
 
           Ah tu trouves ! C'est sûrement la police Amienne. Ils doivent surveiller les abords de l’ambassade pour tenir quand même une liste de ceux qui s'y rendent. Ils ont dû reconnaître nos tronches dans la voiture et décider de nous intercepter. Heureusement qu'on a accepté la proposition du chauffeur d'aller en voiture jusqu'au sous sol !
 
   Ils arrivèrent au rez de chaussée. Là, ils eurent la surprise de découvrir un robot d'apparence humanoïde qui les salua en remuant les lèvres presque comme un vrai humain:
 
           Bienvenu à notre ambassade. Je vais rester avec vous pour vous aider à accomplir toutes les formalités d'usage. Vous êtes bien là pour vous engager dans l'armée de l'union ?
 
           Oui, firent les deux Antéens à l'unisson.
 
           C'est très bien. Je me présente, je suis ALPHA1, le responsable de l'ambassade. J'en assure la maintenance et le bon fonctionnement. Je m'occupe aussi de l’accueil des volontaires. J'ai deux autres ALPHA sous mes ordres au cas ou trop de volontaires se présenteraient simultanément. Ça n'est pas arrivé depuis très longtemps. Actuellement, nous avons un jeune homme qui s'est présenté il y a douze jours et qui attend l'arrivée du vaisseau. Tant que vous n'aurez pas revêtu votre combinaison pour monter dans le vaisseau, vous pouvez renoncer à partir. Vous quitterez alors l'ambassade pour ne plus y revenir.
 
   ALPHA1 marqua une pause puis continua :
 
                 - En passant dans le couloir d'accès, tous vos appareils électroniques, notamment vos téléphones ont été désactivé. Ne soyez donc pas étonnés si vous ne pouvez plus communiquer avec l'extérieur. Vous devez avoir faim, voulez vous prendre un petit déjeuner ?
 
   Lisa et Lum se concertèrent.
 
           Non, ça va, fit Lisa.
 
           Bien, fit ALPHA1, je vais donc vous amener à vos chambres pour que vous puissiez faire un brin de toilette et dans une heure environ, vous passerez les premiers tests d'aptitude. 
 
           On aimerait bien être dans la même chambre, fit Lisa.
 
           Ça ne pose aucun problème, répondit le robot, nous avons de très belles chambres doubles.
 
   Il les conduisit au cinquième étage du bâtiment dans une chambre au moins deux fois plus grande que leur logement à la ferme et leur montra le grand lit à suspension magnétique, une salle de bain équipée d'une douche avec de l'eau pulvérisée, un petit coin détente avec un canapé et des fauteuils pour regarder éventuellement la télévision, des placards avec des portes qui s'ouvraient automatiquement. Il leur montra aussi la grande baie vitrée et les fit sortir sur le balcon pour leur faire découvrir la vue sur la ville. Lisa songea soudain aux hommes qui avaient voulu les arrêter et elle préféra ne pas s'éterniser à l'air libre. 
 
   ALPHA1 leur expliqua que toutes les pièces du bâtiment étaient équipées de haut-parleurs et qu'ils seraient donc en permanence tenus informés des endroits où ils devaient se rendre pour les formalités d'engagement. Il leur précisa que le repas de midi serait servi au réfectoire, au troisième étage à 12h30. Il demanda s'ils avaient des questions.
 
           Oui, fit Lisa, quand le vaisseau doit-il venir ?
 
           Il viendra dans exactement deux jours. Ne vous inquiétez pas, nous avons largement le temps de procéder à votre évaluation d'ici là.
 
   Lisa ne répondit rien. En fait, ce qui l'ennuyait, c'est qu'elle n'allait pas pouvoir prévenir Antéa de leur départ. Elle doutait en effet que le module de communication fonctionne depuis l'endroit où le vaisseau allait les emmener. 
 
   APHA1 les quitta quelques minutes pour revenir avec des tuniques toute blanches à leur taille. Il leur expliqua qu'il leur en donnerait deux tous les jours à chacun afin qu'ils soient parfaitement propres pour les tests. Avant de repartir, il leur rappela qu'il viendrait les chercher dans une heure pour les premiers tests d'aptitude.
 
   Restés seuls, Lisa et Lum se regardèrent en souriant.
 
           Bon, fit Lisa sur le ton de la plaisanterie, si la bouffe est à l'image de la chambre, ça devrait aller.
 
           On va avoir du mal à retrouver la promiscuité d'Antéa après tout ça.
 
   Lisa regarda le nettoyeur d'un air interloqué et conclut à l'expression sérieuse de son visage qu'il ne plaisantait pas. Il se voyait réellement retourner un jour à Antéa. Elle décida de ne pas briser son optimisme :
 
           Bon, fit-elle, et pour la douche c'est pareil, c'est quand même plus agréable de se laver à l'eau plutôt qu'avec les ondes Seros non ?
 
           Oui, surtout quand il fait chaud.
 
           Bon, à propos de douche, qui y va en premier ?
 
           On y va ensemble ? Fit Lum.
 
   Lisa rit de bon cœur. C'était bon d'être aimé.
 
    
 
   Une heure exactement s'était écoulée lorsque ALPHA1 frappa à la porte de la chambre. Il les remercia d'avoir enfilé leurs tuniques et les amena au 6ième et dernier étage pour tout une batterie de tests médicaux à l'issue desquels il les félicita pour leur bonne condition physique.
 
   Il les descendit ensuite au réfectoire. Là, ils firent la connaissance de l'autre volontaire qui se prénommait Julien. Il s'agissait d'un jeune homme de 20 ans tout au plus qui semblait d'une timidité maladive. dès que Lisa lui adressait la parole, il ne pouvait réprimer un tic nerveux qui consistait à cligner des yeux. Il leur expliqua qu'il s'engageait parce qu'il en avait raz le bol des études et de la vie monotone qu'il menait dans une grande ville du sud. Après une heure de discussion, il avoua qu'il avait songé au suicide et qu'il lui avait finalement semblé plus intéressant de s'engager dans l'armée centaurienne. Il leur donna des détails sur les tests à venir que Lisa écouta d'une oreille distraite. 
 
   Ils se séparèrent et les deux Antéens passèrent l'après midi à effectuer des tests très divers qui allaient de la mesure de leurs réflexes à l'évaluation de leur quotient intellectuel. Après une brève collation, ils terminèrent la journée sur des tests d'ordre psychologique. Lisa jouait le jeu, répondant du mieux qu'elle pouvait sans chercher à tricher. Elle espérait que Lum en faisait autant. Il ne faudrait pas qu'il se mette en mode nettoyeur en plein milieu d'un test.
 
   ALPHA1 vint les retrouver dans la chambre avant le repas du soir pour leur expliquer que tout se passait très bien et que leurs résultats étaient presque tous largement au-dessus des minimums exigés. Il semblait très content ce qui était plutôt étonnant de la part d'un robot. Par contre, il leur fit remarquer qu'ils obtenaient, Lum tout particulièrement, d'assez mauvaises notes en ce qui concernait la compréhension des textes. Mais ce manque de culture flagrant qui allait de pair avec leur curieuse difficulté à s'exprimer en Amien n'était pas d'une grande importance. En entendant ces remarques, Lisa se demanda avec ironie ce qu'il fallait faire pour être recalé aux tests.
 
   Ils retrouvèrent Julien au réfectoire qui se plaignait de s'ennuyer à mourir. Compatissants, malgré leur fatigue après une nuit à voyager sans vraiment dormir, ils discutèrent donc avec lui jusqu'à 22h30. L'air de rien, Julia cuisina habilement le jeune homme et ils apprirent ainsi que le gouvernement disposait d'une unité de police spéciale de près de dix mille hommes initialement crée pour traquer d'éventuels terroristes. C'était cette même police qui venait déloger au nom de l'égalité pour tous, les millionnaires égoïstes qui, ayant dépassé la soixantaine, s'enfermaient dans des blockhaus souterrains secrets pour essayer d'éviter d'être décérébrés. Les Ploutons étaient discrets mais que lorsqu'ils traquaient un soixantenaire, ils étaient capables, avec l'aide de la police spéciale, d'aller le chercher au fin fond d'une mine. 
 
   Il leur expliqua aussi que des organisations scientifiques obtenaient des autorisations pour des expéditions sur les territoires où se trouvaient les cités souterraines. Que la faune y était étonnante et particulièrement dangereuse. Il leur parla des derniers progrès réalisés en matière de téléportation. On était désormais capable de transmettre des molécules simples d'un point à un autre de l'espace. A un moment donné, Julien, plus en confiance, demanda à Lisa pourquoi Lum ne parlait quasiment jamais et pourquoi de son côté elle avait un curieux accent. Lisa mentit, prétendant qu'ils venaient d'une communauté au nord du pays qui refusait toute forme d'éducation autre que la parole de Dieu. Ils ne lisaient que la bible, cultivaient la terre et rejetaient la vie moderne, notamment les aires de soin. Julien accepta cette explication d'autant plus facilement que ce genre de communauté existait. Par contre, ses membres parlaient l'Amien sans accent, mais comme il n'en avait jamais rencontré il ne pouvait pas le savoir.
 
   Après ce repas, Lisa et Lum passèrent leur première nuit à l'ambassade. 
 
   Tous deux étaient si épuisés qu'ils s'endormirent rapidement.
 
   Le lendemain matin, ALPHA1 leur apporta de nouvelles tuniques et ils reprirent les tests. Ils commencèrent avec une espèce de jeu vidéo grandeur nature où ils devaient tirer sur des monstres ressemblant à des araignées qui les assaillaient. Les deux Antéens obtinrent de bons résultats. Puis ALPHA1 leur posa des électrodes sur la tête et il analysa leurs réactions tandis que des images de toutes sortes leur traversaient l'esprit : violence, sexe, naissance, nature, danses, mort... Pendant près de deux heures ils subirent ce traitement qui épuisa littéralement Lisa. Lum quant à lui se mit naturellement en mode nettoyeur et, fermant son esprit, il ne fut pas le moins du monde dérangé par les images qui lui étaient imposées. Évidemment, cela ne manqua pas de surprendre ALPHA1 qui conclut que Lum avait une résistance phénoménale aux agressions extérieures. Il n'avait jamais vu cela depuis qu'il effectuait ce test, à tel point qu'il avait vérifié plusieurs fois que la machine était bien branchée. 
 
   La matinée se termina sur des tests d'adresse que Lisa et Lum passèrent sans difficulté.
 
   Au repas de midi, Lum et Lisa eurent la surprise de découvrir qu'un couple s'était présenté la veille au soir à l'ambassade. Habillés de la même tunique blanche qu'eux, ils passaient aussi les tests. La femme s'appelait Élise et elle ne parlait pas beaucoup. Par contre Brad, son compagnon, était beaucoup plus volubile et particulièrement curieux. Il prétendait être chef d'entreprise et s'engager pour échapper à des créanciers. Lisa remarqua tout de suite que cet homme là était d'une autre trempe que Julien. Alerte, sûr de lui, Il posait beaucoup de questions et Lisa s'en tint à la version donnée à Julien. Lum observa cet intrus pendant tout le repas sans rien dire, même lorsque l'autre lui posait directement des questions. Lisa évita le conflit en expliquant que Lum était un peu sauvage et qu'il lui fallait du temps pour commencer à communiquer avec quelqu'un. Il fallait juste être patient. Julien confirma les dires de Lisa. Ces explications semblèrent pourtant à peine satisfaire Brad.
 
   Heureusement, ALPHA1 vint chercher Élise et Brad pour leur faire poursuivre les tests. Il annonça à Lum et Lisa que pour eux c'était terminé et qu'ils avaient réussi. Demain, ils embarqueraient dans le vaisseau s'ils étaient toujours d'accord. 
 
   Julien amena Lum et Lisa dans la salle de détente. Là, il leur confia que selon lui, Brad était un agent de la police spéciale. Lisa lui demanda comment il en arrivait à cette conclusion et le jeune homme expliqua que seul un policier posait autant de questions alors qu'il arrivait tout juste dans une communauté. Il avait aussi remarqué qu'il n'avait pas parlé de son expérience de chef d'entreprise, ce qui était curieux de la part d'un homme aussi arrogant. Il se comportait comme quelqu'un qui n'a que peu de temps pour obtenir des informations et est donc obligé de brûler les étapes. 
 
   Lisa félicita Julien de sa perspicacité et dès qu'elle se retrouva seule avec Lum dans leur chambre, ils discutèrent de l'attitude à adopter. Elle avait soudain peur. Brad était sans doute habitué à se battre et il pouvait blesser voire même tuer Lum. Ce dernier ne semblait pourtant pas particulièrement impressionné.
 
   L'après midi s'écoula lentement. Aux yeux de Lisa, les lieux avaient perdu leur charme et même l'attitude polie et attentionnée de ALPHA1 l'irritait. C'est à reculons qu'ils se rendirent au réfectoire pour le repas du soir. Pourtant, Brad fut cette fois beaucoup plus aimable et surtout il parla beaucoup moins. L'ambiance n'y était pas, mais ils mangèrent tranquillement en commentant les différents tests qu'ils avaient passés. Élise parla un peu pour expliquer qu'elle n'avait pas du tout aimé le test où on lui imposait des images mentales, qu'elle s'était sentie mal et avait failli s'évanouir. Pourtant, comme Brad, elle avait réussi les examens et pouvait donc embarquer demain dans le vaisseau centaurien. Pour Lisa, les commentaires d’Élise ne firent que confirmer son hypothèse selon laquelle les critères de sélection étaient particulièrement souples. 
 
   Après le repas ils montèrent dans leur chambre pour la dernière nuit avant le grand départ. Lisa commençait à éprouver une certaine tension. Ça n'était pas évident de partir pour toujours. Lum était persuadé qu'ils reviendraient et il le lui avait encore répété, mais la jeune femme ne pouvait que constater que cette affirmation ne s'appuyait sur rien. Par contre, tout le monde en Terre Nouvelle savait que jamais aucun volontaire n'était revenu et ça c'était du concret. 
 
   Avec Lum, ils déplacèrent le lit pour le caler contre la porte de la chambre. Comme cela, si Brad essayait de les surprendre pendant la nuit il ne pourrait pas entrer. Avant de se coucher, Lum sortit sur le balcon. Lisa pensait qu'il voulait admirer la vue, mais il lui avoua qu'il jetait juste un coup d’œil pour voir si par hasard les autres nettoyeurs arrivaient aussi. Lisa lui dit que de toutes façons, il était peu probable que les Amiens laissent quiconque arriver jusqu'à l'ambassade. Ils étaient passés parce que personne ne les attendait. Maintenant, c'était une autre histoire. Elle aurait pourtant préféré elle aussi que les autres soient là. 
 
   Ils se couchèrent l'un contre l'autre sans rien dire. Lum lui tenait tendrement la main mais il ne firent pas l'amour. Lisa n'en avait de toutes façons pas envie. Elle se posait trop de questions. Lum s'endormit assez rapidement tandis qu'elle continuait à échafauder toutes sortes de scénarios pour les jours à venir. C'était idiot, elle en était consciente, mais elle ne pouvait pas s'en empêcher. Ce n'est que vaincue par l'épuisement qu'elle s'endormit vers 3h du matin.
 
    
 
   Bris avait posé le pistolet sur la table basse de leur chambre d'hôtel. Rork lui en avait fait cadeau ce matin même en expliquant que c'était indispensable pour leur coup de demain. Il s'agissait d'intimider les deux vigiles et de tirer si nécessaire. Laura désapprouvait. Quant à Anna, elle n'était heureusement pas au courant.
 
   Laura obligea Bris à la regarder :
 
           Tu sais que le port et même la détention d'armes à feu est formellement interdit en ville.
 
           Oui, et alors ?
 
           Et alors, reprit Laura d'un ton agacé, les policiers Amiens ne font pas de cadeau lorsqu'ils tombent sur un voyou armé, ils tirent pour tuer.
 
           Parce que tu crois qu'à Antéa nos ennemis ne tiraient pas pour tuer ?
 
           Mais là c'est différent, ce n'est pas la guerre, tu es tout seul et en plus tu risques de tuer des innocents.
 
           Aucun Amien n'est innocent et moi je suis toujours en guerre. Je le serai tant que le siège d'Antéa ne sera pas levé.
 
   Laura souffla. Elle réalisait qu'elle ne convaincrait pas Bris. Ce dernier ajouta :
 
           Et puis, les caisses sont vides, je dois même un peu d'argent à Sylvain. Donc, pas le choix, il faut réussir ce coup demain.
 
   Laura haussa les épaules :
 
           Bon moi, dès demain, je me mets à chercher du travail. Si tes copains te laissent tomber ou s'il t'arrive un pépin il faudra bien que de l'argent rentre quand même.
 
   Bris sourit :
 
           Il ne m' arrivera rien et tu risques d'attirer l'attention avec ton accent et tes fautes d'Amien.
 
           Pas grave. Je parlerai le moins possible. Tu vois, je sais être têtue moi aussi.
 
   Bris l'embrassa sur le front. Elle avait raison. Il était conscient d'être pris dans un engrenage, mais il n'était nullement effrayé. 
 
   Ils allumèrent la télévision et Laura demanda à voir les dernières informations. C'est alors qu'ils virent le reportage sur ce chauffeur de taxi qui expliquait à un journaliste avoir déposé deux des individus recherchés à l'ambassade centaurienne. La nouvelle n'avait pas encore été commentée par le porte parole de la police, mais les photos de Lisa et Lum avaient disparu de l'avis de recherche.
 
   Laura était épatée :
 
           Ils ont réussi, c'est génial !
 
   Bris était moins enthousiaste :
 
           Ils ont réussi quoi ? On ne les reverra plus jamais.
 
           Lum... Commença Laura.
 
   Bris la coupa :
 
           Lum est un bon nettoyeur, le meilleur sans doute d'Antéa, mais les Centauriens ne se battent pas contre des Ploutons puisque ce sont leurs alliés. Il sera donc un combattant ordinaire, comme les autres et il se fera tuer comme tous ceux qui sont partis faire cette guerre lointaine.
 
           Oui, évidemment, vu comme ça...
 
           On ne peut le voir que comme ça ! On a fait le bon choix Laura, fais moi confiance.
 
           Oui, sans doute. Enfin, je suis quand même contente d'avoir des nouvelles de Lum et Lisa.
 
    
 
   Le réveil fut difficile. Lisa commença par s'étirer longuement puis elle ouvrit les yeux pour constater que Lum était sur le balcon, déjà habillé.
 
   Le lit avait été repoussé à sa place. Elle se dit que le nettoyeur avait dû en baver pour y arriver.
 
   Elle demanda l'heure d'une voix enrouée.
 
           9h25, fit Lum depuis le balcon.
 
   Il rentra dans la pièce pour s’asseoir sur le lit. 
 
           ALPHA1 est venu nous apporter nos tuniques et nous rappeler que l'on a quartier libre jusqu'à 10h. A cette heure là, il faudra qu'on soit en salle de détente pour voir un film.
 
           Ouah... Quoi comme film ?
 
           Il n'a pas précisé.
 
   Lisa s'assit dans le lit :
 
           Et toi tu n'as pas demandé évidemment.
 
           Évidemment, fit le nettoyeur en écho.
 
   Lisa l'embrassa sur la joue puis elle se dirigea vers la salle de bain.
 
           Tu as pris ton petit déjeuner ? Demanda-t-elle tout en se doutant bien que Lum ne serait jamais descendu au réfectoire en la laissant seule.
 
           Non, je n'avais pas envie.
 
   Lisa se mit à fredonner une chanson tout en ouvrant l'eau au maximum. C'était peut être la dernière douche avec de la vraie eau qu'elle prenait, autant en profiter.
 
    
 
   Ils se retrouvèrent tous les cinq dans la salle de détente. Lisa et Lum furent les derniers à arriver avec une petite minute de retard. ALPHA1 ne leur en tint pas rigueur. Il expliqua que l'on était désormais dans la dernière ligne droite et que le vaisseau venait de se positionner en orbite. Vers 16 heures, une navette atterrirait sur le toit pour les récupérer.
 
   Il leur expliqua que le film qu'il allait leur projeter donnait des informations sur leur voyage intergalactique, sur leur destination ainsi que les consignes élémentaires à respecter dans une station orbitale. Personne ne fit de commentaire.
 
   Le film dura plus d'une heure trente. Il commença par une visite guidée du vaisseau qui les attendait. Il s'agissait d'un modèle de dernière génération qui faisait la tournée de toutes les planètes habitées connues pour ramasser les volontaires.Son générateur de champ lui permettait d'utiliser les lignes d'énergie de l'univers pour se téléporter d'un nœud d'énergie à un autre. Il pouvait ainsi passer d'une galaxie à une autre en une fraction de seconde car, comme chacun était sensé le savoir, les lignes d'énergie ont la particularité de courber l'espace temps. Pour voyager d'un nœud à une planète, le vaisseau disposait en outre de moteurs alimentés par les stockeurs d'énergies, ces derniers se remplissant chaque fois que le vaisseau passait par un nœud. De fait, le vaisseau ne nécessitait aucun combustible, il s'auto-alimentait à chaque téléportation. Le vaisseau était vraiment construit autour de son générateur de champs et il ne disposait pas de locaux pour les volontaires qu'il transportait. Ces derniers voyagent endormis dans des caissons d'isolation. C'était du reste la seule formule possible puisque d'une planète à une autre, la morphologie des individus pouvait différer dans des proportions très importantes. On ne pouvait en effet pas faire cohabiter, par exemple, un terrien qui respirait de l'oxygène avec un lémurien qui lui respirait de l'ammoniaque et pesait plus de 500 kilos. Il y avait là une incompatibilité totale. Une tournée prenait un mois environ de temps terrestre, la Terre étant l'avant dernière escale avant de retrouver la station spatiale géante de la planète Porte. Le vaisseau était conçu pour transporter jusqu'à mille individus endormis. L'équipage se composait de seulement 5 Centauriens. De la planète au vaisseau, on utilisait des petites navettes très légères, sans aucun moteur de propulsion, qui étaient littéralement aspirées par le générateur de champs du vaisseau. Le film présentait aussi la station spatiale géante en orbite autour de la planète Porte. Il s'agissait d'un complexe de forme cylindrique assemblé au fil des ans et qui mesurait plus de un kilomètre de diamètre pour 2 km de hauteur. On y voyait des êtres étranges, venus des quatre coins de l'univers, qui s’entraînaient dans leurs combinaisons spatiales qui étaient aussi des combinaisons de combat. Les humains appartenaient à la classe O2. La même classe que Les Centauriens parce que l'air qu'ils respiraient contenait de l'oxygène. Les Centauriens et les humains se ressemblaient beaucoup, mais d'autres races de morphologie assez différente appartenaient aussi à cette classe. C'est ainsi que les Blobiens, qui ressemblaient à des personnages mythiques avec leurs 3 mètres de haut, leurs 4 jambes et leur unique bras, appartenaient aussi à cette classe. Le film montrait l'incroyable organisation nécessaire pour entraîner, équiper, coordonner et faire communiquer entre eux des individus aussi différents. Les offensives sur la planète Porte engageaient à chaque fois une classe unique. Il était en effet impossible de faire combattre ensemble des classes différentes. Trop de différences. Le film montrait aussi des scènes de combat, mais on n'y voyait pas grand chose. Des humanoïdes en scaphandre qui couraient, filmés de dos. La fumée des explosions, à moins qu'il ne s'agisse de brouillard. Les mouvements brusques de celui qui filmait, ne permettaient de toutes façons pas de voir grand chose à part ce qui ressemblait à des pans de mur écroulés. On entendait par contre le bruit des armes et des ordres donnés dans une langue inconnue. Une série d'éclairs et des impacts se produisirent à droite de l'écran, faisant fondre la roche, la transformant en magma. Un Centaurien montra aussi une carte où l'on pouvait voir les zones de la planète Porte contrôlées par leurs forces. Un bon tiers environ.
 
   Lorsque l'hologramme disparut, Lisa eu du mal à revenir à la réalité. Tout ce qu'elle venait de voir pendant 1h30 était de la pure science fiction. Des êtres étranges, des engins spatiaux dont elle ne comprenait pas le fonctionnement... Elle se rendait soudain compte qu'elle était en train de partir pour un monde qui lui était complètement étranger, pour une guerre qui n'était pas la sienne. À voir la tête d’Élise, elle comprit qu'elle n'était pas la seule à penser ainsi. 
 
   ALPHA1 leur annonça qu'ils étaient maintenant priés de prendre leur repas au réfectoire. Il leur expliqua qu'un caisson allait ensuite leur être remis dans lequel ils devraient mettre absolument toutes leurs affaires. Pour leur voyage dans la navette, ils seraient en effet uniquement habillés d'une combinaison spéciale qui les isolerait du champs d'énergie et avec laquelle ils seraient mis ensuite en hibernation sur le vaisseau en orbite. Ils garderaient cette même combinaison à leur arrivée sur la station spatiale où on leur expliquerait la suite des opérations. Le caisson dans lequel ils remettaient leurs affaires serait gardé dans les sous-sols de l'ambassade pendant 10 ans exactement dans l'attente de leur retour. A l'issue de ces 10 ans, son contenu serait détruit.
 
   Pour s'équiper et se familiariser avec la combinaison, il fallait compter une bonne heure. Ainsi, à 14h45 précise, ALPHA1 les emmènerait en salle d'essayage. Si quelqu'un souhaitait renoncer, il fallait impérativement qu'il le fasse après le repas, avant de revêtir sa combinaison.
 
   Sans un mot, le petit groupe se dirigea vers le réfectoire pour le dernier repas à l'ambassade.
 
    
 
   C'est Élise qui lança la discussion.
 
           bon, écoutez, pour ma part c'est simple, je renonce. C'est l'horreur cette histoire. Je comprends maintenant pourquoi personne n'en revient.
 
   Brad fit une grimace et d'une voix moins assuré que d'habitude il dit :
 
           J'avoue que de mon côté je ne suis plus aussi certain de vouloir partir.
 
   Julien se mit à rire :
 
           Moi, c'est la deuxième fois que je vois le film. J'avoue qu'il m'impressionne moins que la première fois. J'étais alors comme vous. Si on m'avait demandé de me décider dans l'heure comme là, je pense que j'aurais renoncé comme Élise.
 
           Oh, fit Élise, moi, je peux voir le film dix fois, ça ne changera rien à ma décision !
 
   Lisa prit la parole :
 
           Moi je ferai comme toi Lum.
 
           Alors, on embarque, fit le nettoyeur.
 
           Tu es sûr ?
 
           Oui.
 
   Lisa aurait voulu que Lum lui explique pourquoi, mais elle savait que ses capacités en Amien étaient bien trop faibles pour avoir cette discussions devant les autres.
 
           Bon, alors j'embarque aussi, fit-elle d'un ton fataliste.
 
   ALPHA1 amena la servante avec tous les plats et chacun se servit sans un mot. Lisa prit le premier plat à sa portée sans même regarder de quoi il s'agissait. Elle n'avait qu'une envie : manger au plus vite et prendre Lum entre quatre yeux dans la chambre pour qu'il lui explique pourquoi il voulait s'engager dans cette aventure insensée.
 
   Brad dit sans conviction :
 
           Bon, je suis venu pour m'engager, je crois que je vais aller jusqu'au bout.
 
   Puis, se tournant vers Élise :
 
           Mais je te comprends.
 
   Lisa fit semblant de ne pas entendre, mais elle trouva curieux que Brad, d'un naturel si directif, laisse sa compagne partir sans insister plus que cela. Elle comprit soudain que cette renonciation était convenue d'avance. Brad était de la police spéciale et Élise probablement une simple policière qui feignait d'être sa compagne. Il fallait en effet que quelqu'un ressorte de l’ambassade afin de rende compte de la situation à leur hiérarchie. 
 
   Ils mangèrent tous sans grand appétit. Brad prit à nouveau la parole :
 
           Merde quand même, je ne comprends pas, ça fait des centaines d'années que cette guerre dure et ils n'ont pris qu'un tiers de la planète ?
 
   Lisa lança avec un air espiègle :
 
           Il faut croire que les Amiens ne sont pas doués pour la guerre.
 
   Elle regretta aussitôt cette boutade car Brad, qui était tout sauf un imbécile, avait de toute évidence parfaitement compris qu'elle faisait allusion aux difficultés rencontrées par l'armée Amienne pour venir à bout d'Antéa. Brad allait répliquer, mais il fut prit de vitesse par Julien :
 
           Oh, si j'ai bien compris, les Amiens représentent moins de un centième des forces engagées sur place. Ils ne peuvent donc pas jouer un rôle important.
 
           Ils sont quand même plus engagés que tout autre communauté sur Terre, fit Brad en fixant Lisa dans les yeux
 
           Quelle autre communauté ? Demanda Julien qui ne comprenait pas.
 
   Élise intervint, coupant la conversation :
 
           Brad, tu viens avec moi après le repas pour dire à notre hôte que je renonce ? Tu pourras m'accompagner jusqu'à la sortie ?
 
   Brad se força à sourire :
 
           Évidemment.
 
   Élise se tourna ensuite vers Lisa :
 
           Tu vas vraiment continuer ?
 
           Oui, je ne laisserai pas Lum y aller seul. Répondit Lisa d'une voix qui traduisait quand même son trouble.
 
   Élise s'adressa alors à Lum :
 
           Je ne crois pas que ton amie ait envie d'aller là-bas.
 
   Lum sourit :
 
           Je ne sais pas.
 
   Élise insista :
 
           Si tu l'aimes, je ne vois pas pourquoi tu veux l’entraîner la dedans. Tu la condamnes à mort, tu le sais bien.
 
           Nous verrons.
 
   Élise secoua la tête pour montrer son incompréhension, mais elle n'insista pas. Elle voyait trop bien la détermination dans les yeux du nettoyeur.
 
   Le repas fut assez bref, chacun se remémorant surtout les images qu'il venait de voir. Seul Lum semblait ailleurs. Les uns après les autres, ils quittèrent la table pour monter dans leur chambre.
 
    
 
   A peine la porte de la chambre fermée, Lisa demanda à Lum :
 
           Attends, tu as vu ce film, tu vois dans quoi tu nous engages ?
 
   Lum sourit, il aimait toujours autant quand Lisa prenait des airs de maman. Peut-être qu'un jour ils auraient des enfants ensemble. Il lui glissa doucement à l'oreille pour ne pas être entendu d'éventuels micros:
 
           Vulca nous a parlé de cette solution si nous étions découverts pas seulement pour nous éviter d'être pris, mais aussi parce que si la guerre dure toujours, c'est que les habitants de cette planète ont trouvé le moyen de résister aux Centauriens et donc aussi aux Ploutons avec lesquels ils sont cul et chemise. Nous allons là-bas pour essayer de découvrir comment ils font et ramener ce secret sur Terre.
 
   Lisa resta bouche bée. Il n'y avait rien à dire, le plan était limpide et incontestable. Pour la forme, elle demanda quand même :
 
           Mais tu n'as pas peur ?
 
           J'ai un peu d'appréhension oui, mais avons nous le choix ? Si nous renonçons, nous devrons quitter l'ambassade et je pense qu'on nous attend dehors non ?
 
           Oui, c'est certain. Fit Lisa. Il n'y a qu'à voir comment cette salope d’Élise a essayé de nous convaincre de renoncer. 
 
           Elle fait son boulot. Elle est de toute évidence venue à l'ambassade pour ça.
 
           Oui, maintenant ça me semble évident. Dehors, il doit y avoir des dizaines de policiers qui nous guettent. Reste le cas de Brad. Tu crois qu'il va nous suivre ?
 
           Je crois qu'il doute actuellement.
 
           Oui, il doit avoir l'ordre de nous suivre, mais maintenant il sait ce que ça implique.
 
   Lum et Lisa discutèrent encore un moment. Lisa aurait tellement aimé avoir le détachement du nettoyeur, sa tranquillité d'esprit. Mais elle savait que c'était impossible et elle avait de plus en plus mal au ventre à l'idée de ce qui les attendait. Elle oscillait entre son désir de faire confiance à Lum et sa logique humaine qui lui dictait qu'ils allaient se suicider. Elle finit par se convaincre qu'elle était vraiment bête de se poser des questions puisque de toutes manières ils n'avaient pas le choix. Il était en effet fort possible que le sort que leur réservait les policiers Amiens, s 'ils les attrapaient, serait bien pire que la mort.
 
    
 
   La salle d'essayage consistait pour le moment en une simple salle d'attente où tout le monde se regardait sans parler. Un peu comme chez le médecin. Les murs ne comportaient aucune décoration et on pouvait se demander l'utilité de la table basse en forme de tour au milieu de la pièce. Par contre, ils étaient assis dans des fauteuils confortables. Comme prévu, Élise était partie. Il ne restait plus que Brad, Julien et bien sûr les deux Antéens. 
 
   ALPHA1 ouvrit une porte et leur précisa qu'ils allaient passer à tour de rôle. Il appela Julien. Ce dernier se leva et disparut sans un mot par la porte qui se referma sur lui. 
 
   À peine quelques minutes plus tard, la porte s'ouvrit de nouveau et ALPHA1 appela Lisa. Cette dernière sursauta légèrement en entendant son nom et elle se leva mécaniquement, jetant un coup d’œil à Lum qui lui sourit pour l'encourager. 
 
   La pièce suivante était vide, à l'exception d'une étagère sur laquelle Lisa reconnut le container dans lequel elle avait mis ses maigres effets personnels et le module de communication. ALPHA1 lui demanda de se dévêtir entièrement, ce qu'elle fit avec un peu de réticence. Puis il la pria de passer dans la pièce suivante. Lisa nota que la porte était étanche, avec des joints épais. Elle se referma automatiquement avec un bruit feutré. ALPHA1 n'était plus là mais une voix s'éleva pour lui expliquer qu'elle se trouvait dans une salle de décontamination. Des rayons allaient la nettoyer afin que son corps soit vierge de toute impureté au moment où elle pénétrerait dans son scaphandre. A peine l'explication terminée, Lisa vit un bras articulé descendre du plafond et parcourir chaque parcelle de son corps en projetant une espèce de lumière bleue. Presque simultanément, un autre bras articulé souffla sur elle ce qu'elle imagina être de l'air chaud. Une voix s'éleva pour lui demander d'écarter les bras et les jambes. Lisa obtempéra. D'autres bras articulés descendirent, et Lisa, aveuglée par un flash, ne vit plus vraiment la suite des opérations mais tout se termina assez vite. La voix lui demanda de passer dans la pièce suivante. Lisa se sentit curieusement un peu engourdie et très détachée mentalement. En regardant ses bras, elle vit qu'ils ne comportaient plus la moindre pilosité. Elle regarda son sexe, il en allait de même. Elle passa machinalement la main sur le haut de sa tête, elle n'avait plus de cheveux non plus. Les machines l'avaient complètement épilée. Dans l'état d'esprit où elle se trouvait, cela la fit presque rire. Elle réalisait maintenant qu'elle avait été droguée, mais ça n'avait pas d'importance. Juste en face d'elle, elle put apercevoir son scaphandre. Cela n'avait rien à voir avec les scaphandres qu'elle avait pu voir dans des films de science fiction. Là, on aurait dit un être de forme humanoïde dont ont aurait ouvert le corps de haut en bas, laissant apparaître les entrailles. On voyait des parties bouger. Cela semblait vivant. C'était absolument révulsant. Pourtant, de plus en plus abrutie par les drogues qu'on avait du lui injecter dans la pièce précédente, Lisa obéit immédiatement à la voix qui lui dit de se présenter de dos au scaphandre. Elle avait beau frémir à l'idée de le faire, on aurait dit que ce n'était plus elle qui commandait son corps. dès qu'elle fut en position, elle sentit des palpeurs la toucher. Puis elle eut l'impression qu'une couverture gluante l'enveloppait entièrement. Elle ressentit une multitude des piqûres au moment ou les différents organes du scaphandre se connectaient à son système nerveux. Quelque chose pénétra dans son nez, sa bouche, son vagin et aussi dans son anus. C'était absolument écœurant. Lisa voulut réagir mais elle ne pouvait pas bouger le moindre muscle. Elle entendit avant de perdre connaissance une voix qui lui disait que tout s'était bien passé, de ne pas s'inquiéter, qu'elle était équipée de son scaphandre et que son corps réagissait parfaitement bien. Elle allait maintenant être transportée sur l'aire où se poserait bientôt la navette. Conformément à la procédure habituelle, elle allait dormir pendant son transfert sur le vaisseau ainsi que pendant tout le voyage. Ce n'est que sur la station spatiale qu'on la réveillerait. 
 
   Lisa aurait voulu protester, mais elle sentit qu'elle n'était plus rien. Elle perdit connaissance.
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 22
 
    
 
   Le sol trembla tandis que les missiles foreurs creusaient les cheminées d'accès. Les unités d'assaut attendirent que les parois refroidissent puis elles s'engouffrèrent dans la cité Austral. Très rapidement, en l'absence totale d'opposition, les soldats Amiens firent sauter tout ce qui pouvait s'opposer à la progression des Ploutons. Ces derniers, attirés par l'activité neuronale intense des habitants qui se réveillaient en pleine panique, se glissèrent à leur tour en file indienne par les cheminées et se répandirent dans le premier niveau, décérébrant tous les habitants. Environ ½ heure plus tard, à la grande satisfaction du commodore Zinzum, l'accès au niveau 2 était dégagé et la progression des Ploutons pouvait continuer. 
 
    
 
   Les deux vigiles étaient au sol, attachés et bâillonnés. L'un d'eux, plus intrépide, avait fait mine de dégainer son arme, mais il avait vu que Bris était sur le point de tirer et avait renoncé juste à temps. Bris l'aurait effectivement abattu sans le moindre état d'âme, même s'il savait que ce n'était pas dans son intérêt. Lorsqu'un casse faisait des victimes, les policiers étaient en effet beaucoup plus actifs pour retrouver les coupables.
 
   Il restait encore un vigile dans la salle où se trouvaient les présentoirs à bijoux. Pour le surprendre, Bris avait revêtu l'uniforme d'un des deux hommes qu'il venait de neutraliser. La casquette rabattue sur le nez, il passa dans l’ascenseur songeant à Rork et Sylvain qui attendaient prudemment dans la voiture, prêt à s'enfuir si les choses tournaient mal.
 
   La porte de l’ascenseur, un vieux modèle, coulissa. Bris aperçut immédiatement le troisième vigile à environ 30 mètres, à l'autre bout de l'immense salle d'exposition. Debout, un casse-croûte à la bouche, l'homme jeta un coup d’œil dans sa direction puis se remit à regarder quelque chose sur sa télévision portative. Bris marcha nonchalamment vers lui. Il savait que l'éclairage spartiate lui permettrait d'arriver à moins de 10 mètres sans que l'homme s'aperçoive que ce n'était pas un de ses collègues qui venait vers lui. En fait, le vigile ne releva la tête que lorsque Bris s'arrêta à deux mètres de lui, pistolet au poing. Il laissa tomber son casse-croûte et leva les mains. Bris le bâillonna et l'attacha comme les deux autres, puis il sortit un petit émetteur pour signaler à Rork que la voie était libre.
 
   Normalement, ses deux complices n'en avaient pas pour longtemps à ouvrir les présentoirs. Bris n'y connaissait rien en bijoux, mais il se douta qu'il y en avait pour une fortune. Rork avait déjà un acheteur et avant la fin de la nuit, ils devaient se rendre tous les trois chez cet homme pour négocier les pièces qui l'intéresseraient. Rork connaissait bien l'acheteur, mais il préférait que Bris vienne avec eux car dans ce genre de transaction, on n'était jamais à l'abri d'un coup fourré.
 
    
 
   Vulca ouvrit son cadeau d'anniversaire : une belle montre qui cumulait tellement de fonctions qu'il se sentait bien incapable de toutes se les remémorer. Elle donnait l'heure bien sûr et servait de téléphone portable. Mais elle était aussi directement reliée au réseau informatique d'Antéa pour toute consultation et elle pouvait masser le poignet ou n'importe quelle autre partie du corps par des vibrations adaptées. Si on lui dictait une adresse dans la cité, elle guidait en temps réel son propriétaire afin qu'il prenne le chemin le plus rapide. Il y avait encore une dizaine d'autres fonctions mais de toutes façons, Vulca savait bien qu'il n'utiliserait que les deux premières : l'heure et le téléphone. Il embrassa sa femme Mireille et la remercia. Il fallait profiter de ces moments-là même s'il ne pouvait s'empêcher de penser que c'était probablement le dernier anniversaire qu'ils fêtaient.
 
   La « drôle de guerre », pour reprendre l'expression désormais très à la mode de Victor, prendrait fin tôt ou tard et les partisans de la paix découvriraient alors le vrai visage des Amiens. Ceci étant dit, il n'y avait rien à regretter car Vulca savait pertinemment que depuis le début, il n'avait jamais eu les effectifs de nettoyeurs nécessaires pour envisager une action en surface décisive. Aujourd'hui, comme le résumait fort bien Victor, l'important n'était plus de gagner ou perdre, mais de tuer un maximum d'Amiens. 
 
   Il songea avec ironie à la pétition qui venait d'arriver sur le bureau du Maire. Les habitants du premiers niveau y exigeaient de pouvoir rentrer chez eux comme cela avait été permis à ceux du niveau 2. Le Maire n'allait certainement pas céder. Pour sa part, Vulca aurait fait évacuer les 3 premiers niveaux au moins.
 
    
 
   En ouvrant les yeux, Lisa se demanda purement et simplement qui elle était. Il lui fallut de longues minutes pour remettre de l'ordre dans ses idées et se souvenir de tout ce qui s'était passé à l’ambassade. Sa première réaction fut alors d'appeler Lum, mais elle avait quelque chose dans la bouche qui l'empêchait d'articuler. Elle voulut se toucher le front mais sa main fut arrêtée par le casque de son scaphandre. Elle réalisa alors qu'elle était allongée sur le sol. Regroupant ses jambes, s'aidant d'une main, elle se redressa. A travers la visière de son casque, elle vit des centaines de personnes en scaphandre autour d'elle. Certaines déjà debout, la plupart en train de se relever comme si un signal les avait tous réveillés en même temps. Sur la visière de son casque, un message apparut soudain en Amien : 
 
   Nouveau message de CM : « Bienvenue sur la station orbitale de la planète Porte. Vous ne pouvez pas parler, c'est normal »
 
   Lisa fit deux pas en avant, puis elle recula pour ne pas toucher la personne devant elle. Elle décida d'attendre sans bouger qu'on lui donne des informations supplémentaires. Ils se trouvaient sur un immense disque, creux au milieu. Derrière, une paroi métallique, devant, une barrière qui permettait de constater que la station orbitale était formée de dizaines de disques ainsi empilés les uns sur les autres. A vue de nez, chaque disque mesurait bien 1 km de diamètre et le trou au centre environ 500 mètres de diamètre. La hauteur entre chaque disque variait. Lisa se souvint du film qu'ils avaient visionné à l'ambassade, chaque disque état en fait dédié à une classe d'individu. Elle leva la tête mais il était impossible de voir ce qui se passait sur les autres niveaux. Un autre message s'afficha : 
 
   Nouveau message de CM: « votre combinaison spatiale, ou combinaison de combat, ou scaphandre, vous pouvez utiliser un de ces 3 termes pour la désigner, ne peut être enlevée. L'atmosphère artificielle de la station est en effet un combiné de tous les éléments nécessaires à la survie de chaque espèce. C'est votre combinaison qui capte automatiquement les éléments qui vous sont nécessaires pour respirer. Vous n'enlèverez jamais votre combinaison tant que vous serez avez nous. Le seul moyen de l'enlever c'est de mourir, ou alors, de gagner les 1000 points nécessaires pour rentrer chez vous. D'autre part, votre combinaison vous permet de supporter la gravité de la planète Porte que nous reproduisons à l'identique sur la station. ». 
 
   Lisa se mit à respirer plus vite. Ce n'était pas possible, c'était une blague ! Elle se demandait où était Lum. Elle aurait voulu qu'il soit à ses côtés ! Elle aurait aimé voir sa tête en lisant les consignes insensées qu'ils recevaient. 
 
   Nouveau message de CM ; « vous ne pouvez pas parler parce que l'embout qui assure votre alimentation vous en empêche. Tous les soirs, vous rechargerez votre combinaison en nourriture auprès d'un distributeur. Il vous donnera automatiquement une nourriture semi-liquide adaptée à vos caractéristiques ainsi que de la boisson. Avec l'habitude, vous pourrez demander quelques variantes dans votre menu, mais ceci étant dit, ce n'est pas un club vacances ici, nous sommes en guerre. » 
 
   L'espace d'un instant, Lisa aperçut le visage de son voisin. Enfin, si on pouvait appeler cela un visage. On aurait dit une méduse dans un bocal. Elle se dit qu'après tout, ils n'étaient peut être pas plus mal dans leurs combinaisons. 
 
   Nouveau message de CM: « Vous ne pouvez communiquer entre vous que par des messages comme celui ci qui s'affiche sur votre visière. Vous avez une croix verte que vous fixez une seconde avec vos yeux pour la saisir, elle devient alors captive et il ne vous reste plus qu'à l'ajuster sur l'individu avec lequel vous voulez communiquer. Ensuite, bougez les lèvres comme si vous parliez. Ce que vous dites s'écrira automatiquement dans sa langue sur la visière de la personne visée. Si vous voulez parler à tous ceux qui sont à portée de votre vue, utilisez le symbole en forme de rond vert. » 
 
   Lisa aurait bien essayé, mais elle avait besoin de Lum pour cela. 
 
   Nouveau message de CM : « Votre combinaison assure le recyclage des vos sels et urines. Nous recyclons ainsi les liquides qui, vous vous en doutez, sont très précieux dans une station spatiale ou sur le champ de bataille. » 
 
   Lisa comprenait maintenant l'utilité de ces tuyaux qui l'avaient envahie au moment de mettre la combinaison.  
 
   Nouveau message de CM: « Je vous explique tout de suite comment fonctionne le système de points pour retourner chez vous avec bien sûr la prime équivalente à 100 ans de salaire moyen. dès que vous le souhaitez, vous pouvez appeler le menu des affectations et postuler pour une mission de couleur jaune, orange ou rouge. A tout moment vous pouvez changer votre couleur, mais lorsque vous recevez un ordre de mission de notre centre de commandement qui correspondra nécessairement à la couleur que vous aurez choisie, vous ne pouvez plus le refuser. Il s'agit là d'une consigne qui ne souffre aucune exception et en cas de refus d'obtempérer de votre part, votre combinaison sera désactivée ce qui entraînera évidemment votre mort. Nous n'avons jamais eu à utiliser cette procédure. » 
 
   Lisa nota que la fin du message était en gras. Elle comprit aussi que les Centauriens pouvaient désactiver leur combinaison comme ils le souhaitaient, ce qui n'était guère rassurant. Mais bon, ça ou une balle dans la tête ça ne faisait finalement guère de différence. 
 
   Nouveau message de CM : « Les missions jaunes sont en général relativement faciles. Il s'agit souvent d'assurer le contrôle de positions tenues depuis longtemps pendant une période de 1 mois centaurien. Ces missions rapportent 2 points. Il vous faut donc 500 missions jaunes pour retourner chez vous avec la prime. Si vous enchaînez des missions jaunes en continu, cela vous prendra donc 42 années centauriennes. La plupart d'entre vous mourront de vieillesse avant et donc vous ne pouvez pas vous contenter des missions jaunes. Elles restent cependant un bon choix pour les débutants ou si vous n'êtes pas au mieux de votre forme. Les missions oranges quant à elles sont sur la ligne de front. Elle durent aussi un mois mais vous aurez à vous battre c'est certain. L'ennemi est en effet particulièrement actif. Parfois il faut avancer, les pertes sont alors importantes malgré le soutien aérien de nos croiseurs. Ces missions oranges rapportent 20 points. Si vous ne faîtes que des missions oranges, il vous en faudra donc 50 pour rentrer chez vous. Un peu plus de 4 ans. Pour finir, vous avez les missions rouges appelées communément les missions suicides. Il s'agit de missions en territoire ennemi, dans des zones inexplorées. Si vous réussissez la mission vous obtenez directement les 1000 points et vous rentrez chez vous. Il est utile et correct, je pense, de vous préciser que très rares sont ceux qui sont revenus d'une mission rouge. L'agressivité de l'ennemi au cœur de son territoire est en effet absolument démente. Ceci étant dit, si vous réussissez c'est le gros lot qui tombe. Voilà qui termine l'information sur les missions. Je vous précise que vous pouvez relire à tout moment l'intégralité de vos messages. » 
 
   Lisa avait du mal à réaliser qu'ils allaient en avoir au mieux pour 4 ans avant d'espérer revenir sur Terre. Elle était sur le point d'atteindre les limites de ses capacités nerveuses. Elle aurait tellement aimé que Lum soit là ! 
 
   Nouveau message  de CM: « ces 5 premiers jours sur la station, vous allez suivre une instruction sur vos combinaisons et apprendre comment la recharger ou la réparer. Ensuite, pendant 10 jours, vous apprendrez le maniement des armes et on vous expliquera les principaux pièges à éviter sur la planète Porte. Vous travaillerez dans des simulateurs de combat. Le soir du quinzième jour, vous choisirez votre couleur de mission si elle est différente du jaune qui vous est automatiquement affecté en tant que novice. C'est en effet un moyen sûr de découvrir le terrain. Mais ceux qui le désireraient pourront choisir une mission orange. C'est rare, c'est une option très dangereuse, mais bon, vous êtes libres de faire ce que vous voulez. Vous pouvez aussi choisir une mission rouge. Ça n'est jamais arrivé et je vous rappelle qu'à part quelques très rares exceptions, personne ne revient d'une mission rouge. Mais c'est une possibilité qui s'offre à vous. »
 
   Lisa ne lisait plus, elle voulait retrouver Lum. Elle se faufila entre les rangées d'êtres en combinaison et fit l'effort à chaque fois de bien ouvrir les yeux, lorsque le casque se tournait vers elle, afin d'apercevoir le visage. Après une vingtaine de visages aussi peu humains qu'elle aurait jamais pu l'imaginer, elle s'arrêta. Elle n'y arriverait jamais. C'est alors qu'elle aperçut, trois rangées plus loin, un volontaire qui faisait exactement la même chose qu'elle. Mue par une intuition soudaine, elle se précipita vers lui. En arrivant, elle lui toucha l'épaule et il se retourna. C'était Lum. Ils se sourirent. Lisa aurait tellement aimé se jeter dans les bras du nettoyeur. Elle était désespérée : ils n'allaient quand même pas passer 4 ans à se regarder à travers une visière ! Elle fixa la croix verte des yeux, l'amena sur Lum et bougea les lèvres comme si elle parlait :
 
   Nouveau message de Lisa : « Tu vas bien ? »
 
   Elle eut l'immense bonheur de voir s'afficher :
 
   Nouveau message  de Lum: « Oui, maintenant que je t'ai retrouvée. »
 
   Elle voulu rire, mais avec le tube en travers de la bouche ça n'était pas possible.
 
   Nouveau message de Lisa :  « On va faire quoi ? »
 
   Nouveau message de Lum:  « On va apprendre à être de bons soldats. »
 
   Nouveau message de Lisa:  «  Lum, tu crois toujours que l'on va rentrer sur Terre ? »
 
   Nouveau message  de Lum:  « Oui. C'est certain. On rentrera tous les deux. »
 
   Elle s'efforça de sourire. Lum souriait aussi. Ils restèrent ainsi un moment puis Ils regardèrent autour d'eux. Les volontaires s'égayaient un peu partout dans le niveau. Des robots du même type que ALPHA1, mais de couleur verte, entrèrent sur la plate-forme. Ils venaient d'une porte dans la paroi. 
 
   Nouveau message  de CM: « répartissez vous par 5 selon vos affinités, un robot vert va vous être affecté pour vous guider pendant toute cette période d'apprentissage. Sur votre visière, nous vous indiquons les individus qui vous sont le plus proche sur le plan morphologique »
 
   Lisa vit quatre triangles bleus affichés sur sa visière, l'un d'eux était évidemment posé sur Lum. 
 
   En se frottant l'un contre l'autre pour être certains de ne pas se perdre, les deux Antéens se mirent à la recherche des trois autres volontaires marqués d'un triangle. autour d'eux, dès qu'un groupe de cinq se formait, un robots les rejoignait pour l'emmener hors de l'immense plate-forme. Comme elle s'en doutait, deux des trois volontaires marqués étaient Julien et Brad. Le troisième avait un visage humain, mais aux traits très fins, avec des yeux d'un bleu inconnu sur Terre. Le tube qui lui déformait la bouche gâchait cette vision.
 
   Un robot s'approcha d'eux.
 
   Nouveau message de W132 : « Bonjour. Je suis W132, votre guide. Nous allons tout d'abord sortir sur la passerelle extérieure afin que vous puissiez admirer la planète Porte. Vous avez un symbole vert en forme d'étoile à gauche de votre visière, amenez le sur moi et prononcez mon nom, comme cela, vous me marquerez et vous ne pourrez pas me perdre »
 
   Lisa effectua l'opération demandée. Effectivement, le nom « W132 » resta attaché à la silhouette du robot. Elle s'empressa de marquer aussi Lum. Lorsqu'elle aperçut l'air perplexe du nettoyeur à travers la visière, elle comprit qu'il n'avait pas compris le message en Amien. Elle s'empressa de lui envoyer une traduction en Antéen. Lum la remercia et il put la marquer à son tour. W132 parut s'agiter :
 
   Nouveau message de W132: « Lisa, quelle langue parlez vous ? » 
 
   Nouveau message de Lisa: « L'Antéen. »
 
   Nouveau message de W132: « Non référencé dans la base de donnée, je ne comprends pas, une telle chose n'est jamais arrivée »
 
   Nouveau message de Lisa: « Ce n'est pas grave. Nous comprenons quand même assez bien l'Amien. »
 
   Nouveau message de W132: « Bon. J'ai quand même fait une demande de recherche au CIR. Peut-être trouveront-t-ils cette langue dans leurs archives.  Ce serait plus pratique pour tout le monde.»
 
   Ils suivirent tous les cinq W132 jusqu'à un sas qui s'ouvrit sur l'espace. Une passerelle montait en spirale tout le long de l'immense paroi cylindrique de la station orbitale. En face d'eux, occupant presque toute la vue, la planète Porte. Lisa était subjuguée par le spectacle. Elle avait vu bon nombre de films de science fiction, mais là, une planète en vraie grandeur vue de l'espace, c'était tout simplement phénoménal!
 
   Nouveau message de W132: « Prenez le temps de regarder la planète. L'autonomie de votre combinaison dans l'espace sans réservoirs additionnels est d'environ 20 minutes. Tachez de vous en souvenir. Sur la planète Porte votre autonomie est sans limite ainsi bien sûr que dans la station. »
 
   Ils passèrent plusieurs minutes à admirer la vue.
 
   Nouveau message de Lum : « Lisa, peux-tu me décrire ce que tu vois ? »
 
   Le message était en Antéen et Lisa répondit aussi en Antéen :
 
   Nouveau message de Lisa : « Comment ça te décrire ? Tu veux que je te donne les couleurs ? »
 
   Nouveau message de Lum :  « Lorsque je passe en mode n... (hum, tu vois sûrement ce dont je veux parler) alors la planète est différente. »
 
   Lisa se concentra pour essayer d'arrêter de penser mais elle n'y parvint pas. Lum passait en mode nettoyeur sur un simple claquement de doigts mais elle, il lui aurait fallu un patch et il n'y en avait aucun sur la station. De toutes façons, elle n'aurait jamais pu utiliser un patch sur la station sans éveiller les soupçons.
 
   Nouveau message de Lum : « Je ne comprends pas ce qui se passe. Je n'ai jamais rencontré un tel phénomène auparavant. Quand je suis en mode n... je vois des trous gigantesques dans la planète. »
 
   Nouveau message de Lisa : « Mais il n'y a aucun trou ! »
 
   Nouveau message de Lum : «Oui, en mode normal je ne vois pas ces trous. Mais en mode n. on dirait qu'il manque des morceaux.»
 
   Nouveau message de Lisa : « C'est sûrement toutes ces drogues qu'ils nous ont administrées pour le voyage. Ça va te passer.»
 
   Lum ne répondit pas. De toutes façons, il était inutile d'attirer l'attention des Centauriens. Et ceci même si la langue Antéenne leur était pour le moment inconnue. Il observa la planète et s'efforça de cesser à nouveau de penser. Ce n'était pas évident, même pour lui, tant sa découverte le troublait. À nouveau, la planète lui apparut pleine de trous. L'émotion le fit sortir immédiatement du mode nettoyeur. Il était maintenant très perturbé. Que se passait-il ? Il fallait comprendre. Il sentait qu'il avait là un élément de toute importance, mais il n'était pas dans ses habitudes d'analyser et il craignait de ne pas y arriver. Habituellement il pouvait compter sur Vulca ou sur Lisa pour cela. Mais là, avec tous leurs échanges qui pouvaient être lus et relus par les Centauriens, ce n'était pas simple.
 
   Il n'eut pas trop le temps de se poser plus de questions car W132 leur demanda de rentrer.
 
   Le reste de la journée fut consacré comme prévu à apprendre le b.a.-ba de la combinaison. Ils apprirent tout d'abord à recharger la pile à combustible, à adapter des réservoirs supplémentaires mais aussi à prendre des repas et à boire. Ensuite, lors de leur visite à l'atelier de maintenance, ils passèrent tous les cinq sur le banc de test pour une vérification complète. Les combinaisons étaient opérationnelles à 100%. Un robot se connecta à eux pour simuler les principaux défauts. Le plus grave était le défaut d'étanchéité. Il se produisait souvent lors des combats. Ils apprirent à appliquer les rustines en polymère actif pour colmater les éventuelles fissures. C'était la seule solution sur le terrain en attendant d'être évacué vers un atelier de campagne à l'arrière du front.
 
    
 
   Dans les jours qui suivirent, ils apprirent aussi à courir, a sauter des obstacles, à utiliser l'effet caméléon qui permettait de se fondre plus ou moins dans le décor ambiant. Efficace contre les furies, ces animaux dressés par l'ennemi à tuer, mais pas contre les Fantômes, que l'on pensait être les habitants de Porte.
 
   Le soir, ils dormaient à même le sol. La combinaison se mettait alors en mode repos et elle se révélait particulièrement confortable. Lisa soupçonnait que ce soit parce que des drogues leur étaient administrées à leur insu. Elle dormait contre Lum, mais ça n'avait rien de bien romantique. Elle savait qu'il était là, mais elle ne pouvait pas le sentir contre elle. C'était déprimant. Et puis, ne rien pouvoir se dire sans que quelqu'un puisse lire ! Savoir que le moindre de ses écrits était archivé !
 
   Les jours suivants, ils découvrirent beaucoup d'autres fonctions de la combinaison. Par exemple, ils pouvaient faire des bons de presque 5 mètres de haut et soulever des poids de 200 kilos. 
 
   Tout cela était fabuleux sur le plan technologique et Lisa s'efforçait d'apprendre, mais le cœur n'y était vraiment pas. Elle déprimait en effet à l'idée de passer le reste de sa vie dans une combinaison. Et c' était à n'en pas douter ce qui allait se passer car malgré l'optimisme de Lum, elle avait toujours à l'esprit le fait qu'aucun humain n'était jamais revenu sur la Terre. Et puis, ce n'était pas leur guerre. leur guerre à eux se déroulait sur Terre où les Centauriens, alliés des Ploutons, étaient leurs ennemis. L'idée de découvrir ce qui empêchait l'ennemi de réduire cette planète était intéressante, mais même s'ils y parvenaient, à quoi cela leur servirait-il s'ils ne pouvaient pas rentrer sur Terre? Et puis, n'avait-telle pas suffisamment donné ? Ne méritait-elle pas de se reposer ?
 
   Mais pire que tout, Lum ne lui écrivait pas beaucoup de messages. Déjà sur Terre il parlait peu, mais là, c'était pratiquement le silence complet. dès qu'il avait un moment de libre, il filait sur la passerelle extérieure pour observer la planète. Elle exerçait à l'évidence sur lui une fascination diabolique. Il voyait sûrement toujours ces trous lorsqu'il était en mode nettoyeur mais n'en parlait plus.
 
   Et puis, ils allaient faire l'amour comment ici ? Quelqu'un avait abordé ce sujet à un moment et W132 avait répondu sans le moindre humour qu'ils feraient l'amour à leur retour sur Terre. De toute évidence, les Centauriens ne connaissaient pas vraiment la psychologie humaine. Ceci dit, ce n'était finalement pas plus mal ainsi car Lisa avait remarqué qu'il y avait très peu d'humanoïde de sexe féminin sur la station. D'autre part, si elle avait envie de sentir Lum contre elle, c'était surtout sur le plan romantique car elle ne ressentait plus aucun besoin sexuel. Là encore, elle soupçonnait la combinaison de lui administrer des drogues pour inhiber tout désir. Le sort des volontaires était un vrai cauchemar et il lui semblait de plus en plus évident qu'elle allait mourir ici sans jamais plus faire l'amour. Les Centauriens les prenaient pour des robots et quelque part, c'est bien ce qu'ils devenaient au fur et à mesure que l'entraînement avançait. 
 
   Lisa ne voulait pas être un robot. Elle voulait sentir le vent et la pluie sur son corps. Elle voulait vivre à l'air libre, sentir l'odeur de l'étable.
 
   C'est dans cet état d'esprit qu'elle aborda la phase de préparation aux combats. Cinq jours centauriens s'étaient écoulés sans qu'elle s'en rende vraiment compte. 
 
    
 
   Le retour du commodore sur la base avait eu l'effet d'une bombe. En son absence, la discipline s'était un peu relâchée et beaucoup se plaisaient même à envisager un retour au pays.
 
   En quelques heures, il avait repris en main les officiers, fait doubler les heures d’entraînement et supprimé les activités de loisir qui s'étaient développées sur la base. 
 
   La cité d'Austral était nettoyée et il n'avait laissé sur place que quelques hommes pour protéger les équipes chargées de faire disparaître toute trace de leur passage. C'était maintenant au tour d'Antéa. Car il fallait attaquer Antéa. Dans son esprit, il n'y avait aucun doute puisque les Ploutons étaient toujours là. On pouvait même observer que leur nombre s'était accru ces derniers jours. Il en avait parlé avec Marylin Crown dès son retour et cette dernière était parfaitement d'accord.
 
   Le plan d'attaque était simple : on dégageait 8 zones avec les engins de chantier amenés sur place. On creusait jusqu'à atteindre les parois du premier niveau et on y plaçait des charges pour ouvrir des entrées de vingt mètres de diamètre environ. Si on ajoutait à ces 8 zones celle de la foreuse qui était toujours plantée là et celle du hangar aviation dont les portes n'avaient jamais été réparées, on avait 10 zones de pénétration suffisamment larges pour attaquer en force. Les sections qui allaient donner l'assaut seraient toutes équipées de lance-flammes longue portée pour détruire les filets anti Ploutons. Et on avancerait ainsi facilement dans le niveau. Le principe était simple et ne pouvait que fonctionner. Les techniciens des armes prétendaient que l’utilisation de lance-flammes dans une zone assez confinée risquait de poser des problèmes, mais le commodore s'en moquait éperdument. L'important était de nettoyer à tous prix le premier niveau pour montrer à tout le monde que la victoire était à portée. De plus, tenir le premier niveau permettrait de contrôler toutes les installations de ventilation de la cité. Autant dire que dès lors, le sort des rats serait entre ses mains. Cela réglerait aussi le problème des prisonniers que Marylin Crown lui avait rappelé avec insistance. Il lui avait en effet expliqué qu'une fois le premier niveau conquis, les rats auraient le choix entre libérer les prisonniers ou mourir asphyxiés.
 
   La journée allait être consacrée à acheminer les engins de chantier sur zone au moyen des deux hélicoptères lourds prévus à cet effet. Ainsi, le lendemain, à la première heure, les opérations d'excavation commenceraient sous la protection des soldats. Le chef de chantier, un spécialiste civil, lui assurait que deux jours seraient suffisants pour dégager les zones à miner. Pendant ce temps là, les équipes du génie prépareraient leur matériel afin d'intervenir dans la foulée. Ils auraient une heure pour ouvrir les accès au premier niveau. Les groupes d'assaut attaqueraient immédiatement derrière.
 
   Pour le moment, tant que les rats ne bougeaient pas, on ne tirait pas. Par contre, dès que les engins commenceraient à travailler, les tireurs d'élite abattraient tout ennemi qui montrerait son nez.
 
   Un plan simple mais efficace, comme le commodore les aimait. Après, se dit-il avec un peu d'appréhension, tout dépendrait quand même, comme toujours, de la motivation des hommes.... Des siens bien sûr, mais aussi des autres en face. 
 
    
 
   Anna et Laura étaient en train de faire ensemble quelques courses pour améliorer leur quotidien dans la petite maison qu'ils venaient tout juste d'acquérir en pleine campagne. Ils avaient trouvé cette opportunité par hasard, non pas sur Infinitas où ils recherchaient des locations, mais en entendant à l'hôtel une dame confier à une amie qu'il lui restait moins de 2 ans seulement à vivre et qu'elle aimerait vendre sa propriété au plus vite pour profiter de la vie en voyageant de ville en ville. Laura s'était permis d'aborder la dame. Le prix offert était très raisonnable, surtout après une courte négociation, et ils avaient conclu l'affaire très rapidement le lendemain devant le notaire. Lors de leur dernier coup, Bris et ses amis avaient touché le jackpot et Laura avait pu proposer à la dame de lui verser la moitié de la somme tout de suite et le reste dans 6 mois. 
 
   Anna ne cherchait plus de travail. Elle s'était mis en tête de cultiver le jardin de 400 m2 environ attenant à la maison. L'hiver approchait, mais elle voulait acheter quelques outils pour préparer la terre qui pour le moment était envahie par l'herbe. Pour Anna, la vie auprès de Bris et Laura, à l'écart de la ville, allait constituer un vrai ballon d'oxygène. Laura l'avait accueillie à bras ouverts et elle retrouvait une raison de vivre. A l'inverse des deux Antéennes, Bris devenait plus taciturne, plus secret. Il s'absentait souvent pour retrouver Rork et Sylvain avec lesquels il préparait de nouveaux coups ou écoulait les restes des bijoux volés lors de leur dernier casse. Un casse historique de par le montant auxquels les bijoux étaient évalués et qui avait fait la une du journal télévisé. Les trois hommes étaient désormais associés à parts égales. Bris ne pouvait pas expliquer cette confiance que les deux Amiens lui témoignaient et, à vrai dire, leur sympathie à son égard le déstabilisait. En y repensant, les deux hommes lui avaient pratiquement tout de suite fait confiance malgré son Amien bégayant et en quelques mois il était devenu leur meilleur ami. Ils ne lui posaient jamais la moindre question sur son passé ou ses origines et lorsqu'il avait eu besoin d'eux ils avaient répondu présent en lui trouvant un médecin discret spécialisé en chirurgie esthétique. Il en concluait que tous les Amiens n'étaient pas nécessairement mauvais même si ces deux là ne brillaient pas par leur honnêteté évidemment. Cet aspect là de leur association ne dérangeait plus vraiment Bris. Il avait su se glisser dans la peau d'un voleur et il avait l'impression de narguer les policiers Amiens et de semer la terreur parmi les nantis, ceux qui profitaient le plus du système actuel. 
 
    
 
   Les observateurs venaient de signaler la mise en place d'engins de chantier en divers endroits autour d'Antéa. On signalait aussi une activité inhabituelle dans le camp de base Amien. Vulca avait immédiatement suspendu toute sortie en surface de nettoyeurs et mis l'ensemble des effectifs en état d'alerte. Raja en avait fait de même avec les policiers. Quelques journalistes avaient eu vent de la situation, mais il leur avait été interdit d'en parler. La censure sur les médias avait en effet été automatiquement rétablie. Le Maire, mis au courant attendait le début des hostilités pour intervenir à la télévision.              
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 23
 
    
 
   L’entraînement au combat durait depuis deux jours. Comme Lum lui avait écrit de le faire avec sérieux, Lisa y mettait tout son cœur. Elle espérait, ou plutôt elle sentait, que le nettoyeur avait une idée derrière la tête mais que bien sûr il ne pouvait pas lui en parler parce qu'ils risquaient d'être lus par les Centauriens. Le soir, avant de se coucher, ils s'allongeaient tous les deux l'un contre l'autre, leur casque se touchant comme s'ils s'embrassaient, et Lisa voyait dans les yeux de Lum, la seule partie de son corps qu'elle puisse encore apercevoir, qu'il était serein et déterminé. Le nettoyeur envisageait donc une solution car il était impossible qu'ils restent enfermés dans ces combinaisons tout le reste de leur vie. Il ne pouvait pas lui faire ça. En plus, c'était vraiment contre sa nature. Lum avait en effet encore plus besoin qu'elle d'évoluer à l'air libre. Il avait un plan. Il ne pouvait en être autrement. Lisa se raccrochait à cette idée comme à une bouée de sauvetage car dès qu'elle doutait, elle se mettait à déprimer.
 
   Elle reporta son attention sur l’entraînement.
 
   W132 venait de leur communiquer les photos de plus de 27 plantes qu'il ne fallait en aucun cas toucher ni même parfois approcher. La planète Porte n'était pas une planète aride et rocailleuse, elle était au contraire couverte d'une végétation dense et luxuriante et très souvent, les combats se déroulaient au corps à corps. D'autre part, sans qu'on puisse expliquer pourquoi, aucune onde électromagnétique ne se propageait au delà de quelques mètres sur cette planète. Donc pas de radio longue portée, pas de détecteurs, de scanners ou de radars. Les combattants pouvaient communiquer entre eux dans un rayon de 10 mètres maximum, au delà, c'était impossible. D'autre part, le champs électromagnétique de Porte était instable. Il changeait tout le temps et de manière imprévisible. On ne pouvait donc pas se repérer avec une boussole. En fait, on ne pouvait pas s'y repérer du tout car souvent, les arbres qui atteignaient 50 mètres de haut et masquaient les étoiles et même le soleil. Les nuits étaient courtes mais meurtrières. Sans aucuns autres moyens que leurs propres sens, les combattants étaient en effet à la merci des furies qui attaquaient en meute, submergeant facilement les groupes isolés. Lorsqu'une zone était conquise, les forces Centauriennes commençaient systématiquement par déboiser et dégageaient ainsi des champs de tir pour les armes automatiques, ce qui mettait les combattants relativement à l'abri. Les habitants de Porte étaient appelés les Fantômes parce qu'on avait mis des années à les repérer et parce qu'on n'avait jamais vu aucune ville, aucune habitation, mais seulement des installations défensives ou des abris. On considérait qu'ils vivaient dans des cités souterraines même si, sur les territoires conquis, les sondages n'avaient permis de détecter aucune structure de ce type dans le sol. Les Fantômes ne portaient pas de scaphandres, ils ressemblaient à des hérissons métalliques sans tête de un mètre de diamètre environ et se déplaçaient extrêmement rapidement sur leurs petites pattes. C'était d'ailleurs leur méthode de combat privilégiée, ils fonçaient sur un combattant et le transperçaient de leurs épines dures comme l'acier. Ils disposaient aussi d'une arme, une espèce de rayon laser qui découpait comme du beurre n'importe quelle plaque de blindage. Pour le reste, on ne savait ni comment ils communiquaient entre eux, ni comment ils se nourrissaient et on supposait qu'ils ne dormaient jamais. Lorsqu'ils mouraient, ils implosaient et on n'avait jamais réussi à en capturer un. Contrairement aux Centauriens, Ils n'utilisaient aucun engin mécanique, ils n'avaient pas de vaisseaux. Par contre, ils pouvaient combiner entre eux l'effet de leur laser pour obtenir un faisceau beaucoup plus puissant et d'une précision redoutable, ce qui faisait qu'aucun croiseur centaurien ne prenait le risque de descendre dans l'atmosphère de Porte. Ils restaient en orbite d'où ils tiraient parfois quelques missiles pour soutenir des positions au sol attaquées par les Fantômes. 
 
   La guerre durait depuis des centaines d'années et elle durerait encore des centaines d'années. Elle était justifiée aux yeux des Centauriens parce que la planète Porte regorgeait de ressources inestimables. Dans le sol, tout d'abord, que l'on exploitait dès qu'une zone était conquise pour en extraire massivement du fer, de l'or, du rabium, du simblin et beaucoup d'autres métaux nécessaires à l'industrie Centaurienne, mais aussi en surface ou les plantes donnaient des fruits aux propriétés fabuleuses. Une demi-orange bleue par exemple permettait à elle seule de couvrir tous les besoins nutritionnels journaliers d'un combattant humain. La fleur du Pécorius était un aphrodisiaque extrêmement puissant que les Centauriens consommaient sans modération. Les feuilles d 'accacié, séchées, donnaient une tisane qui permettait de relaxer totalement l'esprit. On pouvait alors passer des nuits extrêmement reposantes et se réveiller avec une capacité intellectuelle décuplée.
 
   Mais l'autre raison de cette guerre, la vraie raison peut être, était que les Nymphes l'avaient décidée. De la même façon qu'elles décidaient sur Terre le nettoyage d'une cité. Elles n'engageaient aucun Plouton sur place car ils n'avaient pas la moindre efficacité contre les Fantômes ou les furies, mais plusieurs zones de soins étaient établies sur la planète Porte et elles étaient particulièrement sollicitées.
 
   Nouveau message de W132: « Lisa, tu n'es pas attentive. Concentre-toi. »
 
   Lisa sursauta, elle fit le vide dans son esprit et se replongea dans l'examen des plantes dangereuses.
 
   Nouveau message de W132: «Il faut vraiment mémoriser ces plantes. Vous devez les regarder au moins 3 fois par jour afin d'être certain qu'une fois en bas vous ne vous ferez pas bêtement avoir. Ces plantes sont des tueurs, mais des tueurs immobiles. Il suffit de les contourner. La plante n°1 surnommée l'ange de la mort est la plus dangereuse : un oiseau peut se poser dessus parce qu'il est léger, mais vous, si vous la touchez, elle détecte votre masse importante et elle explose, projetant des centaines de petits dards durs comme l'acier qui vont traverser votre combinaison parfois de part en part et laisser dans votre corps un poison qui vous tue en quelques secondes si les dards ne l'ont pas déjà fait. Cette plante tue autant que toutes les autres plantes réunies et certains jours plus que les Fantômes. Pourtant, elle est facilement reconnaissable à son corps gonflé tout rose avec des points blancs. La nuit, ces points blancs sont phosphorescent. Le problème est que la végétation est tellement dense que parfois, elles sont en partie recouvertes par d'autres plantes et les combattants ne les voient pas. Il faut être attentif en bas sinon on meurt très vite, surtout les premiers jours. »
 
   Ça, Lisa le savait bien. Les pertes sur la première mission orange parmi les débutants étaient en général de plus de 50%. 
 
    
 
   Les intentions de l'ennemi étaient maintenant parfaitement claires, ils creusaient pour dégager les parois de la cité en divers endroits du niveau 1. Nul doute qu'ensuite, ils feraient sauter des charges pour ouvrir le passage aux soldats et aux Ploutons.
 
   Victor avait proposé de miner les endroits concernés, mais Vulca avait expliqué que les charges exploseraient par sympathie en même temps que celles des Amiens ce qui ne ferait que contribuer à la destruction de la zone. Par contre, on allait pouvoir concentrer des forces en ces endroits pour contrer les attaques. Il fallait à tous prix empêcher les soldats de pénétrer. 
 
   On avait remarqué que les installations de ventilation étaient pour le moment épargnées par le plan d'attaque Amien. C'était une bonne chose, cela voulait dire qu'ils comptaient toujours nettoyer la cité pour les Nymphes. Il leur faudrait vaincre l'armée d'Antéa qui était désormais plus forte que jamais, ceci avec environ 3500 nettoyeurs aptes à combattre au corps à corps et plus de 50 000 policiers équipés d'armes automatiques qui les soutiendraient à distance. Les trois premiers niveaux étaient en cours d'évacuation malgré les réticences de certains habitants qui n'avaient toujours pas compris ou ne voulaient pas comprendre que la trêve était terminée. Les usines à oxygène étaient pratiquement en mesure d'alimenter les niveaux 2 à 9 ainsi que les niveaux 12 à 15. Et si le niveau 1 tombait et que le conflit se déplaçait vers le niveau 2, on pourrait alors alimenter le niveau 16. Les ingénieurs et techniciens travaillaient sans discontinuer pour tenter d'améliorer encore les performances des installations. Ils redoublaient d'imagination. On avait même prévu, si nécessaire, de mettre en sommeil prolongé un million de personnes afin de diminuer la demande en oxygène, mais cette solution de dernier recours ne pouvait pas encore être rendue officielle pour ne pas provoquer de panique au sein de la population.
 
   Vulca se donnait corps et âme pour préparer son armée et améliorer les communications vers le nouveau QG au troisième niveau. Pris dans le feu de l'action, conscient que tout le monde comptait sur lui, il ne se posait plus de questions. De toutes façons, il lui suffisait de voir le visage déterminé des combattants pour réaliser que jamais les Amiens ne vaincraient Antéa. En fait, c'étaient tous les habitants de la cité qui haïssaient désormais l'ennemi. Tous, y compris les anciens partisans de la paix, voulaient détruire les envahisseurs. Les Amiens récoltaient les fruits de leur fourberie. 
 
   Vulca passait beaucoup de temps à visiter les positions du premier niveau. Ils avaient récemment aménagé des caches dans lesquels des nettoyeurs pourraient attendre que les soldats adverses les dépassent afin de les prendre à revers. C'était une idée de Loïc. Il voulait ainsi créer la panique parmi les assaillants, leur donner l'impression que jamais rien n'était acquis. Beaucoup de bâtiments ou même de rues étaient minés. Les policiers à l'arrière pouvaient déclencher les explosions à tout moment.
 
   Mais Vulca savait intuitivement qu'il ne fallait pas laisser pénétrer les Amiens dans le premier niveau. Il fallait les clouer sur place, et c'était possible. 
 
   Au fur et à mesure que le niveau 2 était évacué, les équipes du génie intervenaient pour compléter les défenses déjà en place et qui n'avaient heureusement pas été enlevées quand les habitants avaient obtenu l'autorisation de revenir chez eux. Notamment les filets anti Ploutons qu'il avait suffit de redéployer aux endroits où on les avait juste relevés pour libérer des passages. En pratique, le génie allait surtout miner tous les points préétablis.
 
   Toutes les réserves de nettoyeurs et de policiers stationnaient au niveau 2, prêtes à entrer en action. 
 
    
 
   Bris connaissait la date du prochain casse mais pour la première fois il avait vu Rork et Sylvain en désaccord. Sylvain voulait laisser les choses se tasser pendant quelques mois avant de remettre ça. Rork voulait foncer car le commanditaire de l'opération, un homme d'affaire, était pressé. Il passerait par quelqu'un d'autre s'ils n'agissaient pas rapidement. Rork ne voulait pas faire une croix sur 90 000 sercos à se partager. Ils avaient donc mis la décision aux voix et Bris avait voté pour l'opération en s'excusant auprès de Sylvain. Ce dernier, pas rancunier pour un sou, l'avait invité à boire un verre pendant que Rork partait rencontrer une personne qui allait lui vendre les plans d'accès à la propriété où se trouvait le tableau à voler. Il s'agissait d'une ancienne femme de ménage qui avait été licenciée par le propriétaire, gros consommateur de femmes de ménage jeunes et pas trop farouches.
 
   Pendant qu'ils buvaient, Bris avait confié à Sylvain que lui aussi pensait qu'il serait judicieux de laisser passer un ou deux mois avant de continuer, mais bon, il avait besoin d'argent pour financer l'acquisition de sa petite maison. Il espérait que leur gourmandise n'allait pas les perdre.
 
   Sylvain avait haussé les épaules et expliqué que tant que la police n'y mettait pas de gros moyens, ils étaient relativement tranquilles.
 
    
 
   Le quatrième jour de formation combat fut de loin le plus prenant. W132 les avaient amenés dans la zone de la station spatiale où se déroulaient les simulations pour les combattants de la classe O2. Lisa avait dû entrer dans une pièce vide qui, en une fraction de seconde, devint une jungle inextricable. Elle avait beau se dire qu'il ne s'agissait que d'hologrammes, la jeune terrienne fut tout de suite prise par le réalisme de la simulation. Le thème de la mission était simple : suivre les membres de son groupe de combat qui rejoignait une unité en difficulté à 3 kilomètres environ. Sans trop comprendre par quel artifice la chose était possible, Lisa se mit à avancer rapidement pour ne pas perdre les combattants qui la précédaient, qu'elle ne pouvait apercevoir, mais qui étaient représentés sur sa visière par des étoiles vertes avec l'appellation « AMI1 », « AMI2 » et AMI3 ». Derrière elle, figuraient « AMI5 » et « AMI6 ». Très vite, « AMI1 » disparut de sa visière, hors de portée des senseurs. « AMI2 » était à 9 mètres et « AMI3 » à 3 mètres. Elle glissa et tomba plusieurs fois réellement , se relevant le plus vite possible pour repartir. Elle évita de justesse un ange de la mort, mais l'entendit exploser derrière elle. Lisa ne pouvait pas le savoir, mais les simulations étaient interactives et le combattant « AMI5 » qui la suivait et qui venait de mourir virtuellement, victime de la terrible plante, n'était autre que Julien. Il disparut de sa visière. Elle traversa en courant de toutes ses forces une petite clairière pour ne pas perdre le combattant qui la précédait et qui était le seul maintenant qu'elle puisse encore apercevoir sur sa visière. C'est seulement alors qu'elle se souvint des recommandations du jour précédent : « une zone dégagée en pleine jungle est toujours un piège, il faut la contourner ». Elle se jeta précipitamment à terre tandis qu'un rayon lumineux balayait l'espace au-dessus de sa tête. Elle se mit à ramper frénétiquement pour atteindre la limite de la petite clairière, apercevant au passage « AMI2 » coupé en deux, baignant dans son sang. Elle songea que le réalisme des simulations était vraiment effrayant. dès qu'elle eut atteint la protection de la végétation elle lança :
 
   Message de Lisa : « Attention, clairière avec piège. »
 
   Puis elle se redressa. Elle ne voyait plus aucune étoile verte sur sa visière. Elle avait perdu le reste du groupe.
 
   Message de W132 : « Échec de la mission 1. Vous avez survécu, mais vous êtes isolée, à la merci de l'ennemi. »
 
   Tous les décors s’effacèrent et Lisa se retrouva, à moitié hébétée, dans la pièce vide.
 
   Message de W132 : « Début de la mission 2 dans 45 secondes. »
 
   Et toute la journée se déroula ainsi. Lisa fit virtuellement la connaissance des furies et des Fantômes. Elle mourut une bonne vingtaine de fois . Elle était exténuée lorsqu'elle retrouva le distributeur de nourriture puis la zone de repos. Lum devait être épuisé aussi puisque pour la première fois depuis qu'ils se trouvaient sur la station spatiale, il ne sortit pas contempler la planète Porte. Il s'allongea contre elle et ne bougea plus. Lisa eut un coup de cafard. Si Lum commençait à flancher, c'était à désespérer car alors, quel espoir lui resterait-il ? 
 
   Elle mourait d'envie de lui envoyer un message mais elle y renonça pour ne pas le déranger. S'il était épuisé, il fallait qu'il récupère. Ce fut sans doute la pire nuit de Lisa depuis qu'ils étaient arrivés sur la station spatiale. Elle fit cauchemar sur cauchemar. Sans doute un effet indirect des simulations. Les monstres qui s'en prenaient à elle étaient bien plus terrifiants que les furies ou les Fantômes. Mais ce qui la traumatisa le plus, ce ne fut pas de se faire dévorer à plusieurs reprises, mais le fait que Lum n'était pas dans ses rêves. Elle était seule.
 
    
 
   Au grand désespoir du commodore Zinzum, Les travaux de déblaiement s'étaient terminés avec ½ journée de retard. On ne pouvait pas compter sur les civils. Il avait immédiatement donné l'ordre de passer à la phase suivante.
 
   L'écoute des médias Antéens avaient permis d'établir de façon certaine qu'ils étaient attendus, mais ceci étant dit, compte tenu de l'absence de nettoyeurs à la surface, chacun savait pertinemment que les rats avaient repéré leurs préparatifs dès le début.
 
   Dans le courant de l'après-midi, les charges avaient explosé, découpant 8 nouveaux accès au niveau 1 de la cité. A peine 5 minutes plus tard, l'assaut était donné par près de 5000 hommes soutenus par des centaines de drones.
 
   Trois heures s'étaient écoulées et le bilan des opérations n'était pas catastrophique, mais certainement pas à la hauteur des espoirs Amiens. Un peu partout, des têtes de pont avaient été établies, mais nulle part la progression n'excédait une cinquantaine de mètres. Les assaillants étaient en permanence sous le feu des tireurs hors de portée des Ploutons. Les lance-flammes avaient détruit les filets sur environ 30 mètres au-delà des têtes de pont et repoussé les nettoyeurs, mais dès qu'on voulait étendre le périmètre les hommes tombaient les uns après les autres. En plus, les rats disposaient aussi de lance-flammes et l'atmosphère était devenue irrespirable. Les drones découpaient de larges brèches dans les filets mais les Ploutons ne parvenaient toujours pas à s'y engager à temps car les nettoyeurs lançaient des grappins équipés de filets plus petits qui s'accrochaient aux plus grands, colmatant les brèches. Les observateurs estimaient à plus de 2000 hommes les pertes Antéennes, mais de leur côté, les Amiens avaient 1200 morts environ et près de 3000 blessés qu'il fallait évacuer vers les aires de soins en Terre Nouvelle. 
 
   Le commodore Zinzum savait qu'il avait momentanément perdu presque le quart de ses effectifs. Il fallait en effet compter 2 à 3 jours pour que les 3000 blessés lui reviennent. Mais il savait aussi que les défenseurs ne disposaient pas d'aires de soin et leurs forces devraient normalement s'épuiser beaucoup plus rapidement. 
 
   Côté drones, seuls 20% environ des stocks avaient été lancés. 
 
   Il avait donné l'ordre de cesser toute tentative de progression à cause de la nuit qui tombait mais de conserver impérativement les positions conquises. 
 
   Le lendemain, il donnerait comme objectifs à ses officiers de progresser de 50 mètres supplémentaires. Ils pourraient alors tenter de placer des charges pour atteindre le niveau 2 et étendre la zone de combat, obligeant les rats à s'épuiser dans des contre-attaques suicides pour les repousser.
 
    
 
   Depuis qu'elle avait appris au journal télévisé que des combats se déroulaient pour nettoyer la cité Antéa, Laura avait demandé à sa télévision de lui présenter tout reportage en rapport avec les combats. Avec Anna, elles regardaient, effarées, des images de grandes saillies dans la terre par où les soldats envahissaient le niveau 1 de la cité. C'était la première fois que des journalistes étaient autorisés à filmer ce genre de scène. Il s'agissait de montrer à toute la population que l'armée ne se tournait pas les pouces contrairement à ce que l'opposition au gouvernement prétendait. Ce dernier entendait justifier ainsi les sommes fabuleuses engagées pour acquérir le matériel militaire nécessaire et former de nouveaux combattants.
 
   Les journalistes, judicieusement choisis, diabolisaient le péril représenté par la cité d'Antéa. Ils présentaient les nettoyeurs comme des guerriers sanguinaires, dénués de tout sentiment, des animaux qui ne reculaient devant rien pour prouver leur bravoure au combat.
 
   Peu habituées à écouter ce genre de propagande, Laura et Anna restaient hébétées. Elles ne savaient pas quoi dire et de toutes façons, elles se sentaient totalement impuissantes face aux événements.
 
   A un moment pourtant, Anna éclata de rire en voyant les grappes de blessés qui sortaient des avions Amiens pour être dirigés vers les zones de soin. Laura sourit et les deux nettoyeuses reprirent espoir. 
 
    
 
   Vulca avait passé la nuit à chercher en vain des solutions. Il était fatigué et avait décidé d'aller inspecter seul, incognito, les défenses du niveau 2. 
 
   La progression des Amiens était faible, mais elle était suffisante pour mettre en danger toute la cité. Il avait refusé la proposition de Loïc de contre-attaquer pendant la nuit. Il se doutait bien que les Amiens les attendaient de pied ferme. Il préférait les obliger à bouger eux car pour le moment, ils ne pouvaient guère surprendre qui que ce soit par une manœuvre habile puisque leur seule alternative était d'étendre le périmètre des têtes de pont. C'était cela qu'il fallait éviter à tout prix. Les Ploutons étaient beaucoup moins nombreux que lors du premier assaut, mais ils empêchaient les policiers de se rapprocher des zones de combat.
 
   En passant dans le niveau 2, au milieu des combattants qui attendaient depuis la veille d'être engagés dans la bataille, Vulca fut soudain reconnu. Une femme policière cria : 
 
           C'est Vulca, notre chef !
 
   Immédiatement, les combattants se mirent à l' acclamer et les plus proches lui demandèrent avec insistance quand il les laisserait se battre contre l'ennemi.
 
   C'est alors que Vulca comprit qu'il n'avait pas besoin d'une idée miracle. La solution était devant lui, évidente. Elle était dans le courage, l'abnégation et la colère de tous ces combattants qui attendaient d'en découdre. Elle était dans le moral de ces hommes et de ces femmes prêts à donner leur vie pour repousser l'ennemi. Il les remercia tous, il serra des mains, il versa même quelques larmes tant l'émotion le submergeait. 
 
    
 
   Le cinquième jour de formation combat fut consacré au maniement des armes. L'équipement standard des combattants était constitué d'un pistolet mitrailleur, d'un poignard et de cinq grenades autopropulsées. Les exercices de tir se déroulaient depuis la passerelle extérieure de la station spatiale. Les cibles bougeaient très vite et toutes les balles blindées se perdaient dans l'espace. 
 
   Lum, qui ne pouvait s'empêcher de contempler la planète Porte fut sermonné par W132 pour son manque de concentration. Puis le robot leur expliqua comment utiliser le viseur intégré à leur visière pour pointer leur arme. dès lors, les tirs devinrent beaucoup plus précis. Ils s’entraînèrent aussi au tir des grenades. Là encore ils étaient assistés par les dispositifs de visée intégrés à leur visière. Lisa songea que finalement, c'était un peu comme un jeu vidéo.
 
   Ils terminèrent la journée plus tôt que d'habitude. Lisa accompagna Lum sur la passerelle pour admirer la planète Porte.
 
   Nouveau message de Lisa: «Tu vois toujours la même chose ? »
 
   Nouveau message de Lum: «Non, ça change tout le temps. »
 
   Nouveau message de Lisa: «Tu tiens le coup ? »
 
   Nouveau message de Lum: «Oui, mais c'est long. Je voudrais être déjà sur Porte»
 
   Lisa ne répondit rien. Après la simulation traumatisante de hier, elle ne savait plus trop ce qu'elle souhaitait. En tous cas, certainement pas se retrouver sur Porte. Mais pas non plus rester dans cette combinaison. En fait elle voulait rentrer sur Terre. Elle se souvint de ses soirées tranquilles dans Antéa. Elle avait souhaité de l'aventure, elle avait été exaucée ! Un peu trop quand même songea-t-elle avec amertume.
 
   De retour à l'intérieur de la station, ils se promenèrent un peu le long de la rambarde centrale, essayant d'apercevoir ce qui se passait sur les autres niveaux. Ils ne virent pas grand chose, à l'excepté du niveau juste en dessous où ils purent discerner une espèce de grosse méduse qui flottait dans l'atmosphère, un peu comme un Plouton. Sans soute une forme de vie extra-terrestre songea Lisa. Ainsi, certains n'avaient pas besoin de combinaison. Elle se demanda comment un être comme celui-ci pouvait communiquer et surtout comment, sans bras apparents, il pouvait agir sur son environnement, construire des maisons, des villes ? Compte-tenu du nombre de niveaux dans la station, il devait y avoir là des centaines de civilisations représentées, toutes plus étranges les unes que les autres. 
 
   De retour à l'endroit où ils avaient coutume de dormir, ils discutèrent un peu avec Julien et Brad. Julien n'avait pas le moral du tout. Ce n'était vraiment pas l'aventure à laquelle il aspirait. Il ne voyait pas d'autre échappatoire que la mort. Brad ne disait pas grand chose. S'il regrettait de les avoir suivis, il ne le disait pas. Lisa se dit qu'il était piégé comme eux. Il était suffisamment intelligent pour comprendre qu'il ne reviendrait jamais sur Terre. 
 
    
 
   dès les premières lueurs du jour, l'offensive Amienne avait repris. Toute la matinée, les combats firent rage. Ils n'avaient jamais atteint une telle intensité. Les Amiens tentaient d'élargir leurs têtes de pont et les Antéens les en empêchaient par tous les moyens. Les pertes étaient terribles des deux côtés.
 
   Vers midi, le commodore Zinzum était beaucoup moins confiant. Il avait désormais presque 9 000 hommes hors de combat et malgré l'utilisation massive de drones, les rats s'accrochaient toujours. Le moral de ses troupes commençait à baisser sérieusement. Il faut dire qu'il avait envoyé au combat les meilleures de ses unités et celles qui restaient n'avaient pas du tout la combativité nécessaire pour faire basculer les choses. 
 
   A un moment, ses hommes avaient réussi à sortir d'une des têtes de pont, repoussant les nettoyeurs, avançant sur une centaine de mètres malgré les pertes. Mais c'est alors qu'un Plouton, coincé dans les filets avait disparu, aspiré par ses congénères. Comme cela se produisait toujours dans ces cas là, tous les hommes dans un rayon de trente mètres environ avaient alors été décérébrés. Les nettoyeurs n'avaient pas été affectés, mais les soldats Amiens oui. Du coup, l'attaque s'était effondrée et les nettoyeurs avaient repris le terrain perdu. 
 
   Si la malchance s'en mêlait ! De fait, avait alors songé le commodore avec amertume, on arrivait au paradoxe suivant : depuis le début de l'attaque, les Ploutons avaient fait plus de victimes chez les Amiens que chez les rats.
 
   En milieu d'après-midi, ayant utilisé les 70% de ses drones, le commodore Zinzum fut contraint d'ordonner à ses unités de cesser les attaques mais de conserver les têtes de pont à tout prix. De toutes façons, sur le terrain, l'offensive était déjà à l'arrêt depuis plus d'une heure.
 
   Il lui fallait attendre le retour des blessés envoyés en zone de soin au pays pour envisager la poursuite de l'offensive. 
 
   En soirée, il apprit qu'une des têtes de pont avait été reprise par l'ennemi. Apparemment, des nettoyeurs avaient surgi de nulle part, semant la panique parmi les soldats Amiens qui avaient aussitôt battu en retraite hors du niveau 1. Le commodore Zinzum voulut faire fusiller les officiers qui commandaient mais ils avaient tous été tués dans l'action, ce qui expliquait la débandade qui avait suivi.
 
    
 
   Le sixième jour de formation combat se déroula en simulateur. Les volontaires en sortirent exténués. Lisa avait dû mourir une quarantaine de fois. Les Fantômes surgissaient de nulle part et le détecteur de mouvements ne les faisait apparaître sur sa visière que dix secondes au mieux avant qu'ils ne soient sur elle. Dans ce laps de temps, elle devait pointer l'arme dans la bonne direction, tirer et esquiver la charge du Fantôme qui même touché à mort continuait sur sa lancée et explosait quelques secondes après l'avoir embrochée de ses dards. Un vrai cauchemar. 
 
   Le soir, Lisa s'allongea contre Lum sans même avoir envie de lui parler. Elle se dit qu'elle était à la limite de craquer. Elle n'était pas la seule puisque Sylvain, après une crise d'hystérie, avait été exempté de simulateur une heure environ avant la fin des exercices. Un robot médecin était venu lui administrer des calmants et il dormait.
 
    
 
   Le deuxième niveau ressemblait à un hôpital de campagne. Partout, des combattants épuisés, blessés, certains gisant, morts de leurs blessures. Les hôpitaux d'Antéa étaient saturés. Quelques rares prisonniers attendaient, surveillés par des policiers, de recevoir aussi des soins. Même si aucun ordre n'avait été donné dans ce sens, depuis le début de la bataille, les combattants Antéens ne faisaient quasiment pas de prisonniers. Ils abattaient sans le moindre scrupule les ennemis qui voulaient se rendre ou qui étaient blessés. On tirait même sur les morts.
 
   La nuit avait été calme et Vulca qui avait à peine dormi 2 heures depuis 2 jours, avait du mal à se concentrer sur les rapports qui lui parvenaient. Il savait qu'il pouvait encore compter sur environ 1900 nettoyeurs plus ou moins indemnes et environ 38 000 policiers. Les drones avaient fait des ravages parmi ces derniers. Surtout le nouveau modèle, plus petit, qui traversait les filets pour aller exploser sur les tireurs à l'arrière. Les techniciens essayaient de brouiller le signal de guidage des drones mais sans succès jusqu'à présent. 
 
   A priori, l'ennemi s'était arrêté d'attaquer mais rien n'était gagné car Vulca savait bien que grâce aux zones de soin, les blessés Amiens étaient rapidement traités et pouvaient revenir très vite dans la bataille. Ce n'était évidemment pas la même chose à Antéa où, malgré le dévouement des personnels soignants, les blessés nécessitaient des semaines pour récupérer.
 
   Il restait neuf têtes de pont. Elles étaient soumises à des tirs continuels de la part des Antéens. Tirs d'armes automatiques mais aussi de roquettes. Il fallait user les combattants ennemis, les repousser hors d'Antéa.
 
   La tête de pont qui avait été reprise l'avait été grâce à une dizaine de nettoyeurs qui avaient attendu cachés dans un conduit que le gros de la bataille se termine. Ils avaient ensuite surpris l'ennemi par derrière, faisant une hécatombe.
 
   Par contre, Vulca ne voulait pas prendre d'assaut une tête de pont. C'était faisable, mais à quel prix ? Les drones viendraient faucher les nettoyeurs et des renforts Amiens pouvaient arriver à tout moment de l'extérieur. Par contre, si on pouvait approcher suffisamment près avec un lance-flammes, on pourrait peut être déloger l'ennemi. Pour le moment, il fallait continuer à obliger les soldats adverses à baisser la tête, à se cacher. Il donna donc des ordres dans ce sens. 
 
   Pour le moment, l'intendance suivait, alimentant les combattants en vivres et munitions. 
 
   Vulca aperçut Victor qui venait aux nouvelles.
 
    
 
   Bris, Anna et Laura mangeaient en regardant, captivées, le journal télévisé. Les militaires Amiens reconnaissaient désormais que jusqu'à présent, ils n'étaient pas parvenus à élargir les têtes de pont établies dans la cité d'Antéa. On parlait même d'un enlisement probable du conflit. Le présentateur du journal, scandalisé, expliquait qu'environ 5000 soldats Amiens avaient été tués, victimes de la sauvagerie des nettoyeurs qui achevaient systématiquement les blessés désarmés. Antéa était présentée comme une cité maléfique qu'il fallait vraiment faire disparaître.
 
   Laura hochait la tête nerveusement. Elle ne supportait plus l'hypocrisie des Amiens. C'était quand même un comble de voir ces assassins se plaindre parce que leurs victimes se défendaient. Anna partageait son opinion évidemment. Les deux femmes étaient parfaitement en phase. 
 
   Bris ne disait rien, mais il songeait à ses camarades engagés dans la bataille et il se sentait profondément frustré de ne pas participer avec eux à la défense d'Antéa. Mais il était aussi lucide et il savait bien qu'il n'avait absolument aucune chance de les rejoindre. 
 
   Il avait rendez-vous avec Rork et Sylvain le lendemain pour les derniers préparatifs avant de cambrioler la propriété où se trouvait le tableau.
 
    
 
   Le septième jour de formation combat se déroula encore en simulateur. W132 leur avait du reste annoncé qu'ils feraient du simulateur jusqu'à la fin maintenant. La seule différence avec précédemment étant que les exercices pratiques se terminaient plus tôt afin de prendre le temps de commenter les performances de chacun. Lisa mourut une quinzaine de fois. C'était beaucoup mieux que le premier jour évidemment, mais W132 lui rappela qu'une fois sur Porte, elle ne pourrait pas mourir plusieurs fois. C'était une évidence, mais Lisa dut reconnaître qu'à force de ressusciter à la fin des simulations ratées, elle avait du mal à se souvenir qu'elle était mortelle.
 
   Le soir, elle parla un peu avec Julien qui avait réussi à terminer la journée. Il était mort 42 fois et se surnommait avec ironie le mort en sursis. Lisa se demanda s'il n'était pas encore sous l'effet des produits que le robot médecin lui avait injecté. Elle était cependant trop fatiguée pour prendre le temps de s'intéresser au jeune Amien.
 
    
 
   Vulca avait pu dormir et il se sentait beaucoup plus lucide. Ce deuxième jour sans que les Amiens ne tentent quoi que ce soit était bon signe. Les combattants avaient été ravitaillés et ceux qui étaient épuisés avaient pu prendre du repos. L'armée Antéenne était à nouveau opérationnelle. 
 
   Vulca avait même donné l'accord pour attaquer une tête de pont qui semblait particulièrement vulnérable. Ses défenseurs ne répondaient plus aux tirs des policiers et une dizaine de nettoyeurs avaient réussi à s'approcher sans être repérés. 
 
   L'assaut fut un succès. Les nettoyeurs abattirent une vingtaine de soldats Amiens qui étaient tellement épuisés qu'ils n'eurent même pas le temps de réagir. Par contre, les Amiens contre attaquèrent en envoyant une centaine de drones qui tuèrent 5 nettoyeurs.
 
   Pour Vulca, c'était là une perte inacceptable et il s'en voulut d'avoir lancé cette opération. Mais pour les journalistes Antéens, ce fut du pain béni. Ils firent un reportage sur le courage des combattants d'Antéa et la lâcheté des Amiens qui ne se battaient plus que par drones interposés.
 
    
 
   Le commodore Zinzum disposait désormais de 14 500 hommes. Enfin, sur le papier. Dans la pratique, Seulement la moitié d'entre eux étaient capables de viser avant de tirer. Les autres se cachaient derrière un mur au moindre coup de feu. 
 
   Avec Marylin Crown, ils venaient de décider la destruction des installations de ventilation d'Antéa. Il fallait en effet arrêter le massacre. L'opération était programmée pour 1h du matin afin de surprendre les habitants en plein sommeil. Tous les soldats Amiens étaient disposés en face de chaque sortie possible d'Antéa afin d'abattre les habitants qui tenteraient peut être de s'échapper.
 
    
 
   Vulca fut réveillé en sursaut par Victor :
 
           Ils viennent de faire sauter les ventilateurs depuis l'extérieur. Les usines à oxygènes ont été mises en route. On alimente les niveaux 2 à 9 ainsi que les niveaux 12 à 16. On va avoir des centaines de milliers de morts.
 
           Mais... On ne devait pas endormir les gens pour économiser l'air?
 
           C'est trop tard, il fallait le faire avant. Le Maire a fait fermer toutes les communications avec les niveaux qui ne sont plus alimentés, c'est horrible mais il ne veut pas courir le risque d'une panique générale.
 
   Les deux hommes se regardèrent, conscients qu'ils se souviendraient toute leur vie de cette nuit là. La mort était en train de frapper silencieusement un million de personnes, hommes, femmes et enfants. Des familles entières allaient disparaître. Vulca se dit qu'il ne voudrait pour rien au monde être dans la peau du Maire. Il se demanda soudain comment allaient réagir les combattants dont les familles résidaient dans les niveaux condamnés. Ne risquait-on pas des mutineries au sein de l'armée?
 
    
 
   Huitième jour de formation combat. Lisa était morte 7 fois. Elle ne savait pas trop si elle s'améliorait ou si les simulations étaient plus faciles. De toutes façons, seule la réalité comptait. Elle attendait maintenant avec impatience la fin de l'entraînement. Elle ne savait pas ce qui viendrait après, mais ça ne pouvait pas être pire que ces simulations. Avant d'aller s'allonger pour la nuit, elle était allée contempler la planète Porte avec Lum. Le nettoyeur avait mis son bras sur ses épaules, mais il ne lui avait rien dit. Elle n'avait pas non plus édité de message. La seule pensée que les Centauriens pouvaient les lire l'en dissuadait. Pourtant, il y avait tant de questions qu'elle aurait aimé poser à Lum !
 
    
 
   Les écoutes étaient formelles, les Antéens avaient survécu à la destruction des ventilateurs. Leurs médias annonçaient 1 million de morts dans le cité, mais il restait 4 millions de rats probablement enragés et en quête de vengeance.
 
           Bon, fit Marylin Crown, vous envisagez quoi maintenant ?
 
   Le commodore Zinzum fronça les sourcils :
 
           Il reste 4 millions de rats à tuer. On va déverser des centaines de m3 napalm dans les conduits de ventilation et mettre le feu.
 
           Vous avez du napalm ?
 
           Non, pas pour le moment mais je vais en faire venir.
 
           Je veux dire, vous en avez en stock en Terre Nouvelle ?
 
           Non, mais ça se fabrique.
 
           Ouf. Soupira Marykin Crown, ça va prendre des semaines !
 
           Bah, pas si vous faîtes intervenir vos relations non ?
 
           Oui, je vais voir ce que je peux faire...
 
   Un officier entra, essoufflé :
 
           Les rats attaquent en force les têtes de pont commodore !
 
    
 
   A 11h00 précise ce matin là, toutes les têtes de pont furent attaquées simultanément par les nettoyeurs qui avaient perdu des proches dans les niveaux condamnés par la destruction des ventilateurs. A 11h08, alors que le commodore Zinzum arrivait dans son QG pour connaître la situation, il ne restait plus aucun Amien vivant dans le premier niveau. Les survivants refluaient en courant vers le couvert de la forêt. Aucun nettoyeur ne fut tué par les soldats Amiens, mais une cinquantaine d'entre eux, incapables de refouler leurs émotions, furent décérébrés par les Ploutons.
 
   La contre-attaque Amienne avec des drones ne fit que peu de victimes parmi les nettoyeurs.
 
   Dans l' heure qui suivit les nettoyeurs refoulèrent prudemment les Ploutons à l'aide de grandes épuisettes plates. C'était une innovation et ce fut un succès. Le technicien à l'origine de cette idée fut porté en triomphe et, interviewé par les journalistes. Il se contenta de dire que les grandes périodes de crises sont souvent génératrices d'idées nouvelles. Le soir, le niveau 1 était dégagé de tout Plouton et des ventilateurs de secours complétaient la ventilation naturelle assurée par les 10 ouvertures sur l'extérieur. Les hommes de la maintenance travaillèrent toute la nuit pour mettre en place de nouveaux filets. Les hommes du génie entreprirent de remettre en place des pièges et des mines commandées à distance. La guerre n'était pas terminée.
 
   Vers 20h00, une foule en colère attaquait la prison d'Antéa dans le but de lyncher les prisonniers Amiens. Cinq mille policiers durent intervenir pour rétablir l'ordre. 
 
   Vulca, qui avait su canaliser la colère des nettoyeurs touchés directement par l'extermination d'un quart de la population d'Antéa en leur donnant l'occasion de refouler les Amiens hors de la cité, suivit les images d'émeutes autour de la prison avec les larmes aux yeux. Il comprenait tellement la colère des manifestants ! Il lui suffisait d'imaginer que sa femme ait étée dans un des niveaux condamnés. Le Maire Aschins, qui était avant tout un homme de droit, choisit de rétablir l'ordre. Ce fut un choix certainement très difficile que Vulca respecta tout en se disant que pour sa part, il aurait remis les prisonniers Amiens à la foule sans la moindre hésitation. 
 
   En attendant, au delà de l'horreur que représentait toutes ces disparitions, se posait un autre problème beaucoup plus concret : comment traiter les corps des un million de personnes qui avaient trouvé la mort cette nuit là. Les usines de recyclage, travaillant en continu n'avaient qu'une capacité de traitement journalier de 4 000 corps environ. Il leur faudrait donc plus de 8 mois pour recycler autant de corps. On allait donc devoir trouver des solutions d'urgence : stocker des corps en chambre froide, brûler les autres dans les fours des usines qui en disposaient. En attendant, les niveaux touchés étaient complètement isolé et on mettait en place des sas de décontamination pour éviter tout risque sanitaire. Dans une cité isolée, dont les systèmes de ventilation venaient d'être mis à rude épreuve, un millions de corps représentaient en effet une bombe biologique d'une puissance effarante.
 
   Vulca se demanda comment les Amiens procédaient pour effacer toute trace de leur passage après avoir nettoyé une cité ? Que faisaient-ils des corps ?
 
    
 
   Neuvième jour de formation combat. Lisa était morte 2 fois. Ce n'était pas si mal, mais évidemment, comme l'avait encore fait remarquer W132, dans la réalité on ne mourait qu'une fois. 
 
   Le soir, avant de s'allonger, elle jeta un coup d’œil à Julien qui avait de nouveau craqué pendant la simulation. Il avait d'ailleurs été banni pour la journée, c'est à dire qu'il ne pouvait plus leur envoyer de messages. Il faut dire qu'il s'était permis d'écrire un peu n'importe quoi, traitant W132 de casserole bosselée, insultant les Centauriens, et demandant à être renvoyé sur Terre car le séjour touristique ne correspondait absolument pas à ce qui avait été convenu.
 
   Dans sa combinaison, Lisa ne pouvait plus rire, ni même sourire, mais elle appréciait quand même l'humour de Julien qui disait finalement tout haut ce que tous ici pensaient.
 
   Il était d'ailleurs surprenant qu'il n'y ait pas plus de volontaires qui craquent. Les Centauriens leur injectaient sûrement des anti-dépresseurs dans des doses proportionnelles à leur état psychologique. Julien allait sans doute avoir droit à une dose de mammouth. 
 
    
 
   Bris rechargea son pistolet. Il lui avait fallu 8 balles pour abattre les trois chiens qui tournaient dans l'enceinte de la propriété. Heureusement, il disposait d'un silencieux. Les trois molosses s'étaient effondrés l'un après l'autre sans un bruit, comme s'ils n'avaient pas compris ce qui leur arrivait, ce qui était probablement le cas. Sylvain voulait endormir les trois animaux mais Rork avait appris qu'il s'agissait de chiens dressés qui n'accepteraient jamais de manger une nourriture autre que celle que leur donnait leur maître. Bris, habitué aux louparus, savait qu'il n'aurait ni le temps ni la possibilité de tirer des fléchettes anesthésiantes en rechargeant à chaque coup. Il n'y avait donc pas d'autres solutions que d'abattre les chiens, n'en déplaise à Sylvain. Les chiens éliminés, Rork et Sylvain neutralisèrent assez facilement le système d'alarme de la maison. Ils enfoncèrent ensuite la porte et Bris s'élança jusqu'à l'étage pour faire irruption dans la chambre des propriétaires juste au moment ou l'homme ouvrait son chevet pour y prendre un pistolet. La femme cria. Bris garda son sang froid, il obligea l'homme à lâcher son arme puis il le ligota au lit. Il attacha ensuite la femme qui était terrorisée mais avait cessé de hurler. L'homme lui demanda s'il savait qui il était ? Bris sortit de sa poche du ruban adhésif et il le colla sur sa bouche. Il voulait la paix et ne souhaitait pas donner un aperçu de sa voix au cas où la scène était enregistrée par une caméra de surveillance. Il mit machinalement la main sur son visage pour vérifier que son masque était bien là, s'assit dans un fauteuil, juste en face du lit, et attendit tranquillement que ses deux complices aient terminé au rez-de-chaussée. Il songea que la réussite d'un casse dépendait à 95% des informations qu'on pouvait recueillir sur la cible. Il ne restait guère que 5% de place pour l'improvisation.
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 24
 
    
 
   Les exercices de simulation se terminèrent à midi. Lisa, qui avait quand même réussi à mourir une fois, eut droit aux commentaires habituels de W132. Elle songea que c'était dans cette incapacité à changer son discours qu'on reconnaissait un robot. 
 
   Ils passèrent ensuite à l'atelier pour une révision complète des combinaisons. 
 
   Vers 14h, ils subirent un long discours de CM sur leur trôle dans cette guerre et sur l'espoir que l'alliance fondait en eux. Lisa ne lut pas une ligne sur deux. En regardant évoluer W132, elle se demanda pourquoi les Centauriens n'envoyaient pas plutôt leurs robots faire la guerre ? La réponse était en fait dans le discours de CM : parce que seuls les êtres vivants font preuve d'initiative et d'imagination. Lisa n'y fit pas attention. Sa préoccupation actuelle était plutôt de ne pas perdre Lum de vue. C'était aujourd'hui que les affectations allaient avoir lieu, et elle ne voulait pas se retrouver dans une autre unité que la sienne.
 
   Elle n'était pas la seule à se préoccuper des affectations car de nombreux messages défilaient à ce sujet et CM fit une mise au point, expliquant que dans un premier temps, c'était le choix de la couleur de mission qui leur serait proposée. Pour le moment, ils étaient tous affectés à une mission jaune, mais ils avaient jusqu'à 17 h s'ils le désiraient pour changer de couleur. C'est alors que Lum la prit par la main pour l’entraîner un peu à l'écart des autres.
 
   Nouveau message  de Lum: « Tu as envie de passer des années dans ta combinaison ? »
 
   Nouveau message  de Lisa: « Ça ne va pas non ? »
 
   Nouveau message  de Lum: «Tu me fais confiance ? »
 
   Lisa commençait à s'inquiéter.
 
   Nouveau message  de Lisa: «Oui. »
 
   Nouveau message  de Lum: «Bon, alors, il faut que nous nous mettions sur une mission rouge. »
 
   Lisa se doutait bien que le nettoyeur allait lui annoncer quelque chose de fou mais elle mit quand même plusieurs secondes à encaisser le coup.
 
   Nouveau message  de Lisa: «Les missions rouges, c'est 100% de morts parmi les humains. »
 
   Nouveau message  de Lum: «Oui, et alors ? Si tu prends en compte le fait que jamais aucun humain n'est revenu sur Terre, les autres missions sont tout aussi mortelles. L'agonie est plus longue c'est tout. Tu veux rester des années dans ta combinaison ? »
 
   Nouveau message  de Lisa: «Non. »
 
   Nouveau message  de Lum: «Tu veux rentrer sur Terre ? »
 
   Nouveau message  de Lisa: «Oui, évidemment. Mais je ne vois pas en quoi se suicider nous ramènera chez nous. »
 
   Nouveau message  de Lum: «Je sens... Enfin, il y a quelque chose que je ne peux expliquer mais que je ressens. Je suis sûr qu'en mode n. nous serrons beaucoup plus forts. »
 
   Nouveau message  de Lisa: «Mais je n'ai pas de patch... »
 
   Nouveau message  de Lum: «Je te protégerai. »
 
   Nouveau message  de Lisa: «En mode n. ? »
 
   Nouveau message  de Lum: «Bien sûr, comme une louve protège ses petits. Ce n'est pas incompatible. »
 
   Nouveau message  de Lisa: «Tout ça parce que tu ne vois pas la planète Porte comme nous ? »
 
   Nouveau message  de Lum: «Oui. »
 
   Lisa trouvait que les arguments de Lum étaient décidément bien trop faibles pour la rassurer. Mais il semblait tellement convaincu. Elle essaya de le raisonner :
 
   Nouveau message  de Lisa: «Tu ne crois pas qu'on pourrait faire quelques missions jaunes et oranges histoire de s'entraîner ? On aurait alors plus de chances pour réussir une mission rouge. »
 
   Nouveau message  de Lum: «Une mission jaune ou orange, c'est un mois sur Porte. Nous n'avons pas le temps. Antéa est peut être en train de succomber. »
 
   Lisa était étonnée de voir Lum raisonner et argumenter. Ce n'était vraiment pas son habitude. 
 
   Nouveau message  de Lisa: «Tu es vraiment sûr de toi ? »
 
   Nouveau message  de Lum: «Non, bien sûr que non, mais nous n'avons pas d'autre choix. Tu as peur de mourir ?»
 
   Nouveau message  de Lisa: «Bien sûr que j'ai peur de mourir ! »
 
   Nouveau message  de Lum: «Mais dans ces combinaisons, nous ne profitons plus de rien, nous sommes déjà morts. »
 
   Lisa ferma les yeux. C' était un peu comme si elle était atteinte d'une maladie incurable, que sa mort était inéluctable dans moins de 3 mois et qu'elle devait décider de se suicider pour abréger ses souffrances. Ce n'était pas son style, elle préférait lutter, espérer.
 
   Nouveau message  de Lisa: «À chacune des simulations je suis morte. Je vais être un boulet pour toi. »
 
   Nouveau message  de Lum: «Moi aussi je suis mort dans les simulations. Mais ce n'était pas la réalité. Dans la réalité, nous serons plus fort car nous ne sommes pas des combattants ordinaires. Une chose est sûre, je ne rentrerai pas sur terre sans toi. On est ensemble, on le restera toujours. Si tu ne postules pas pour les missions rouges, je ne postulerai pas non plus, même si ça équivaut à laisser tomber Antéa. »
 
   Un peu égoïstement, Lisa apprécia de passer devant Antéa.
 
   Nouveau message  de Lisa: «Tu es vraiment sûr de toi ? »
 
   Nouveau message  de Lum: «Non, je t'ai déjà dit que non. Je ne suis pas sûr que nous réussirons, mais ce dont je suis sûr c'est que nous devons tenter une mission rouge immédiatement car nous sommes plus fort que tout ce que les Centauriens ont reçu de la Terre jusqu'à présent et parce que si nous réussissons nous seront peut être de retour demain sur la Terre. »
 
   Être de retour demain sur la Terre ! Lisa n'avait lu que cela. L'idée la fit frissonner de plaisir. 
 
   Nouveau message  de Lisa: «Bon, je postule immédiatement pour une mission rouge. »
 
   Nouveau message  de Lum: «Oui, ne t'inquiète pas, nous allons réussir. »
 
   Nouveau message  de Lisa: «Si tu le dis... »
 
   Lisa ouvrit le menu des choix de missions et elle transforma le jaune en rouge. Sur sa visière, apparut une mise en garde et une demande de confirmation. Elle confirma.
 
   Les dès étaient jetés. Elle s'approcha de Lum et mit son casque contre le sien. Ils restèrent ainsi les yeux dans les yeux pendant un long moment.
 
   Un peu plus tard, W132 essaya de les faire revenir sur leur choix de mission, mais ils ne cédèrent pas. 
 
   Vers 18h, ils passèrent à l'armurerie pour être équipés, ensuite, ils eurent quartier libre.
 
   Demain matin, ils seraient réveillés vers 5h pour embarquer dans les nacelles qui les conduiraient à leur unité d'affectation sur Porte. 
 
   W132 leur fit ses adieux. Il leur souhaita bonne chance. Julien le remercia, comme s'il s'agissait d'une personne.
 
   Une fois n'est pas coutume, ils se retrouvèrent tous un peu désœuvrés. Lisa échangea des messages avec Brad et Julien. Les deux Amiens avaient conservé la mission jaune pour commencer doucement. Lisa leur écrivit que c'était évidemment ce qu'il fallait faire. Elle se garda bien de leur dire qu'avec Lum ils avaient choisi la rouge. En tous cas, elle n'était pas mécontente de se débarrasser d'eux, surtout de Brad, car maintenant qu'il disposait d'une arme, il était capable de leur tirer dans le dos. Quant à Julien, dès que l'effet des anti-dépresseurs s'estomperait, il risquait de faire n'importe quoi, de paniquer notamment et d'attirer ainsi l'attention de l'ennemi. 
 
   Lisa gardait à l'esprit que ces deux-là étaient des Amiens. Ils étaient leur ennemi. Les Fantômes, eux, ne viendraient jamais attaquer Antéa.
 
   Ils se ravitaillèrent, puis Lisa passa une soirée paisible à se remémorer tout ce qui lui était arrivé depuis qu'elle s'était portée volontaire pour cette sortie en surface avec Lum. Avant de s'endormir, elle se dit que s'ils réussissaient à revenir sur Terre, elle pourrait vraiment écrire un livre sur sa vie. Il se vendrait sans aucun doute comme des petits pains à Antéa. 
 
    
 
   La majorité des volontaires se réveillèrent bien avant 5h. Le stress pour certains, l'impatience pour d'autres, ils avaient tous une bonne raison. dès 5h15 ils commencèrent à quitter la plate-forme par petits groupes. Lum et Lisa attendirent leur tour. Vers 5h40 ils reçurent sur leur visière l'identifiant de leur nacelle et l'itinéraire pour l'atteindre. C'est Lisa qui marcha en tête. Ils rejoignirent un ascenseur qui les mena directement sur une plate-forme de la station où des dizaines de nacelles attendaient. Tout était démesuré, à l'échelle de l'immense station spatiale. Lisa n'eut cependant aucun mal à trouver la nacelle. Ces dernières ressemblaient à des œufs aplatis. La coque était lisse, pas le moindre appendice. Pas de hublot, pas de cockpit, pas de réacteur. Une porte indécelable s'ouvrit et Ils embarquèrent. A l'intérieur, huit banquettes, trois d'entre elles déjà occupées par trois humanoïdes couchés sur le ventre. Les parois étaient tapissées de câbles électriques, des boîtiers et des instruments divers. Lisa songea que cela contrastait vraiment avec les lignes épurées de l'extérieur.
 
   Nouveau message de NA1204 : « Bonjour, je suis NA1204 votre ordinateur de bord. Allongez vous sur le ventre sur une des banquettes. Le sanglage est automatique. Je vous préviendrai quand nous décollerons. »
 
   Les deux Antéens s'allongèrent. Ils ne sentirent même pas les trois sangles se refermer sur eux, les immobilisant. Lisa se dit avec ironie que dans la position où ils voyageaient, ils ne risquaient pas d'admirer le paysage. De toutes façons, il n'y avait pas de hublot. Le temps s'écoula. Ils entendirent la porte s'ouvrir. Probablement d'autres passagers qui embarquaient. Ils ne pouvaient rien voir. Vers 6h30, l'ordinateur de bord annonça qu'ils venaient de décoller. Lisa ne sentait pas la moindre impression de mouvement. Vers 7h15, elle sentit des vibrations tandis que son indicateur de température affichait 41°C.
 
   Nouveau message de NA1204 : « Nous sommes entrés dans la haute atmosphère de Porte. »
 
   La température monta encore, jusqu'à 48°C tandis que les vibrations s'intensifiaient. Soudain, la nacelle fit une brusque embardée, puis une autre. Lisa serra les poings, luttant contre la violence des accélérations.
 
   Nouveau message de NA1204 : « Nous sommes pris à parti par des tirs ennemis. Je procède à des manœuvres aléatoires d'évitement. »
 
   Pendant plusieurs minutes, les mouvements désordonnés continuèrent. Angoissée, Lisa se demanda s'ils allaient mourir aussi bêtement, sans rien pouvoir faire, sans même avoir mis le pied sur Porte. Ils venaient d'entrer dans la dure réalité de cette guerre. 
 
   La nacelle cessa soudain ses embardées et pendant quelques secondes, Lisa se sentit écrasée contre la banquette. Un bruit sourd, quelques craquements, puis plus rien. 
 
   Nouveau message de NA1204 : « Nous avons atterri. Vos sangles viennent d'être enlevées, vous pouvez sortir. Bonne chance. »
 
   Lisa se redressa en position assise. Avec Lum ils échangèrent un regard. Les autres humanoïdes s'étaient levés et commençaient à sortir. Ils les imitèrent.
 
    
 
   En sortant de la navette, Lisa s'attendait à découvrir la végétation dans laquelle elle était plongée lors des simulations, elle fut donc surprise de se retrouver dans un couloir aux parois métalliques rouillées. Leurs pas résonnaient tandis qu'ils avançaient en file indienne, Lum fermant la marche. Ils descendirent un escalier, traversèrent deux sas gardés par des humanoïdes et se retrouvèrent dans un abris bétonné. Partout, des humanoïdes allongés sur le sol, des piles de containers, des armes. Dans un coin, un distributeur de nourriture, plus loin une unité de contrôle des combinaisons. Lisa se demanda avec effroi comment on pouvait vivre dans un tel décor. 
 
   Un humanoïde très grand, peut être deux mètres vingt de haut, les attendait.
 
   Message de Lorigan : « Bonjour les amis. Bienvenue dans notre palace en première ligne. Je suis le responsable de cette unité. Je suis un Centaurien. Vous avez quelques heures devant vous pour vous familiariser avec les lieux, sauf Lum et Lisa qui allez me suivre tout de suite pour rejoindre votre groupe de combat. »
 
   Lum et Lisa firent naturellement un pas en avant. Lorigan prit le temps de les identifier sur sa visière.
 
   Message de Lorigan : «Nous combattons habituellement avec des individus de notre classe, mais pour les missions rouges, compte-tenu du très faible nombre de volontaires, nous ne pouvons pas nous permettre ce luxe. Je vais vous conduire à deux kilomètres d'ici où votre groupe est en train de se réunir. »
 
   Ils suivirent Lorigan dans un tunnel constitués de blocs de béton cylindriques. Lorigan était obligé de marcher tête baissée pour ne pas se cogner. Très vite, l'éclairage s'arrêta et ils allumèrent tous les trois la lampe intégrée à leur casque.
 
   Au bout de 500 mètres environ, ils débouchèrent dans une grotte naturelle très humide. A l'entrée, ils notèrent la présence de quelques humanoïdes postés derrière des blocs de béton.
 
   Message de Lorigan : « On a des combattants postés là en permanence parce que, il y a 2 ans, des Fantômes sont arrivés par cette grotte et ont failli nous surprendre dans notre base. »
 
   Lisa demanda s'ils étaient depuis longtemps dans cette base.
 
   Message de Lorigan : « Depuis une éternité. Enfin, une vingtaine d'années si ma mémoire est bonne. Il y a une position ennemie à environ 5 kilomètres que nous appelons le « pic de la mort ». C'est une position dominante, à environ 1500 mètres d'altitude, et le groupe de fantômes qui la tient est exceptionnellement performant. Non seulement ils abattent tous les missiles que nous leur envoyons depuis l'espace, mais ils détruisent aussi les projectiles classiques que nos batteries leur envoient depuis le sol. On a tout essayé, y compris des missiles tirés au ras des arbres. Ils sont indélogeables. Le problème, c'est que ces enfoirés ne se contentent pas d'abattre ce que nous leur envoyons, ils visent aussi avec une réussite de 50% environ nos navettes de ravitaillement dans un rayon de 50km. »
 
   Message de Lisa : «Vous voulez dire que l'on avait 1 chance sur 2 de se faire abattre quand on est arrivé  tout à l'heure?
 
   Message de Lorigan : « Non, pour les êtres vivants, on utilise des navettes hyper performantes qui peuvent faire leur approche au ras des arbres et effectuer des changements de trajectoires à pleine vitesse. Les Fantômes n'en détruisent que 1 sur 3. Mais pour le matériel ou le ravitaillement, on utilise des modèles de navettes économiques qu'ils détruisent plus facilement car elles évitent moins bien leurs tirs. »
 
   Lisa était quand même suffoquée. Ils venaient de jouer leur vie aux dés ! Et le rapport de 2 chances sur 3 de survivre ne lui semblait pas une côte enthousiasmante.
 
   Message de Lisa : « Mais pourquoi ne pas nous avoir déposé à 50 kilomètres ? On aurait fini à pied. »
 
   Message de Lorigan : «Tu es une marrante toi dis donc ! Si je pouvais rire, ce serait aux éclats. Tu es sur le front ici, ça veut dire que sur une profondeur de 50 kilomètres environ, il peut se passer n'importe quoi. Je pense que la probabilité de survivre à un voyage de 50 kilomètres à pied dans cette zone est inférieure à 1 pour 1000.  C'est pour ça que nous sommes enterrés. au-dessus, c'est la jungle. Le terrain n'est déboisé et pacifié qu'à 50 kilomètres en arrière de la ligne de front, là ou la rotondité de la planète évite les tirs directs. Notre boulot à nous c'est de combattre les Fantômes de la zone et d'avancer si possible.»
 
   Lisa ne répondit rien. Elle pensait qu'elle avait tout vu lors des simulations, mais elle se rendait maintenant compte que la réalité était bien pire que tout ce qu'elle avait pu imaginer. Comment pouvait-on se battre dans de telles conditions ? Elle comprenait pourquoi aucun humain n'était jamais revenu de cette guerre. Les humains qui venaient ici étaient condamnés. Elle se dit que Lum avait eu raison de leur faire jouer le tout pour le tout sur une mission rouge car elle n'aurait jamais supporté cette vie de damné sur la planète Porte. 
 
   Ils continuèrent à avancer sur 200 mètres environ, s'enfonçant dans l'eau jusqu'à la taille. Puis le sol remonta et ils durent même faire un peu d'escalade pour arriver à un sas gardé par des êtres étranges. Une tête protégée par un casque intégral, un corps ovoïde enveloppé dans une combinaison, mais six pattes poilues à l'air libre. 
 
   Message de Lorigan : « Voilà, nous arrivons chez les Beytriens. Ne me demandez pas d'où vient leur nom, je n'en sais rien. Ils ressemblent à des araignées n'est ce pas ? »
 
   Lisa ne répondit pas . Elle était bien trop impressionnée. Des araignées de deux mètres de haut, elle n' en avait heureusement jamais rencontré sur Terre.
 
   Ils passèrent sans même échanger un message et traversèrent le sas pour arriver dans un abri assez semblable à celui de Lorigan. Ce dernier leur dit de rester sur place pendant qu'il allait aux nouvelles. Lisa se cala discrètement contre Lum. Ils étaient entourés par des Beytriens qui ne faisaient pas vraiment attention à eux. Lisa se demanda s'ils pouvaient communiquer ? Elle eut immédiatement la réponse puisque elle lut sur sa visière :
 
   Message de Tzsssius : «Bonjour, vous venez pour la mission rouge ? »
 
   Lisa regarda autour d'elle et vit un Beytriens qui la fixait. Elle le référença tout en se disant que c'était incroyable : elle allait parler avec une araignée géante ! 
 
   Message de Lisa: «Oui, nous venons pour cela »
 
   Message de Tzsssius : «On a aussi des Zebitos qui sont arrivés. On va être une trentaine au total. »
 
   Message de Lisa: «On ? Vous venez aussi ? »
 
   Message de Tzsssius : «Oui. J'en suis. Ça fait 8 mois que je suis ici, j'ai failli mourir dix fois, alors je me suis dit qu'il fallait tenter une mission rouge avant que la chance ne me quitte. Vous êtes sur Porte depuis combien de temps ?»
 
   Lisa était en train de se demander si elle pouvait répondre la vérité lorsque Lorigan arriva en compagnie d'un autre Centaurien.
 
   Message de Lorigan : « C'est bon, je vous laisse entre de bonnes mains. Voici Poulir. C'est lui qui va commander votre mission.  Je vous souhaite bonne chance. Nous sommes des milliers à compter sur vous. »
 
   Lorigan leur fit un signe de la main avant de marcher sans se retourner vers le sas.
 
   Message de rouge 15 Poulir : « Vous êtes les deux derniers. Je ne m'attendais vraiment pas à recevoir des combattants sans expérience. Vous fermerez donc la marche. Toi Lisa tu t’appelleras rouge 30 Lisa et toi Lum ce sera rouge 31 Lum. Nous partons dans une heure environ à l'attaque du pic de la mort.  On a 5 km à faire dans une jungle infestée de Fantômes. Prenez le temps de vérifier votre combinaison au testeur. Je serai en milieu de colonne. Mes ordres seront relayés par les différents membres. Si à un moment donné la chaîne se casse et que vous êtes isolés, suivez les explosions. Nos batteries vont en effet envoyer en continu des obus de petit calibre vers le pic de la mort. Les ondes sonores sont les seules qui se propagent bien sur Porte donc à l'oreille vous retrouverez l'objectif et logiquement le reste de l'équipe. C'est peu probable car nos obus sont petits et très rapides, mais si les Fantômes les interceptent trop tôt et qu'ils n'explosent donc pas à proximité de la cible, alors, vous n'aurez pas d'autre choix que de monter dans les arbres pour vous repérer. Ce n'est pas la bonne solution car c'est extrêmement lent et quand vous arrivez en haut de l'arbre que vous avez choisi, vous vous apercevez souvent que des arbres plus hauts vous masquent la vue. Mais bon, il n'y a guère d'autre solution. Pas de questions ?»
 
   Le cœur de Lisa se mit à battre très vite. Elle prit soudain conscience qu'il ne lui restait peut être plus que deux heures à vivre. 
 
   Message de rouge 15 Poulir : « OK, pas de questions c'est très bien. Une fois au pic de la mort on massacre tous les fantômes et on lance une fusée pour déclencher l'offensive générale dans le secteur. Notre mission sera terminée quand nos troupes auront dépassé le pic de la mort. Normalement, sans le soutien de cette position dominante d'où ils tirent en concentrant leur rayon, les Fantômes devraient être balayés par nos forces. Mais bon, on n'est pas à l'abri d'un échec de l'offensive. Alors, même si ce n'est pas de notre faute, notre mission aura échoué. De toutes façons, si les Fantômes arrêtent notre offensive, c'est qu'ils auront largement les moyens de reprendre le pic de la mort, donc nous n'aurons pas à nous lamenter sur notre malchance puisque nous serons tous morts. »
 
   Lisa ne répondit rien. Sans le vouloir, elle repensait à tous les bons moments de sa vie. Les mauvais aussi. Elle se demanda si, Lum avait compris les messages en Amien. Le connaissant, il était peut être déjà en mode nettoyeur, indifférent à tout ce que Poulir pouvait lui écrire. La perspective de mourir dans quelques heures ne devait même pas le troubler. Lisa ne savait pas si elle devait l'envier.
 
    
 
   Poulir les conduisit au testeur. Leur combinaison se révéla parfaitement opérationnelle. Il leur demanda ensuite de les suivre et ils se retrouvèrent devant un sas. Tous les combattants qui allaient participer à cette mission étaient là. Lisa n'eut aucune manipulation à faire, ils furent automatiquement référencés sur sa visière. Elle n'avait pas trop le cœur à s'intéresser aux autres membres, mais elle ne put s'empêcher de remarquer l'hétérogénéité du groupe. Outre les Beytriens avec leur apparence d'araignée géante, il y avait des individus de 50 cm de haut, d'autres sans tête ou sans membres apparents. Elle prit conscience de la prouesse technologique que constituait le fait de faire communiquer entre eux des êtres aussi différents. Car au-delà des langages différents, il y avait aussi des mondes complètement différents. Par exemple, une chaise était-elle un objet qui existait chez les Beytriens ? L'amour existait-il dans toutes ces civilisations ? En tous cas, Lisa comprenait maintenant pourquoi les Centauriens regroupaient les combattants par classes. Elle tapa sur le casque de Lum :
 
   Message de rouge 30 Lisa : « Tout va bien pour toi ? »
 
   Message de rouge 31 Lum : « Je ne sais pas encore, je te dirai ça quand nous serons dehors. »
 
   Message de rouge 30 Lisa : « J'ai peur. »
 
   Lisa sentit le bras de Lum autour de son cou. Il mit son casque contre le sien.
 
   Message de rouge 31 Lum : « Ça ne sert à rien. Je serai derrière toi, je ne vais pas te perdre et personne ne te fera de mal, sois tranquille. »
 
   Message de rouge 30 Lisa : «oui, je sais. »
 
   Lisa n'en dit pas plus. Inutile de vexer le nettoyeur en lui avouant qu'elle doutait qu'il soit en mesure de faire quoi que ce soit. Inutile de lui montrer que malgré l'amour qu'elle lui portait, elle se sentait soudain affreusement seule, comme abandonnée. Elle se souvint d'une phrase de son père : « on est toujours seul face à la mort ». C'était tellement vrai !
 
   Elle jeta un coup d’œil à tous les combattants qui attendaient à l'entrée du sas. Tous ces êtres vivants ne pouvaient pas être condamnés ! C'était impossible ! Ils ne seraient pas là s'il n'existait pas au moins une chance de survie. 
 
   Message de rouge 15 Poulir : « Le début de la mission est avancé. Nous partons dans 10 minutes. Vérifiez vos armes. »
 
   Lisa respira profondément. Il ne manquait plus que ça ! Mon Dieu, dans quel pétrin elle s'était fourrée ! Elle essaya de se concentrer sur tout ce qu'elle avait appris ces derniers jours. Elle ne parvenait pas à réaliser qu'elle allait maintenant vraiment se battre contre les Fantômes, sans possibilité de ressusciter lorsqu'elle était tuée comme lors des simulations. Une mission rouge ! La mission de laquelle aucun humain n'était jamais revenu ! La mission suicide... 
 
   Lisa faillit oublier de vérifier son arme. Chargeur engagé, engager une balle, mettre la sécurité. Toutes les balles étaient explosives, la seule solution contre les Fantômes. Elle refit machinalement un calage du viseur sur sa visière. 
 
   Message de rouge 31 Lum : « Essaye de te mettre en mode n. »
 
   Message de rouge 30 Lisa : « J'essayerai, mais ça me semble impossible, et puis, il n'y a pas de Ploutons ici. »
 
   Message de rouge 31 Lum : « Ça n'a rien à voir. Souviens-toi de là-haut quand je regardais la planète. »
 
   Message de rouge 15 Poulir : « Rouge 30 et 31 évitez de papoter entre vous, surtout dans une langue que l'ordinateur ne connaît pas. A tous, aucun message parasite pendant la mission. Je reçois tout ce que vous vous dites entre vous, ça me dérange. D'autre part, n'oubliez pas que tant que la chaîne n'est pas rompue, vous pourrez me parler.»
 
   En bonne élève, Lisa se tut, mais elle tapota le dos de Lum en se disant que c'était peut-être leur dernier contact.
 
    
 
   Le temps passa très vite. Lisa vit s'afficher sur sa visière l'ordre d'attendre son tour. Elle vit les combattants s'engager les uns après les autres dans le sas en marchant normalement. Puis ce fut son tour. Le cœur battant la chamade, elle s'élança, laissant 3 mètres entre elle et rouge 29 Tziu, comme on le lui avait enseigné.
 
   Après le sas, le tunnel en pente ne mesurait pas plus de 200 mètres. Ils débouchèrent rapidement à l'air libre. Immédiatement, la végétation les enveloppa. Il venait sans doute de pleuvoir car chaque fois qu'elle heurtait une plante, Lisa recevait sur sa visière ce que l'ordinateur appelait de l'eau mais qui était en fait un liquide jaunâtre. Il fallait lever les pieds pour ne pas buter dans les racines. 
 
   Lisa se sentit soudain beaucoup plus sûre d'elle, presque invulnérable. Elle eut juste le temps de se dire que la combinaison avait du lui injecter une drogue avant de ne plus avoir rien d'autre en tête que la mission. Elle oublia même momentanément Lum derrière elle. 
 
    
 
   En sortant à l'air libre, Lum lutta sans le savoir contre l'effet de la drogue que sa combinaison lui avait injecté. Il mit de fait plusieurs secondes pour parvenir à se vider l'esprit. Mais lorsqu'il y parvint, sa surprise fut telle qu'il se remit immédiatement à penser. Il s'arrêta au milieu de la végétation, laissant Lisa prendre de l'avance. Ça n'avait pas d'importance, car en mode nettoyeur, il venait de découvrir qu'il pouvait la voir, comme d'ailleurs le reste des combattants devant elle. Non pas que la végétation devienne transparente, simplement elle n'existait plus. Les trous aperçus dans la planète depuis la station c'était donc ça : la disparition de toute végétation ! Lum ne chercha pas vraiment à comprendre, pas plus qu'il ne ressentit la moindre émotion. C'était comme cela, point final. Il dut tout de même faire appel à toute son expérience pour se vider à nouveau l'esprit, puis Il se mit en marche pour rattraper Lisa qui luttait contre les plantes pour avancer.
 
    
 
   Lisa enregistra le retour de rouge 31 Lum sur sa visière. Elle avait ralenti le pas pour l'attendre et de fait rouge 29 Tziu était maintenant à 10 mètres. Son nom apparaissait en rouge sur sa visière pour indiquer qu'il était en limite de décrochage. Elle accéléra pour revenir à 3 mètres. Elle se demandait ce qui avait bien pu ralentir Lum. Les drogues qui lui avaient été inoculées l’empêchaient d'être véritablement inquiète, mais elle ne voulait pas être séparée de lui. Tout à coup, elle vit sur sa visière que Lum était maintenant juste à son niveau, presque à côté d'elle. Tournant la tête, elle l'aperçut. Il marchait en la regardant, mais Lisa s'en rendit à peine compte tant la vision du nettoyeur traversant la végétation sans même la faire bouger s'imposa à son esprit. Elle s'arrêta, bloquée par un énorme tronc d'arbre tombé au sol et vit Lum le traverser comme s'il n'existait pas. Il la dépassa et disparut derrière le mur de végétation. Hébétée, sidérée, Lisa voulut expliquer au nettoyeur ce qu'elle avait vu, mais elle se souvint à temps que Poulir pouvait voir tous leurs messages. Et puis soudain elle paniqua, sur sa visière, rouge 29 Tziu avait disparu, rouge 31 Lum était à 7 mètres. Elle se dépêcha de repartir, enjambant le tronc, luttant contre les lianes qu'elle écartait fébrilement de la main. Elle n'avait plus qu'une idée en tête : retrouver sa place dans la colonne.
 
    
 
   Lum s'aperçut qu'il pouvait apercevoir des sphères autour d'eux. Elles n'avaient pas la même apparence que dans les simulations, mais le nettoyeur sut immédiatement qu'il s'agissait de Fantômes. Il y en avait des centaines, éparpillés, immobiles. Et puis soudain, l'un d'entre eux se mit en mouvement parallèlement à leur colonne. 
 
   Alerté par les détecteurs de son, Poulir fit dévier la marche de la colonne vers la droite. C'était un piège car Lum pouvait voir qu'ils se dirigeaient maintenant vers 2 fantômes qui attendaient, immobiles. Prit par le besoin d'avertir Poulir, Lum se remit à penser et il se cogna immédiatement dans un arbre qui venait de se re-matérialiser. Il se demanda naturellement ce qui se serait passé s'il avait été au milieu de l'arbre au moment où il s'était remis à penser mais il se dit qu'il était en permanence en train de traverser de la végétation et que donc, si danger il y avait, il l'aurait déjà expérimenté. Probablement que tout ce qu'il traversait ne pouvait se re-matérialiser que lorsqu'il était en dehors. Il envoya un message à Poulir pour lui signaler la présence de 2 Fantômes à 50 mètres devant la colonne.
 
   Message de rouge 15 Poulir : « Qu'est ce que tu racontes espèce de taré ? Arrête de déconner et contente toi de nous suivre, tu es en retard sur la colonne ! »
 
   Lum n'insista pas. Il s'aperçut que Lisa l'avait dépassé pour reprendre sa place dans la colonne. Il se remit en mode nettoyeur et évidemment, en l'absence d'obstacles, il la rattrapa aisément, juste à temps pour entendre les détonations. Les combattants de tête étaient aux prises avec les Fantômes.
 
   Ils perdirent rouge 1 et rouge 2 mais rouge 3 réussit à abattre un des Fantômes. La colonne n'avançait plus, chacun cherchant où était passé le deuxième Fantôme. Lum le vit, sur la gauche de rouge 3, à environ 5 mètres, immobile. Il hésita à intervenir. Il s'inquiétait de la réaction de Poulir. mais finalement, il donna l'information au Centaurien. Ce dernier ne devait plus trop savoir quoi penser car Lum avait eu raison pour les deux Fantômes devant. Le nettoyeur vit les silhouettes de rouge 3 et rouge 4 avancer vers leur droite en lâchant des courtes rafales de leur arme. Il y eut une explosion et le Fantôme disparut.
 
   Message de rouge 15 Poulir : «Putain ! Comment savais-tu ? Tu es qui toi ? »
 
   Message de rouge 31 Lum : «Je sens les choses, je ne peux pas expliquer comment. Je n'en ai pas la moindre idée. »
 
   Message de rouge 15 Poulir : «Remonte la colonne et vient avec moi ! »
 
   Lum ne voulait pas quitter Lisa, il décida de mentir :
 
   Message de rouge 31 Lum : «Je veux bien venir, mais je ne verrai plus rien. Ça ne marche que si je n'ai personne derrière moi.»
 
   Message de rouge 15 Poulir : «Tu te fous de ma gueule là ?»
 
   Message de rouge 31 Lum : «Ah non. »
 
   Quelques secondes passèrent pendant lesquelles Poulir dut réfléchir intensément.
 
   Message de rouge 15 Poulir : «Tu vois encore des Fantômes ?»
 
   Message de rouge 31 Lum : «Oui, beaucoup.»
 
   Message de rouge 15 Poulir : «Merde ! Ils sont où ?»
 
   Message de rouge 31 Lum : «Partout autour de nous et il y en a beaucoup devant nous. »
 
   En fait, pour le moment, Lum ne voyait rien puisqu'il parlait avec Poulir. Il se remit pendant quelques secondes en mode nettoyeur pour vérifier que rien n'avait changé. Lorsqu'il se remit à penser, Poulir lui avait écrit deux messages pour lui demander dans quelle direction aller. Lum lui dit de marcher dans la même direction que précédemment, qu'il lui signalerait s'ils approchaient d'un Fantôme.
 
    
 
   Lisa se demandait ce qui se passait. Toujours perturbée par ce qu'elle venait de voir Lum traversant les arbres comme s'ils n'existaient pas, elle avait soudain entendu des détonations et des explosions sans être informée de rien. Rouge 29 Tziu n'avançant plus, elle s'était accroupie, observant les feuillages autour d'elle, prête à faire feu si un Fantôme ou une furie apparaissait. Un message s'afficha enfin pour signaler qu'ils avaient perdu 2 combattants mais abattus les Fantômes responsables et qu'ils se remettaient en marche. Lisa se redressa, puis avança, se faufilant entre d'immenses fougères. Le sol était spongieux. 
 
   La jeune femme s'attendait, avec un peu d'appréhension malgré tout, à passer devant les corps des deux victimes, mais elle ne vit rien. La végétation absorbait tout. Elle reconnut un ange de la mort sur sa gauche, le premier depuis qu'ils étaient sur Porte. Régulièrement, son amplificateur de son lui affichait des alarmes, indiquant des directions, mais il ne s'agissait probablement que d'animaux inoffensifs qui s'enfuyaient sur leur passage. Au bout de quelques minutes, attentive au moindre bruit, luttant contre la végétation, essoufflée par le rythme de leur avance qui avait augmenté, influencée par une nouvelle dose de drogue, Lisa ne pensa plus à Lum. Elle n'était plus qu'une arme au service de la mission.
 
    
 
   Ils marchaient maintenant depuis près de 1 heure et devaient être à mi-chemin du pic de la mort. Les drogues, la fatigue, l'émotion liée aux surprises de la planète, l'angoisse qu'il arrive quelque malheur à Lisa, faisaient que Lum commençait à éprouver des difficultés à se maintenir en mode nettoyeur. Il devait lutter pour se vider l'esprit, comme à l'époque si lointaine où il débutait. 
 
   Il s'efforçait d'aider Poulir à guider la colonne à travers la jungle pour éviter les Fantômes mais ce n'était pas facile. C'est alors qu'il vit, derrière une sphère représentant un Fantôme, une myriade de petites étoiles. Le Fantôme venait droit sur eux. Il était à 100 mètres environ de rouge 7 lorsqu'il s'arrêta. Les étoiles le dépassèrent, fonçant vers la colonne en se déployant. Lum alerta Poulir, lui expliquant que quelque chose qui venait de droite allait attaquer tout le début de la colonne de rouge 3 à rouge 15. 
 
   Message de rouge 15 Poulir : «De rouge 17 à rouge 31, rapprochez-vous de moi au plus vite pour soutien, combat imminent ! »
 
   Lum voulut repasser en mode nettoyeur, mais il se rendit compte qu'il n'arrivait plus à se vider l'esprit. De fait, il s'efforça de suivre Lisa à travers la végétation.
 
   Devant, la colonne subit l'attaque d'une cinquantaine de furies. Bien qu'ils aient été prévenus, les combattants furent submergés par le nombre. Les furies se jetaient sur eux déchirant tout ce qui était à portée de leur terrible mâchoire. Parfois, 3 d'entre elles s'en prenaient au même combattant qui n'avait alors pas la moindre chance. Poulir s'en sortit de justesse grâce à l'arrivée rapide de rouge 16 et rouge 17. Une minute plus tard, c'est toute la partie arrière de la colonne qui se regroupa autour de son chef. En pleine frénésie, ils tiraient tous en continu, Lum et Lisa comme les autres. 
 
   Poulir dut envoyer 4 messages pour obtenir l'arrêt des tirs. 
 
   On n'entendait plus aucun grognement. Plus aucun bruit de mouvement.
 
   Ils attendirent.
 
   Message de rouge 15 Poulir : «dis donc rouge 31 Lum, est ce que tu vois encore des furies ? »
 
   Lum fit un effort surhumain pour se vider l'esprit. 
 
   Il les vit immédiatement. Trois furies juste devant rouge 16, à peine à 5 mètres. Ailleurs, rien, même pas un Fantôme dans un rayon de 100 mètres. Il sortit du mode nettoyeur pour communiquer l'information à Poulir. Même cela lui était pénible car Il devait s'exprimer en Amien pour que le Centaurien ait une traduction. Poulir réagit et immédiatement, toutes les armes se pointèrent dans la direction indiquée. Rouge 16 rampa sur 2 mètre et il remua les feuillages du bout de son fusil. Les trois furies chargèrent immédiatement. Même s'ils ne les voyaient pas de leurs yeux, les visières indiquant la position des monstres grâce au son, tous les combattants effectuèrent un tir efficace. Les 3 dernières furies de désintégrèrent littéralement sous l'effet des dizaines de balles explosives. Puis ce fut le silence.
 
   Message de rouge 15 Poulir : «On reste sur place en position défensive. On ne bouge plus. Ne faites plus le moindre bruit. On attend que ça se calme. Je n'ai jamais vu autant d'ennemis. C'est à croire qu'ils savaient que nous venions. »
 
   L'ordre fut d'autant plus respecté que personne n'avait la moindre envie de bouger. Un silence inquiétant prit place, juste troublé par les explosions des obus au loin sur le pic de la mort.
 
   Lum se demanda si le Centaurien n'allait pas leur faire faire demi-tour. Il venait à l'évidence de perdre la moitié de son commando et continuer relevait véritablement du suicide.
 
   Il se demanda ce qui se passait quand on battait en retraite sur une mission rouge ?
 
    
 
   Une bonne demi-heure s'était écoulée. Lum se sentait beaucoup mieux. Il s'était même permis de passer quelques secondes en mode nettoyeur pour vérifier que rien ne s'approchait d'eux. 
 
   Message de rouge 15 Poulir : «Bon, rouge 31 Lum, est ce que tu peux voir le pic de la mort ? Normalement, d'après mon compteur de pas, il est maintenant à environ 1 kilomètre devant nous.»
 
   Lum ne regardait jamais aussi loin. Il se leva lentement, se vidant l'esprit. Cette fois, il fut attentif à la géographie des lieux et il vit le pic de la mort. Il vit aussi une accumulation de sphères impossibles à dénombrer tant elles étaient proches les unes des autres sur les pentes de la montagne. Par contre, il n'y avait plus que quelques sphères isolées entre eux et l'objectif. Il informa Poulir.
 
   Message de rouge 15 Poulir : «On attend encore une demi heure, puis on repart. Rouge 16 devant, les autres dans l'ordre. Je serai entre rouge 20 et rouge 21. »
 
    
 
   En lisant le message de Poulir, Lisa comprit qu'ils avaient perdu les 14 combattants de tête. Et ils n'étaient même pas encore arrivés sur l'objectif ! Elle n'avait aucune idée de ce qui s'était passé et tout était un peu embrouillé dans son cerveau, mais Lum était toujours là et c'était tout ce qui comptait à ses yeux. Elle se dit qu'il ne faisait pas bon marcher en tête de colonne. Poulir les avait mis à la bonne place. Elle lui en fut reconnaissante.
 
    
 
   Une demi-heure plus tard exactement, la colonne se remit en marche. Guidés par Lum, ils évitèrent les quelques fantômes restants et atteignirent assez rapidement le pied du pic de la mort. La végétation y était moins dense et de gros rochers émergeaient, couverts de mousses. Ils avaient ordre d'atteindre le sommet. Il fallait déjà trouver un chemin praticable, même si les combinaisons permettaient de faire aisément des bons de 4 à 5 mètres de haut. Ils étaient arrivés à mi-pente lorsque les premiers contacts avec l'ennemi se produisirent. Certains Fantômes se cachant derrière des rochers ou dans des crevasses, Lum ne pouvait les voir avant qu'ils ne lancent leur attaque. Dans le doute, Poulir donna plusieurs fois l'ordre de dégager le chemin à la grenade. Le Centaurien jouait la prudence, s'appuyant autant qu'il le pouvait sur les indications de Lum. Ils avançaient lentement, mais ils ne perdirent que 5 combattants tandis qu'ils éliminaient une bonne vingtaine de Fantômes. Après une heure de combats, ils furent soudain cloués au sol par un rayon qui découpa rouge 22 ainsi que tous les arbres en passant au-dessus d'eux. De toute évidence, ils avaient maintenant en face d'eux le fameux groupe de Fantômes qui bloquait l'avance de l'armée centaurienne dans la zone. 
 
   Ils étaient 300 mètres au-dessus d'eux environ, sur un promontoire qui dominait la pente. Des obus arrivaient régulièrement sur la position ennemi. Le rayon les interceptait à chaque fois, les faisant exploser en l'air. Parfois, des schapnels venaient mourir en sifflant autour de Lum et des autres. dès qu'un combattant levait la tête, le rayon balayait l'endroit où il se trouvait. 
 
   Lum se cala derrière un rocher, bien à l'abri. Il se demanda ce que Poulir allait faire. Ils n'avaient aucune chance de parcourir la distance qui les séparait du promontoire. Le tir des Fantômes était trop rapide et trop précis. Le groupe serait décimé avant d'avoir fait 20 mètres. Ium se dit que c'était la fin de la mission. Il se demanda pourquoi les Fantômes n'avaient pas utilisé leur rayon contre eux quand ils étaient dans la vallée. Peut être pour laisser aux autres Fantômes et aux furies l'honneur de les massacrer. Ou alors, parce qu'ils étaient alors considérés comme des cibles sans grande importance. Maintenant qu'ils étaient arrivés à 300 mètres du promontoire, c'était une autre histoire. Il se demanda aussi pourquoi les Centauriens n'utilisaient pas des projectiles plus puissants ? Voir même des ogives nucléaires. Il se dit qu'il était probable que la réaction en chaîne qui déclenchait les explosions atomiques ne puisse pas se produire sur Porte, de la même façon que les émissions électromagnétiques étaient bloquées. Et puis de tels projectiles auraient été plus gros que les obus de petit calibre utilisés, donc les Fantômes les auraient sans doute interceptés plus tôt, les rendant inoffensifs. Lum se demanda comment il allait établir un contact avec les Fantômes ? Il était venu pour cela mais ne voyait vraiment pas de solution.
 
   C'est alors que Poulir lança une fusée. Lum la vit s'élever dans le ciel puis exploser en une gerbe d'étincelles de couleur verte.
 
   Message de rouge 15 Poulir : «Attention à tous, dès que j'en donne l'ordre, on monte à l'assaut de la position ennemi. Je vous l'ai référencée sur votre visière. Courez le plus vite possible. Si on réussi, on retourne chez nous avec la gloire et la fortune.»
 
   Lum n'en croyait pas ses yeux. La gloire et la fortune ? Mais ils allaient tous mourir ! Il se rapprocha de Lisa dans l’intention de l'empêcher de participer à l'assaut.
 
   C'est alors qu'il entendit s’accélérer le rythme des explosions au-dessus de la position ennemi. C'était maintenant un son continu. Des milliers de canons devaient tirer en même temps pour saturer la défense ennemi.
 
   Message de rouge 15 Poulir : «Attention à tous, il faut foncer car nos batteries ne tiendront pas longtemps un tel feu roulant, on y va ! »
 
   Tous les combattants bondirent hors de leur abri. 
 
    
 
   Lorsque l'ordre de Poulir de bondir lui parvint, Lisa s'appétait à s'élancer, mais Lum la retint quelques secondes, puis il bondit le premier. Lisa le suivit. Cette manœuvre fit que tous deux se trouvaient à quelques mètres derrière les autres combattants qui montaient à l'assaut.
 
   Les Fantômes réussirent à diriger 5 fois leur rayon vers les assaillants, tuant à chaque fois le combattant le plus proche de leur position. A environ 100 mètres du promontoire, Rouge 24 ouvrit le feu vers les Fantômes. Ce fut leur fin. Plusieurs Fantômes furent en effet touchés, ce qui rompit la cohésion du groupe. Le rayon ne s'arrêta qu'une demi seconde, mais ce fut suffisant pour que des centaines d'obus s'abattent sur la position, tuant instantanément tous les Fantômes qui s'y trouvaient. Les attaquants stoppèrent tous, puis ils reculèrent et se jetèrent à plat ventre tandis que les obus continuaient à s'abattre.
 
   Poulir lança une fusée jaune et le tir s'arrêta progressivement.
 
   Lum s'assura que Lisa était indemne. 
 
   Emmené par Poulir, le petit groupe de survivants se releva finalement, dépassa le promontoire et vint prendre position sur le sommet du pic de la mort, prêt à repousser la contre-attaque qui ne manquerait pas de se produire.
 
   Poulir lança une fusée blanche qui fit une double explosion en l'air.
 
   Message de rouge 15 Poulir : «Voilà, c'est parti, toutes nos forces dans le secteur avancent vers nous. Si nous tenons deux ou trois heures, nous serons dépassés et nous aurons réussi la mission. Le plus dur est fait. Lum tu nous dit si des Fantômes arrivent ! »
 
    
 
   Lisa s'allongea sur le sol entre deux rochers. De là, elle pouvait voir sur au moins 200 mètres devant elle la pente opposée à celle par laquelle ils étaient montés. Le champ de tir était pratiquement dégagé, à peine quelques touffes de végétation et des arbustes rachitiques. Par contre, plus loin, c'était la forêt et elle cachait sûrement des Fantômes. 
 
   La jeune femme jeta un coup d’œil autour d'elle. Les autres s'étaient postés aussi. Elle constata qu'ils n'étaient plus que 6 survivants. Tzsssius  l'araignée n'était pas du nombre.
 
    
 
   Lum venait de signaler qu'il apercevait une vingtaine de Fantômes et beaucoup de furies qui se concentraient à la lisière de la forêt. La mission était loin d'être terminée. Il se leva pour aller s'allonger à quelques mètres de Lisa. Elle lui fit un signe de la main.
 
   Lum se dit qu'ils n'avaient jamais été aussi près de rentrer sur Terre. Il fallait tenir jusqu'à l'arrivée des renforts. 
 
   Il se força à passer en mode nettoyeur et c'est alors que la chose se produisit.
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 25
 
    
 
   Jusque là, lorsqu'il passait en mode nettoyeur, seule la végétation disparaissait. Cette fois ci, tout, absolument tout , disparut. Il n'y avait plus rien, plus de sol, plus d'atmosphère, plus de Lisa. Le noir complet. Il constata même qu'il n'avait plus de corps.
 
   Bien entendu, Lum voulut se remettre à penser mais c'est alors qu'il réalisa qu'il était déjà en train de penser. Ce n'était pas normal.
 
   Et puis, il perçut la voix. Une voix sans timbre, une voix qui lui parlait directement dans sa tête qu'il n'avait plus.
 
   Lum s'aperçut qu'il pouvait comprendre ce que la voix disait. Il écouta :
 
    
 
   Comment expliquer ce qui ne peut t'être expliqué parce que tu te présentes sous une forme tellement peu évoluée et avec si peu de moyens pour comprendre.
 
    
 
   Mais nous allons essayer. Nous l'avons décidé, tout en sachant que ton interprétation de ce que nous allons te dire sera peut être très différente de ce que nous souhaiterions te faire comprendre.
 
   Car nous te parlons très indirectement et nous ne pouvons pas t'écouter.
 
    
 
   Tout d'abord, sache que tu n'as de l'univers qu'une infime perception. Tu le regardes à travers un trou si petit que tu ne peux pas en deviner ne serait-ce qu'une infime partie.
 
   Tu es trompé par tes sens et par la nature des choses qui t'entourent. Ta perception erronée de l'univers t’entraîne sur de fausses pistes. Tu es également trompé par des besoins physiologiques et psychologiques qui sont vraiment des handicaps, presque des maladies.
 
    
 
   De notre côté, même si nous maîtrisons beaucoup mieux ce qui se passe, ou plutôt ce que nous pensons qu'il se passe, nous sommes encore bien loin de pouvoir influer sur un monde matériel aussi facilement que nous le souhaiterions. En admettant que nous le souhaitions vraiment ce qui reste à démontrer. Mais après tout, le fait que nous tentions de communiquer avec toi est peut être la preuve que nous essayons de faire bouger les choses.
 
   Nous sommes en tous cas incapables de mesurer les conséquences de cette intervention. Travailler ainsi de façon empirique, à l'image d'un alchimiste fou, n'est pas dans nos habitudes. D'ordinaire, nous préférons rester neutres, à l'écart et étudier. Mais, en hommage à un temps lointain où nous étions un peu comme toi, il nous semble juste d'essayer de t'expliquer ce que nous croyons être et ce que nous croyons que tu es, sans pour autant être sûr de détenir la vérité.
 
    
 
   Comme nous il y a si longtemps, la pseudo science des humains à dû mettre en évidence de nombreuses contradictions. Par exemple, l'univers matériel peut-il être infini ? Raisonnons plutôtà l'envers: l'univers peut-il être fini ? On n'a jamais vu quelque chose de fini qui ne soit pas contenu dans autre chose. Donc l'univers est infini, comme les nombres. Après tout, ce n'est pas si compliqué à concevoir. Mais alors, comment cet univers matériel a-t-il pu se créer ? Il a toujours existé ? Comme les nombres ? Pourtant, rien de matériel a toujours existé. Chaque objet que tu peux toucher a une histoire, une naissance que l'on peut déterminer. Mais la matière initiale non, tu ne peux pas expliquer sa création. Comment était l'univers il y a 1000 milliards d'années ? Ce sont là des questions parmi tant d'autres qui dépassent l'imagination et pour contrer cette impossibilité à comprendre, vous avez dû comme nous concevoir Dieu, cet être omniprésent créateur de toutes choses. Dieu permet d’apaiser les esprits car il donne une explication et donc une raison de vivre et de mourir l'esprit serein. Celui qui a la foi trouve réellement la paix.
 
   Encore une fois, il nous faut arrêter un instant notre explication pour te rappeler que nous pouvons nous tromper sur notre interprétation de l'univers, et tout particulièrement du monde des humains dont tu es un représentant. En réalité, nous vous imaginons à notre image, et à vrai dire, ce que nous sommes en train de te raconter est plus ce que fut notre civilisation que, peut être, ce qu'est actuellement la tienne. Mais bon, nous avons nos limites et en te parlant, nous les franchissons sans doute.
 
    
 
   Imagine maintenant un instant que le monde matériel n'ai jamais existé que dans ton esprit. Cela permettrait d'effacer toutes ces contradictions dont nous venons de parler. Imagine que le monde ne soit que des idées. 
 
    
 
   Ce monde des idées, on peut facilement le concevoir infini et qu'une idée ait toujours existé ne nous dérange pas. Elle n'a pas besoin d'un début. Elle est, elle a toujours été.
 
    
 
   Imagine donc que le vrai monde soit constitué d'idées, ou d'âmes, ou de consciences... C'est là qu'il nous est difficile de trouver le mot exact pour nous faire comprendre de toi. Mais continuons quand même.
 
   Le monde des humains n'est qu' idées, il n'a pas de réalité. C'est plus exactement un courant d'idées très fort puisqu'il est capable de matérialiser votre univers. Chacun des individus qui l'habite, comme toi, mais aussi tout être vivant qui pense, ou croit penser, alimente en permanence ce courant d'idées, le rendant plus fort. Ce que tu appelles les Nymphes sont vraisemblablement des entités, donc des courants d'idées, qui ont dépassé notre stade à nous et qui poursuivent un but que nous ne saurions deviner. En tous cas, elles sont capables d'influencer les autres courants d'idées. Par contre, ce que tu appelles les Ploutons sont à l'évidence une création de votre conscience collective car ils sont matériels. Lorsque les Ploutons décérèbrent un individu, ils ne font que ramener sa conscience, c'est à dire les idées qui le composent , dans le courant général. 
 
    
 
   Tu dois comprendre que l'individualité n'est qu'une des idées qui participent à la constitution de l'être humain, au même titre que le bien et le mal qui sont toutes les deux des idées très fortes. Lorsqu'un esprit retourne au monde des idées, il va renforcer l'idée de bien ou l'idée de mal. C'est ainsi que, suivant ce qui se déroule dans le monde matériel crée par les idées, le bien ou le mal deviendront plus ou moins forts. Ces deux idées peuvent trouver un équilibre, mais il peut arriver que l'une des deux prenne le dessus, annihilant l'autre. Lorsque le bien gagne, c'est le paradis. Si par contre c'est le mal qui gagne, alors c'est l'enfer. 
 
    
 
   Mais dans l'univers des idées, il existe une infinité de courants, le bien peut dominer ici alors que le mal domine ailleurs. C'est ce que nous avons mis tellement longtemps à comprendre. Nous pensions que les idées étaient uniques, qu'il n'existait qu'un seul bien ou qu'un seul mal. Mais non, il te faut voir le monde des idées comme cet océan qui domine ta planète avec des courants froids ou chauds qui représentent le bien ou le mal. À des endroits le mal domine, à d'autres c'est le bien. D'après ce que nous percevons en toi, le monde des humains tendrait à être dominé par le mal même si le bien y est encore largement représenté. Nous avons connu cela jusqu'à que nous prenions conscience de ce qui se passait. Mais bon, on ne peut pas résumer le monde des idées au bien et au mal. Ces deux idées sont omniprésentes dans votre monde et elles font le quotidien des êtres matériels qui l'habitent, mais il existe une infinité d'idées, de concepts. Chaque monde créé possède toujours des idées dominantes. Par exemple, certains mondes ont comme idée dominante celle de la transparence. Il se crée alors des êtres qui n'ont aucun secret les uns pour les autres, des sociétés sans mensonge, sans duplicité... Quelque chose que les humains n'aimeraient sans doute pas. Chez vous, l'idée de l'opposition entre le bien et le mal sous-entend en effet un certain libre arbitre et donc la faculté de cacher ses intentions. Nous pensons que l'idée de liberté ou de libre arbitre doit aussi dominer dans le courant d'idée qui est à l'origine de votre univers. 
 
    
 
   Tout cela est évidemment à la fois simple et complexe parce que même si l'on conçoit le principe d'un univers d'idées matérialisant des mondes, on peut difficilement en concevoir le mécanisme.
 
   Nous ne sommes par exemple pas en mesure de déterminer avec certitude si c'est la conscience collective de tous les êtres vivants de votre monde qui fait votre monde en influençant le courant de pensées ou si c'est le courant de pensées qui crée votre monde, tout en évoluant absolument indépendamment de ce qui s'y passe.
 
    
 
   On rejoint le concept de déterminisme.
 
    
 
   On disait souvent que le monde est à notre image. Il n'est pas certain que ce soit le cas. Nous ne pouvons peut-être rien faire pour changer les choses. Elles seraient alors déterminées par le courant d'idées et nous n'en serions que la manifestation matérielle passive. C'est l'idée de destin contre lequel on ne peut rien. Tout est écrit.
 
    
 
   Ceci dit, le monde est à l'image du courant d'idées, de consciences ou de pensées qui le créent. Or, par le jeu de la naissance et de la mort, ces consciences vont et viennent entre l'univers matériel et celui des idées et même s'il est difficile d'affirmer que ce qui se passe dans le monde matériel créé par les idées peut modifier le courant d'idées, nous, nous le pensons, nous l'espérons sincèrement.
 
   Nous en arrivons à un aspect essentiel de notre théorie qui va particulièrement t'intéresser : l'interaction entre les mondes créés.
 
    
 
   Le monde des humains est évidemment le même que celui des Centauriens, c'est le même courant de pensées. Par contre, notre monde à nous est différent du votre. Mais ils ont un point commun : cette planète que les Centauriens appellent la « Porte ».
 
    
 
   Les Centauriens, dont la civilisation est plus avancée que la votre, ont en effet compris que cette planète ouvre sur un autre monde, une autre conception de l'univers.
 
    
 
   Ce que, dans votre monde, vous appelez une planète est pour nous un simple concept parce que notre monde est en fait beaucoup moins matériel que le votre. Tant que les Centauriens n'auront pas avancé dans leur compréhension de l'univers, ils continueront à engloutir sur Porte des milliers d'êtres vivants, ce qui n'est pas bien grave puisque les consciences de ces combattants retournent dans le monde des idées. Rien ne se perd. 
 
    
 
   Nous déplorons quand même la situation et notamment l'intervention des Nymphes. C'est sans doute pourquoi nous essayons de communiquer avec toi, petit être vivant qui n'est qu'un point de ton univers, c'est à dire un infiniment petit. Nous souhaitons t'éclairer car, sans que nous puissions comprendre pourquoi, tu es le seul, depuis que les Centauriens ont découvert cette planète, à avoir perçu qu'elle n'avait rien de matériel. La combinaison des idées qui est à l'origine de ta conception ne semble pas très différente de celle des autres humains, mais, pour une raison qui nous échappe, elle fait de toi un point remarquable. Vous avez une expression qui dit qu'un grain de sable peut dérégler la machine la mieux conçue. Tu es peut-être ce grain de sable là qui peut influencer le courant de pensée à l'origine de ton univers.
 
   Nous avons beaucoup de mal à te comprendre parce que notre monde à nous est composé d'ondes un peu à l'image de ce que vous appelez des ondes électromagnétiques. Nous aurions été invisibles pour vous. 
 
    
 
   Tout ce que nous sommes en train de t'expliquer, nous le déduisons de l'analyse des idées qui sont à l'origine de ta création. Nous ne voyons pas ton monde, mais nous voyons les idées qui t'ont créé. Les idées qui te composent sont comme ce que vous appelez l'ADN. Les hommes ont un tronc commun d'idées qui fait que la race humaine existe. Mais d'un individu à l'autre, les idées ne sont pas réparties de la même façon. C'est ce qui crée les différences entre vous. Nous ne savons pas si c'est voulu, si c'est bien ou mal, mais c'est comme cela. Certains hommes doivent sûrement être des monstres pour les autres hommes et certains hommes doivent être des anges. C'était exactement pareil pour nous avant que nous découvrions que notre forme initiale n'était qu'un commencement. Et nous avons tellement évolué qu'il nous est désormais extrêmement difficile de concevoir ce que nous étions avant.
 
   Maintenant nous ne sommes plus des individus mais en quelque sorte des nœuds de pensées. Tu peux voir là des regroupements d'individus ayant des équations de fonctionnement très semblables si tu veux. Ou alors, des communions de pensée, des individus qui entrent en symbiose pour ne plus former qu'une seule entité pensante. 
 
    
 
   Nous savons que c'est incompréhensible pour toi car tu t'appropries ta conscience d'exister, ton individualité, et il te semble inconcevable de la partager avec autrui. Nous pouvons cependant te donner une image : suppose un amour parfait entre toi et ta compagne. Un amour incommensurable, un amour fou dans lequel chacun souhaite avant toute chose le bonheur de l'autre, se projette en lui et n'éprouve du plaisir qu'à voir l'autre heureux. Dans un tel amour, chacun ne vit que pour l'autre. La peine de l'autre est ta peine, la joie de l'autre est ta joie. On peut dire qu 'alors, tous les deux, vous formez presque une seule entité. En poussant à l’extrême cette image, tu obtiens le stade auquel nous sommes arrivés.
 
    
 
   Toutes les création de l'univers des idées ne parviendront pas à notre stade, et nous ne serons peut être pas capable d'aller plus loin. Certaines créations sombrent dans le chaos. Elles disparaissent. Imagine que ton monde s'efface. Les planètes disparaissent purement et simplement car elles n'existent que parce que l'idée de matière, de cette chose solide, que pour notre part nous avons du mal à comprendre, est submergée par d'autres idées. C'est ce qui se passe quand une idée maîtresse, une idée fondatrice d'un univers, se dilue. Si les êtres comme toi ne croient sincèrement plus en la matière, alors, elle va disparaître et vous avec bien entendu puisque vous êtes de la matière.
 
   Notre univers à nous a comme idée maîtresse les ondes de lumière. J'utilise ce terme car c'est peut-être ainsi que vous nous décririez si vous pouviez nous voir. C'est plus proche de ce que nous étions initialement que la notion d'onde électromagnétique qui appartient plutôt au monde matériel.
 
    
 
   Tu dois aussi savoir que nous ne pouvons pas maintenir cette communication avec toi indéfiniment. Parler de ce que nous étions met en danger ce que nous sommes devenus.
 
    
 
   Te parler, t'expliquer ce que nous sommes, ce qu'est ton monde met sans doute en danger l'équilibre actuel de l'univers des idées. Nous ne savons pas quelles conséquences notre ingérence peut avoir et nous éprouvons un peu de crainte à l'idée de ce qui pourrait arriver, mais nous avons jugé bon d'essayer car c'est une expérience riche d'enseignement, mais aussi parce que si les Nymphes le font, nous devons pouvoir y arriver nous aussi.
 
    
 
   C'est un nouveau stade auquel nous aspirons.
 
    
 
   Mais pour revenir à toi : est ce qu'un seul individu, un grain de sable, qui n'est en plus seulement qu'au stade initial, peut changer l'ordre des choses ? Créer un contre-courant, faire vaciller son univers? Est-ce qu'il peut entraîner par répercussion, des changements dans d'autres univers ? Est-ce qu'il peut même altérer l'équilibre de l'univers des idées ?
 
   Nous le pensons sans pour autant pouvoir en apporter la preuve.
 
    
 
   Nous pensons que les Nymphes dont tu parles utilisent le mécontentement d'individus qui disparaissent de votre monde en maudissant les agissements des autres. L'absence d’empathie, de communication, de possibilité d'évoluer vers un amour vrai fait que le courant d'idées à l'origine de votre monde est en train d'évoluer. Les Nymphes sont en train d'accélérer le processus en provoquant des retours massifs d'idées vers le courant d'idée originel. C'est ce qui se passe quand toute une cité est exterminée par les Ploutons. Ces retours massifs, ces génocides, font que le mal, la rancœur vont peut être dominer votre monde et le pousser à sa perte.
 
   Mais ce n'est là que notre interprétation. Nous pouvons nous tromper car nous maîtrisons tellement mal la notion même de monde matériel.
 
    
 
   Jusque là, tous les individus envoyés vers la Porte créaient un scénario de chaos, de destruction, de guerre totale. Ils venaient en traînant avec eux leurs idées de mort et d'individualisme. Ils venaient ici se battre, tuer et mourir. 
 
    
 
   Toi, tu es venu sans aucune pensée, sans aucun à priori. Nous n'avions jamais vu cela. Il n'y avait aucune peur en toi, aucun jugement. Par contre, nous avons senti ton désir absolu, inaltérable, de protéger un autre individu que tu aimes par-dessus tout et qui est présent sur la planète « Porte » sans doute à tes côtés. C'est là une idée forte. Tu n'es pas si loin que ça de la symbiose.
 
    
 
   Nous avons donc pensé que tu étais une sorte d'élu. Un individu amené à changer le cours des choses.
 
    
 
   Nous nous trompons peut-être.    
 
    
 
   Nous avons analysé l'ensemble des idées qui te constituent pour essayer de comprendre. Mais ce n'est pas simple. Tu ne sembles pas très différent des autres humains, mais pourtant tu l'es, ça nous en sommes certains.
 
    
 
   Il nous a donc semblé que nous ne pouvions pas t'ignorer. De toutes façons, ton attitude nous empêchait de rappeler ton esprit dans le monde des idées. Il nous est impossible de te tuer si tu préfères. Car nous ne pouvons agir que sur l'esprit, en aucun cas sur ce que vous appelez la matière. La planète « Porte » n'existe que dans l'esprit des Centauriens et des autres êtres qu'ils y amènent. C'est eux qui la créent. Ils créent les Fantômes et tout ce qui fait leur quotidien de la même façon que les humains créent les Ploutons. Nous, nous ne pouvons pas agir directement dans un monde matériel.
 
    
 
   Tu ne peux pas nous répondre, nous poser des questions. Nous en sommes désolés. Nous aurions aimé échanger, voir si tu as saisi notre message, voir si les termes que nous employons sont compréhensibles pour toi. Nous aurions aussi aimé parler de ton monde matériel, en avoir une vision différente de celle que nous décryptons sur la planète « Porte » en essayant d'analyser les idées des combattants qui viennent y diluer leur esprit. Mais nous ne sommes pas capables de te comprendre directement. Tu as nécessairement une forme de communication, mais elle nous est totalement inconnue. Tu dois ressentir de l'amour, de la colère parfois. Nous n'avons aucune idée de la façon dont ces sentiments se manifestent. Encore une fois, nous ne sommes capables que d'analyser les idées qui te composent et nous communiquons avec le nœud de vie que forme ces idées en espérant que cela est compréhensible pour toi, que cela se traduit à ton niveau en des termes clairs. 
 
   Nous ne pouvons pas t'entendre, mais nous percevons actuellement en toi des vibrations venant des idées de gratitude, de sérénité, de bonheur...
 
    
 
   Il est donc à priori logique de conclure que tu nous perçois. En agissant au niveau des idées qui te composent nous parvenons à te parler n'est ce pas ?
 
    
 
   Oui, nous sentons vibrer en toi les idées de reconnaissance, de partage...
 
   Oui, tu nous a compris. Tu ne peux pas nous parler mais tu nous a compris. Nous espérons que tu vas pouvoir rentrer dans ton monde. Nous ne savons pas comment fonctionne votre univers, mais il serait tellement dommage qu'un être comme toi se dilue trop vite dans le monde des idées.
 
    
 
   Nous sommes avec toi. Nous sommes d'ailleurs intervenus dans la limite de nos connaissances sur ton essence. Nous ne sommes pas en mesure de faire beaucoup et nous manquons d'expérience dans ce domaine, mais nous avons renforcé la structure, la cohésion des idées qui te constituent et ajouté quelques concepts qui, nous l'espérons, seront en harmonie avec ce que tu sembles être. 
 
   Cela se traduira nécessairement par une capacité accrue à agir sur ton monde
 
    
 
   Il nous semble que même si nous ne comprenons pas le monde matériel dans lequel tu vis, cela ne peut que t'aider. Bien sûr, nous ne nous faisons pas trop d'illusions, nous savons bien que tu ne pourras pas faire grand chose pour ton univers. Les idées de vie et de mort, d'individualité y sont en effet bien trop fortes pour que tes semblables puissent accepter les concepts que nous essayons de te faire comprendre et faire évoluer votre condition. 
 
    
 
   Mais il nous fallait faire quelque chose.
 
    
 
   Nous nous efforçons bien entendu d' épargner la vie de l'individu pour lequel tu ressens autant d'amour. Sans toi, il devrait être dilué comme les autres, mais dans les idées qui le composent, nous lisons une foi inébranlable en toi et surtout nous percevons des liaisons inaltérables entre vos deux compositions. Vous êtes loin de la symbiose, mais nous pensons que sans cet individu, tu ne seras plus le même. Or nous voulons que tu restes ce que tu es et la survie de cet individu est donc essentielle.
 
    
 
   Oui... Nous avons eu raison, il suffit de sentir cette idée de gratitude, de reconnaissance qui est soudain en train de dominer en toi.
 
    
 
   Tu nous comprends. Pour nous, c'est déjà une formidable réussite et une expérience précieuse.
 
    
 
   Nous allons maintenant devoir rompre le contact. Nous ne savons pas si tu reviendras jamais ici. Nous ne savons pas quelles seront les répercussions de notre ingérence sur ton univers et surtout sur le monde des idées qui nous est commun, mais nous espérons du fond du cœur que cette ingérence de notre part profitera à tout le monde.
 
    
 
   Pour terminer, même si la civilisation humaine semble bien archaïque, nous nous sommes rendus compte, à notre grande surprise, qu'elle a su générer des idées nouvelles. Elle a enrichi l'univers des idées.
 
    
 
   Il ne faudrait donc pas qu'elle disparaisse. Elle a son utilité.
 
    
 
   Tu vois, des idées qui génèrent des idées. C'est quelque chose qui doit te sembler difficile à concevoir non ? 
 
    
 
   Au revoir... petit être individualiste dont nous ne connaissons même pas le nom, et bon courage pour la suite...
 
    
 
   La voix cessa.
 
    
 
   Lum reprit conscience presque instantanément.
 
   La planète Porte était là, Lisa était là. 
 
   Il se retourna. Tout était en place : les rochers, Poulir en train d'observer la lisière en contre-bas.
 
   Lum se demanda un instant s'il n'avait pas rêvé. Pourtant, il n'avait pas pu inventer tous les phénomènes qui se produisaient et qui montraient qu'effectivement, la planète Porte n'avait rien de réel. Il avait surtout retenu de cet échange que les Ploutons étaient une création de l'homme. Que les génocides perpétués par les Amiens étaient en train de faire mourir leur univers, le précipitant vers le mal. Que Lisa serait épargnée. Que les entités avaient modifié quelque chose en lui qu'il était bien incapable d'identifier pour le moment mais qui lui permettrait d'aider leur monde.
 
   Tout se bousculait dans sa tête, il avait peur d'oublier, comme on oublie le rêve que l'on vient pourtant de faire.
 
   Il voulut expliquer tout cela à Lisa, pour le figer, mais il ne pouvait pas laisser une trace écrite qui pourrait être ensuite analysée par les Centauriens. Il se répéta mentalement : les Centauriens sont les amis des Amiens, ce sont donc nos ennemis.
 
   Très perturbé, Lum essaya de se concentrer sur le réel. Enfin... ce qui semblait être réel.
 
   Message de rouge 15 Poulir : «Attention, ils arrivent, tirez ! »
 
    
 
   Lisa vit les furies bondir littéralement hors de la végétation. Elle se mirent à escalader la pente en courant. Il y en avait des dizaines... des centaines... Elles dégageaient une impression de sauvagerie extraordinaire.
 
   Comme les autres combattants, Lisa se mit à tirer frénétiquement tandis que Poulir lançait grenades sur grenades, provoquant même un éboulement d'une partie de la montagne. 
 
   Mais rien n'y fit, il y avait trop de furies. Tout se passa très vite. Elle les submergèrent. Lisa vit la masse noire des monstres sur elle et elle entendit avec horreur les mâchoires claquer. Elle arrêta de tirer, tétanisée, résignée, attendant la douleur et la mort.
 
   Mais elle ne sentit rien. Au bout de quelques secondes, hébétée, elle se releva. Lum était debout aussi. Les furies les fixaient sans plus bouger. Tous les autres membres du groupe étaient morts. Il ne restait plus rien de Poulir dont le corps avait été littéralement déchiqueté.
 
   Les secondes passèrent, interminables. Le regard des monstres était froid, impitoyable, et ils étaient à leur merci. Pourtant, rien ne se passait et Lisa ne comprenait pas.
 
   On aurait dit que les furies ne les voyait pas.
 
   Lisa arrêta pratiquement de respirer.
 
   Finalement, les furies repartirent les unes après les autres, redescendant vers l'abri de la végétation.
 
   Lisa avait envie de vomir, ses jambes se mirent à trembler et elle tomba épuisée au sol.
 
    
 
   Choqué, Lum essayait de retrouver ses esprits. Tout s'était passé si vite ! Les Furies avaient maintenant disparu. Il vit Lisa au sol et alla s'accroupir à ses côtés, s'assurant qu'elle n'était pas blessée et que sa combinaison était intacte.
 
   Message de rouge 31 Lum : «C'est fini Lisa. Ils ne reviendront pas. »
 
   Il savait que ni les furies ni les Fantômes ne reviendraient sur le pic de la mort. Il savait surtout, maintenant, qu'il n'avait pas rêvé. Tout s'était passé comme le lui avait dit la voix. Lisa était vivante et tous les autres étaient morts. Il se dit que pour des entités qui prétendaient ne pas comprendre le monde matériel, elles se débrouillaient fort bien, en tous cas sur Porte, pour y exercer leur influence. Mais elles ne commandaient peut être pas directement les furies qui agissaient de manière indépendante. En fait elles les avaient peut être seulement rendu, Lisa et lui, invisibles aux yeux des monstres. Les entités de la planète Porte n'avaient rien à envier aux Nymphes.
 
    
 
   Lisa vit Lum s'approcher d'elle et vérifier sa combinaison. Elle lut son message avec incrédulité. Comment pouvait-il savoir que les furies ne reviendraient pas ? Pourquoi les avaient-elles épargnés ? Depuis le début, le nettoyeur savait des choses. Cela avait commencé là-haut, quand il voyait des trous dans la planète, cela avait continué ici, pendant cette mission, quand il traversait les arbres comme s'il s'agissait de projections holographiques. Lisa savait qu'elle ne pouvait rien lui demander car il n'était pas question de mettre les Centauriens au courant. Elle répondit :
 
   Message de rouge 30 Lisa : «C'est terrible, tout le monde est mort. »
 
   Message de rouge 31 Lum : «C'est une guerre Lisa, on ne peut pas attendre de pitié de l'adversaire. »
 
   Message de rouge 30 Lisa : «Oui, je sais... »
 
   Message de rouge 31 Lum : «L'important, c'est que nous allons pouvoir rentrer sur Terre. »
 
   Lisa mit plusieurs secondes à réaliser ce que Lum disait. Elle sentit alors une immense vague de bonheur l'envahir. 
 
    
 
   Les deux Antéens restèrent immobiles sur le pic de la mort, assistant à la bataille qui se déroulait autour d'eux. Des vaisseaux Centauriens évoluaient dans le ciel, pourchassés par les terribles rayons des Fantômes. Mais ces rayons étaient beaucoup moins efficaces que ceux du pic de la mort. Le fameux groupe de Fantômes qui avait à lui tout seul bloqué des centaines d'années les Centauriens dans le secteur n'était plus. 
 
   Environ une heure plus tard, un vaisseau Centaurien se positionna à une dizaine de mètres au-dessus du promontoire et une cinquantaine de combattants en combinaison en descendirent.
 
   Quelques minutes plus tard, ils prenaient position sur la crête, aux côtés de Lum et Lisa.
 
   L' officier Centaurien qui commandait vint les voir :
 
   Message de Lorigan : «Salut les deux humains. Ce que vous venez de faire est extraordinaire ! Grâce à vous on va avancer de 50 kilomètres au moins. Tout le front est en mouvement. »
 
   Les deux Antéens reconnurent l'officier qui les avait reçus à leur arrivée sur Porte, mais ils ne répondirent rien. Ils regardaient d'autres vaisseaux débarquer des troupes en pleine végétation. On entendait des tirs et des explosions étouffées. La bataille faisait rage. Lisa songea que ce n'était plus leur bataille.
 
   Message de Lorigan : «Bon, reposez vous, vous l'avez bien mérité, on va sécuriser la zone avant la tombée de la nuit et vous évacuer. »
 
   Une partie des combattants entreprit de descendre vers la végétation. Lisa s'attendait à voir surgir les furies, mais rien ne se passa. Elles étaient parties, Lum avait raison. Tout cela était un peu trop irréel, les gens mouraient mais personne ne semblait s'en soucier. 
 
    
 
   Deux heures après environ, ils embarquèrent sur un vaisseau qui, après quelques manœuvres pour éviter des rayons ennemis, monta directement se placer en orbite. Ils firent le voyage à plat ventre, comme à l'allée. Lisa se réjouit de ne pas devoir repasser par la base enterrée. 
 
   Ils furent ensuite transférés dans une navette qui les conduisit sur la station spatiale. Là ils débarquèrent et furent emmenés dans une salle de leur niveau pour y être débriefé. 
 
    
 
   La salle était adaptée à la vie Centaurienne car les trois Centauriens qui les attendaient ne portaient pas de combinaison. Lisa prit le temps de les observer. Il est vrai que leur aspect était parfaitement humanoïde, mais Leur corps était filiforme et leurs mains très fines. Leurs yeux inspiraient la mélancolie. Lisa avait du mal à concevoir que des êtres en apparence aussi pacifiques soient à l'origine du conflit sur Porte, qu'ils s'y battaient pour s'en accaparer les richesses. Finalement, ils étaient très humains, se dit-elle avec ironie.
 
   La salle semblait pauvrement meublée. Les trois Centauriens s'assirent dans des sièges invisibles tandis que les Antéens restaient debout. Quelques secondes passèrent sans que personne ne parle. Les Centauriens semblaient les étudier. Finalement, celui du milieu demanda d'une voix bienveillante, presque paternelle :
 
                 -              Êtes-vous conscients de la prouesse que vous venez de réaliser ?
 
   Le Centaurien s'était exprimé en Amien. 
 
   Lum ne répondit rien et après quelque secondes, Lisa décida de prendre la parole. Elle eut la surprise agréable d'entendre sa voix raisonner dans la pièce:
 
           Pas vraiment non. Tout s'est passé tellement vite.
 
           Nous n'avons jamais vu cela. Vous arrivez, vous effectuez la formation sans montrer d'aptitudes remarquables, vous choisissez d'entrée une mission rouge et vous la réussissez. Jamais une telle chose ne s'était produite. Nous somme donc très curieux vous devez le comprendre.
 
   Lisa réalisa soudain que leur retour sur terre n'était pas acquis. Les Centauriens qui lui faisaient face essayaient de comprendre ce qui s'était passé. Ils les suspectaient peut être d'avoir triché, ou d'avoir caché quelque chose. Elle songea à Lum qu'elle avait vu traverser des arbres. Elle se demanda avec angoisse si les Centauriens pouvaient visionner d'une façon ou d'une autre ce qu'elle avait vu ? Car c’était là le danger. Certains combattants portaient des caméras, mais ils se trouvaient devant eux puisqu'ils avaient été, lum et elle, en fin de colonne pendant toute l'action.
 
   Le Centaurien ne la laissa pas réfléchir :
 
           Nous avons pris le temps de visionner votre mission. Il y a quelque chose que nous ne comprenons pas. On entend votre chef, Poulir, qui demande à plusieurs reprises à Lum ici présent s'il voit des Fantômes. Comment peut-il les voir alors que personne d'autre ne les voit ?
 
   Lisa comprit qu'ils étaient vraiment dans une très mauvaise posture. Il fallait trouver quelque chose. Elle improvisa:
 
           Lum est très spécial. Il parle très mal notre langue parce qu'il a grandi sans le confort de notre civilisation, sans aller à l'école, sans contacts avec d'autres êtres humains. Il est ce que l'on appelle chez nous un enfant sauvage. Il a survécu seul en pleine nature en chassant pour se nourrir. De fait, dès qu'il est dans la nature, il perçoit mieux que quiconque le moindre son, analyse le moindre mouvement de la végétation ou des animaux sauvages. Sur Porte, il pouvait entendre l'ennemi bouger, surtout les furies.
 
           Pourquoi parlez vous en son nom, il ne peut pas le faire lui même?
 
           Je suis celle qui l'a découvert en pleine nature alors qu'il était encore à l'état sauvage. Il ne parlait alors que des bribes de sa langue natale. Il est très attaché à moi et ne s'exprime que très rarement parce qu'il éprouve des difficultés à maîtriser l'Amien. Il aime que je parle pour lui.
 
           Pourquoi vous être engagés tous deux comme volontaires ?
 
           Parce que nous n'avons pas d'argent, et puis parce que Lum a accidentellement tué un homme. Nous étions recherchés par la police.
 
   Le Centaurien parut très dubitatif.
 
           Nous ? Vous étiez aussi recherchée ?
 
           Non, mais on ne se quitte pas.
 
           Ah... vous êtes un couple.
 
           Voilà.
 
           Quelle est cette langue dans laquelle vous vous exprimez parfois et que nous n'avons pas référencé ?
 
           C'est la langue de la tribu d'origine de Lum. Une tribu de l 'extrême nord du continent Amien. Je l'ai apprise pour l'aider parce que j'ai jugé à l'époque qu'il pourrait l'apprendre plus vite que l'Amien. Aujourd'hui, Il se sent effectivement plus à l'aise dans sa langue d'origine. En Amien, il éprouve toujours beaucoup de difficultés.
 
           Oui, je commence à mieux vous cerner même si ça n'explique pas votre prouesse.
 
           Mais Lum est unique. Il vit en parfaite harmonie avec la nature. 
 
           Admettons pour lum, mais vous, pourquoi avez vous survécu ?
 
           Lum m'a protégé.
 
   Les Centauriens échangèrent entre eux dans leur langue. Ils n'étaient visiblement pas d'accord. Celui du milieu reprit finalement :
 
           Nos accords avec votre monde ne nous autorisent pas à vous garder ici plus de 24 heures lorsque votre contrat est rempli. Nous sommes obligés de vous rapatrier vers votre planète. Mais nous voulons quand même comprendre. Nous souhaitons faire passer à nouveau Lum en simulateur. Il faudrait qu'il s'efforce de se comporter comme sur Porte.
 
           Ça ne servira à rien. Lum est comme un animal. Il réfléchit très peu et agit par instinct. S'il n'est pas au contact de la réalité, il n'utilisera pas ses capacités. Et puis vos simulateurs ne reproduisent pas exactement le terrain. Il manque nécessairement des détails auxquels Lum est attentif. Il en a besoin pour réagir.
 
   Nouveau conciliabule entre les Centauriens. Nouvelle question :
 
           Pensez vous que nous puissions trouver d'autres humains comme Lum ?
 
   Lisa réfléchit en une fraction de secondes. Si elle disait non, ils risquaient de vouloir les garder, si elle disait oui, les Centauriens parleraient avec les Amiens qui eux connaissaient la vraie nature de Lum. Mais bon, de toutes façons, ils parleraient nécessairement avec les Amiens pour annoncer que pour la première fois des humains revenaient de la guerre et bien sûr pour leur demander d'en trouver d'autres comme Lum. Elle se décida :
 
           Oui, Lum n'est pas unique, en ratissant tout le nord du pays, vous trouverez sans doute d'autres individus ayant le même profil.
 
           Avec 1000 humains comme Lum, nous gagnerions la guerre sur Porte en quelques mois.
 
           Oui, sans doute, mais bon, vous n'en trouverez pas 1000.
 
           Combien ?
 
           Une dizaine tout au plus.
 
   Le Centauriens parlèrent à nouveau entre eux.
 
           Est ce que Lum aurait envie de recommencer une mission ?
 
   Lisa ne tomba pas dans le piège de répondre à la place du nettoyeur. Elle se doutait que ce dernier n'écoutait rien de la discussion alors elle attira son attention en touchant son épaule et lui répéta lentement la question en Amien.
 
   Lum fit un non catégorique de la tête.
 
   Le Centaurien à gauche demanda :
 
           Et si on multiplie par 2 la prime ?
 
   Lisa n'en revenait pas du culot qu'avait le Centaurien d'insister. Et puis, il aurait pu au moins parler de multiplier la prime par 10. Quelle mesquinerie !
 
   Comme Lum ne réagissait pas, elle lui répéta à nouveau la question. 
 
   Il fit non de la tête.
 
   Le Centaurien du centre reprit la parole.
 
           Pourrait-on envisager que Lum forme des humains à écouter la nature comme lui ?
 
   Lisa eut envie de rire. Comme si on pouvait apprendre à devenir aussi performant que Lum ! Un nettoyeur né. Mais il fallait jouer le jeu. Elle ne demanda pas à Lum car il était capable de répondre non. Elle répondit directement :
 
           Ça oui c'est certain, il sera d'accord si c'est bien payé.
 
           Oui, ce serait bien payé, fit le Centaurien avec un mépris ostensible dans la voix.
 
   Lisa se dit que cet imbécile borné devait avoir du mal à concevoir qu'on ne s'investisse pas corps et âme dans la guerre pour le contrôle de Porte.
 
           Je vous propose, quand vous serez rentrés sur Terre, de demeurer à l'ambassade pour accueillir les volontaires. Maintenant que vous avez réussi, ils devraient affluer. Surtout si on leur dit que vous allez leur enseigner comment faire pour vous imiter.
 
   Lisa ne voulait surtout pas rester bloquée dans l'ambassade, mais il était inutile d'en parler maintenant. Lorsqu'ils seraient sur Terre, ils aviseraient.
 
           C'est une excellente idée.
 
           Combien de temps faut-il pour former un combattant aux techniques de Lum.
 
           Nous n'avons jamais essayé. Lum m'a enseigné les bases de sa technique mais il n'a pas eu le temps de terminer ma formation parce que nous avons dû nous enfuir. Je dirais qu'à priori il faut bien compter 5 ou 6 mois, mentit Lisa.
 
           Nous piétinons depuis si longtemps sur Porte, nous ne sommes pas à ça près.
 
   Les Centauriens échangèrent à nouveau entre eux. Lisa se garda bien de les interrompre. Finalement, le Centaurien du milieu annonça :
 
           Nous allons donc en rester là pour cet entretien. Nous sommes tenus de vous rapatrier sur votre monde dans les 24 heures donc vous partirez demain. Le vaisseau n'embarquera que vous. C'est à l'ambassade que votre prime vous sera versée. Il vous faudra quelques jours je pense pour que votre corps se réhabitue à fonctionner sans l'assistance de la combinaison. Ensuite, si des volontaires se sont présentés, Lum les formera. Quant à vous, vous pourrez rester à l'ambassade avec Lum si vous le désirez.
 
           C'est parfait, mentit Lisa.
 
           Avez vous des questions ?
 
   Lisa se dit qu'elle se devait de montrer de l'intérêt pour la guerre sur Porte, elle demanda :
 
           Notre action a permis une bonne avancée de vos troupes ?
 
   Le Centaurien parut s'animer :
 
           Nous avons gagné 80 kilomètres de terrain et ce n'est pas fini. C'est énorme, surtout dans un secteur où nous étions bloqués depuis si longtemps. Vous comprenez de fait notre intérêt pour Lum.
 
           Oui, mais il faut tenir compte du fait que nous avons aussi eu beaucoup de chance.
 
           Il faut toujours un peu de chance.
 
   Les Centauriens se levèrent. L'entretien était terminé.
 
   Lisa avait envie de crier son bonheur.
 
    
 
   La soirée sur la station fut identique aux précédentes. Lisa avait du mal à réaliser qu'ils n'étaient même pas restés 24 heures sur Porte. Après avoir été sur la passerelle extérieure avec Lum pour admirer la planète, ils rentrèrent s'allonger.
 
   Ils n'échangèrent aucun message, mais, visière contre visière, ils restèrent un long moment les yeux dans les yeux, à savourer l'instant.
 
   Lisa était bien incapable de trouver les mots pour exprimer la reconnaissance qu'elle vouait à Lum. Elle lui avait fait confiance, elle l'avait suivi, et il l'avait émerveillée. Il lui tardait de pouvoir parler avec lui, de connaître ce qu'il avait découvert. Les Fantômes lui avaient-ils dévoilé comment lutter contre les Ploutons ? 
 
   Ce n'est qu'une fois allongée que la jeune femme se rendit compte de l' épuisement total dans lequel elle se trouvait. Sans doute le contrecoup des drogues administrées par la combinaison. Elle se demanda même si elle allait se réveiller le lendemain. Alors qu'elle luttait pour écarter cette idée sombre, une crainte plus sournoise s'insinua en elle : Qu'est ce qui empêchait les Centauriens de les tuer pendant leur sommeil. 
 
   Ils économiseraient ainsi la prime. Elle se rassura en songeant qu'ils avaient besoin de Lum. Et puis, ils semblaient avoir à cœur de respecter le contrat qui les liait à la Terre. 
 
   La jeune femme finit par s'endormir. Ce fut une nuit peuplée de cauchemars. 
 
    
 
   Le lendemain matin, un robot vint les chercher pour les amener au vaisseau. Lisa fut séparée de Lum et elle se retrouva dans un caisson rempli d'un liquide visqueux. Sur la visière de la combinaison, des données incompréhensibles s'affichaient. Puis ce fut la nuit noire tandis que la jeune femme sombrait dans l'inconscience.
 
    
 
   


  
 

CHAPITRE 26
 
    
 
   La nouvelle était commentée à la télévision Amienne depuis des heures : un couple d'humains rentrait de la guerre menée par les Centauriens.
 
   Une nacelle les avait déposés à l'ambassade ce matin même et les journalistes pourraient les interviewer d'ici deux à trois jours, le temps qu'ils se réhabituent à leur vie terrestre. Pour cet événement exceptionnel, un ambassadeur Centaurien avait fait le voyage. Il avait expliqué aux journalistes que non seulement les deux humains avaient réussi, mais qu'en plus, ils avaient réalisé la prouesse sans précédent de le faire en passant moins de 24 heures sur le champ de bataille. Bien sûr, les journalistes avaient insisté pour en savoir plus, pour connaître les noms des héros. Le Centaurien avait alors annoncé qu'il s'agissait de Lum et Lisa, mais il n'avait pas fourni de photo. Il avait aussi refusé de donner plus de détails sur l'exploit réalisé. Par contre, il avait expliqué qu'il espérait que beaucoup d'êtres humains allaient s'engager à leur tour pour l'aventure, précisant que Lum les formerait pour qu'ils réalisent le même exploit que lui. Il rappela qu'en plus de la possibilité de choisir une nouvelle identité, une prime de 250 000 sercos récompensait tout humain qui réussissait à revenir de la guerre.
 
    
 
   Anna, Laura et Bris étaient tout simplement hystériques. Bris avait apporté des bouteilles de champagne et à vrai dire, ils étaient tous un peu saouls. Tous les trois ne tarissaient pas d'éloge pour leurs camarades. Ils regrettaient de ne pas pouvoir annoncer la nouvelle à Vulca avant 8 jours. 
 
   Ce n'est qu'en soirée que Bris posa pour la première fois le problème épineux qui allait se poser quand les Amiens connaîtraient l'identité réelle de Lum et Lisa. S'ils ne la connaissaient pas déjà car il ne devait pas y avoir beaucoup de couples à s'être portés volontaires ces dernières semaines pour la guerre et le chauffeur de taxi avait reconnu Lum et Lisa comme faisant partie des individus recherchés par la police.
 
   Nettement dégrisés par la perspective de voir leurs camarades arrêtés par la police Amienne, les trois nettoyeurs se mirent à chercher ce qu'ils pourraient bien faire pour les aider. Bris était disponible puisqu' avec ses deux complices, ils avaient décidés de rester deux mois sans plus se faire remarquer. Mais être disponible ne suffisait pas pour résoudre le problème.
 
    
 
   Seule dans sa ferme, Anémone était tellement captivée par toutes les informations qu'elle pouvait entendre sur Lum et Lisa qu'elle en avait oublié la traite des vaches. Les animaux meuglaient sans discontinuer, mais la fermière ne parvenait pas à quitter sa télévision. Depuis le début elle savait que ces deux là étaient exceptionnels. Elle en avait eu l'intuition en les apercevant le premier jour. Maintenant, ce qu'elle redoutait par-dessus tout, c'était qu'avec leur prime de 250 000 sercos chacun, ils n'aient plus envie de travailler à la ferme. 
 
    
 
   Pour la troisième fois depuis son réveil, une heure plus tôt, Lisa vomit. ALPHA1 lui apporta un récipient propre et lui proposa à nouveau de sa tisane, insistant pour qu'elle en prenne. La jeune femme se força, ne serait-ce que pour atténuer le goût amer de bile qu'elle avait dans la bouche.
 
   Lum, dans la chambre d'à côté, semblait souffrir des mêmes tourments.
 
   Il fallait que le corps se remette à fonctionner sans l'assistance de la combinaison et c'était loin d'être simple. Lisa se demanda ce qu'il en serait si elle avait gardé la combinaison quelques années. 
 
   Elle avait envie de retrouver Lum, mais pas dans cet état là. Se vomir l'un sur l'autre manquait assurément de romantisme. Elle avait du mal à parler aussi. 
 
   Il fallait patienter. 
 
   Elle ferma les yeux et se rendormit.
 
    
 
   Bris et Laura étaient partis le matin même en voiture pour Wildtown. En arrivant sur place, il leur fut impossible de trouver une chambre. Tous les hôtels étaient complets. Des journalistes, des scientifiques , des personnes influentes... Tous voulaient assister à la conférence de presse au cours de laquelle les deux héros allaient être présentés au pays tout entier.
 
   Bris fit un tour en ville et il trouva rapidement un jeune homme qui acceptait de leur prêter son studio pour 2 nuits moyennant la somme attrayante de 300 sercos.
 
   En soirée, le visage déformé par un masque, Bris fit une reconnaissance autour de l'ambassade. Le dispositif policier était impressionnant. Des barrages partout et un contrôle systématique des identités. Un véhicule blindé barrait la seule voie d'accès au bâtiment. Il se dit qu'il n'avait pas la moindre chance d'approcher Lum et Lisa et il rentra un peu découragé rejoindre Laura au studio. C'est alors qu'il eut l'idée de chercher un hélicoptère. S'il obligeait le pilote à poser l'engin sur le toit de l'ambassade, il pourrait tenter de récupérer Lum et Lisa. Il doutait que les Amiens aient mis en place un dispositif anti aérien. Ils ne redoutaient probablement pas une attaque. Ils voulaient simplement éviter qu'une foule s'accumule devant l'ambassade, gênant la conférence de presse. Il téléphona à Anna pour lui demander de les rejoindre au plus vite. Il fallait qu'ils soient trois pour tenter l'opération.
 
    
 
   Lisa avait réussi à avaler tout le bol de bouillon sans vomir et elle se sentait merveilleusement bien. Le plaisir de savourer une vraie nourriture était fabuleux. Elle éprouva soudain une grande tristesse en pensant à tous les volontaires qui se battaient encore sur Porte dans leur combinaison inhumaine. Parmi eux, le malheureux Julien et Brad. Elle avait beau ne pas aimer ce dernier, elle ne pouvait pas s’empêcher d’éprouver de la compassion. ALPHA1 lui avait amené son container personnel avec toutes ses affaires nettoyées et repassées. Il y avait là aussi le module de communication avec Antéa. Elle se demanda ce qu'il advenait de la cité ? Elle vit que la prochaine communication était dans 7 jours. Cette fois, elle en aurait des choses à raconter !
 
   La nuit tomba très vite et se souvenant de son père qui lui expliquait qu'une bonne nuit de sommeil était le meilleur des médicaments, elle se recoucha. 
 
    
 
   Le lendemain, Lisa eut la visite de l'ambassadeur qu'elle reconnut immédiatement comme étant un des trois Centauriens qui les avait interrogés sur la station. C'était celui qui se tenait au centre. Il lui demanda comment elle allait et fut très courtois. Lisa comprit qu'il s'agissait simplement d'une visite de politesse. Elle se sentit quand même soulagée lorsque le Centaurien prit congé.
 
   La journée s'écoula sans événement notoire, excepté qu'elle avait pu avaler une purée le midi et parler presque normalement. Elle parlait avec ALPHA1.
 
   En fin d'après-midi, après avoir pris une longue douche, elle sortit dans le couloir et alla frapper à la porte de la chambre d'à côté. Aucune réponse. Inquiète, elle actionna le mécanisme d'ouverture et entra dans la pièce. Lum était sur le balcon, il regardait à l'extérieur. Elle alla le rejoindre, se contentant de rester à côté de lui et de lui prendre la main. Lum ne dit rien.
 
           Ça va ? Demanda-t-elle inquiète.
 
           Oui, fit Lum d'une voix chaleureuse.
 
           Qu'est ce que tu regardes ?
 
           J'attends que Bris vienne nous libérer.
 
           Qu'est ce que tu racontes ? Demanda Lisa avec surprise.
 
           Bris est là avec Laura et Anna. Ils vont venir.
 
           Mais comment tu sais ça ?
 
           Je le sens.
 
           Tu le sens ? Fit Lisa sur un ton qui trahissait son doute.
 
           Oui.
 
   Lisa n'insista pas. Elle ajouta :
 
           Allez viens, rentrons, ce n'est pas le moment de se faire chopper par un Plouton qui passerait par là.
 
           Il n'y a plus de Ploutons.
 
   Lisa crut avoir mal entendu. Elle répéta d'un ton incrédule :
 
           Plus de Ploutons ?
 
           Oui, c'est cela, ils ont disparu.
 
           Et tu sais ça comment ?
 
           Je le sens.
 
   Lisa soupira :
 
           Tu le sens... Bon, allez, sois gentil, rentrons.
 
   Lum se laissa faire. Ils se serrèrent l'un contre l'autre dans le lit. Lisa n'avait rien besoin d'autre. Elle se dit qu'elle dormirait là ce soir.
 
   ALPHA1 leur apporta un dîner qu'ils savourèrent ensemble. Puis ils somnolèrent. 
 
   Vers 2h du matin, Lum secoua Lisa gentiment.
 
           Il faut t'habiller, Bris arrive.
 
   Lisa voulut protester, mais elle se souvint que jusqu'à présent, Lum ne s'était jamais trompé. Elle retourna donc dans sa chambre récupérer ses affaires et s'habilla.
 
   Quelques minutes plus tard, ils entendirent un vrombissement assourdissant.
 
    
 
   2 500 sercos en poche, le pilote ne se fit pas prier pour poser son hélicoptère sur la partie du toit de l'ambassade où atterrissaient les navettes. Laura resta avec lui dans l'appareil, le menaçant pour la forme avec son couteau tandis que Bris sautait hors de l'appareil.
 
   Bris savait qu'il n'avait que quelques minutes avant que les policiers au sol réagissent. Pistolet à la main, il enfonça une porte d'un coup de pied et c'est alors qu'il eut la surprise de voir Lum et Lisa venir vers lui.
 
           On te suit ? Demanda Lum.
 
   Bris n'en croyait pas ses yeux ni ses oreilles :
 
           Et comment ! S'exclama-t-il. 
 
   Il était heureux de ne pas avoir à fouiller l'ambassade de haut en bas pour les trouver.
 
   Ils montèrent dans l'hélicoptère qui décolla immédiatement. L'opération n'avait pas duré une minute. En bas, les policiers n'avaient même pas dû encore demander l'intervention de l'aviation et aucun coup de feu n'avait été tiré dans leur direction.
 
   Dans le cockpit, personne ne parla. 
 
   L'hélicoptère fila dans la nuit jusqu'à un croisement de route désert où Anna attendait avec la voiture. Bris assomma le pilote pour éviter qu'il ne révèle la direction qu'ils allaient prendre et ils montèrent dans la voiture. 
 
    
 
   Laura conduisait. A la demande générale, Lum leur raconta tout ce qui s'était passé sur Porte ainsi que la théorie des idées qui laissa tout le monde un peu sceptique, sauf Lisa qui rappela qu'elle avait vu de ses propres yeux Lum traverser des troncs d'arbre.
 
   Lum répéta que les Ploutons avaient disparu parce que les entités de la planète Porte lui avaient donné ce pouvoir d’interférer dans la conscience collective. Les Ploutons n'avaient été qu'une création des hommes. Il en avait la certitude absolue, et cela suffisait pour qu'ils disparaissent. Lisa le crut. 
 
    
 
   En se relayant pour conduire sans interruption, Ils atteignirent la maison vers 14 heures. Après avoir grignoté, tout le monde alla se coucher.
 
   Dans le lit qui consistait en un simple matelas posé sur le sol, Lisa demanda à Lum :
 
           Qu'est ce qu'on va faire maintenant ? 
 
   Lum réfléchit puis répondit :
 
           On va se faire oublier ici pendant une semaine ou deux puis, si tu es d'accord, on retournera à la ferme.
 
           Je suis d'accord. Fit Lisa en souriant. 
 
   Elle l'embrassa tendrement et se lova contre lui. Elle n'avait jamais été aussi heureuse.
 
    
 
   


  
 

                                                        EPILOGUE
 
    
 
   Dans les jours qui suivirent, les Amiens se rendirent compte que tous les Ploutons présents sur le site d'Antéa avaient disparu. Aucun Plouton ne fut jamais plus aperçu sur Terre.
 
   Avec les Ploutons, ce sont aussi les aires de soin qui disparurent, ce qui posa un problème insurmontable aux Amiens qui n'avaient ni hôpitaux, ni médecins et pratiquement aucune connaissance en médecine.
 
   Ils furent obligés de négocier avec Antéa qui accepta de former des médecins Amiens à la condition que le siège de la cité soit levé et que toutes les autres cités du vieux continent soient informées de tout ce qui s'était passé.
 
   Ce fut évidemment un événement qui s'inscrivit dans tous les livres d'histoire. Le début d'une aire nouvelle sur Terre. 
 
   Antéa devint la capital de toutes les cités unifiées.
 
   Partout, les gens des cités commencèrent à monter à la surface et à reconquérir une nature laissée si longtemps livrée à elle-même.
 
   Bernard, Élodie et leurs enfants furent parmi les premiers à s'installer en surface. Au début très réticente, Élodie réalisa très vite que la vie au grand air apportait à ses enfants un épanouissement sans commune mesure avec ce qu'elle avait connu dans la cité.
 
   Le métier de nettoyeur disparut et personne ne sut jamais vraiment ce qui s'était passé sauf une poignée d'individus. Parmi ces individus, seuls Vulca et Lisa réalisèrent vraiment le rôle que Lum avait joué. Lisa parce qu'elle avait assisté à tous les événements, même les plus inexpliqués, et parce qu'elle aimait Lum. Vulca parce que depuis toujours il avait eu foi en Lum.
 
   Dans les conditions du traité qui fut ultérieurement signé entre l'ensemble des cités et la Terre Nouvelle, il fut spécifié que les responsables du massacre des cités devaient être traduits en justice ainsi que tous ceux qui y avaient participé. 
 
   La puissance des cités réunies était telle que les Amiens n'eurent pas d'autre choix que d'accepter ces conditions. Le président de la Terre Nouvelle, Marylin Crown et le commodore Zinzum furent condamné à la prison à vie tandis que la majorité des hommes de l'armée Amienne reçut des peines allant de 2 à 10 ans de prison.
 
   Rebecca et Vince effectuèrent respectivement leurs 2 et 5 ans de condamnation puis ils achetèrent un commerce qu'ils firent fructifier. D'aucun pourront trouver cela immoral car tous deux, et plus particulièrement Vince, avaient sur les mains le sang de millions d'enfants, mais il en fut ainsi.
 
   Bris et ses amis continuèrent leurs méfaits pendant encore une année sans se faire prendre et avec Laura ils achetèrent ensuite des biens immobiliers en Terre Nouvelle pour les louer.
 
   Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, Anna se maria avec un Amien. Elle devint enseignante en Antéen.
 
   Le conseiller Victor devint le président du parlement des cités unifiées dont le siège se tenait à Antéa.
 
   Lum et Lisa retournèrent à la ferme et, quelques années plus tard, à la demande d'un avocat payé par Bris, l'état Amien fut contraint de leur verser leur prime, leur donnant par la même occasion la double nationalité.
 
   Avec une partie de cette prime, ils rachetèrent la ferma à Anémone qui y demeura et y demeurera sans aucun doute jusqu'à sa mort.
 
   Même en l'absence de Ploutons, Lum continua à se comporter en nettoyeur. Les modifications apportées par les entités de Porte à sa structure lui donnaient une vision du monde totalement différente de celle des autres hommes. Il n'en parla à personne, même pas à Lisa pour ne pas l'inquiéter, pour que leur relation reste ce qu'elle était. Peu lui importait qu'on lui offre l'univers, tout ce qui comptait c'était Lisa et cette vie simple au grand air. Il ne se posa guère de questions, il ne chercha pas à intervenir dans la destinée du monde. Ce n'était pas dans sa nature même s'il savait qu'il pouvait, s'il le désirait, changer tellement de choses sur Terre.
 
   Avec Lisa, ils eurent, 2 ans après les événements, un premier enfant, un garçon. 
 
   A cette occasion, Vulca vint les visiter. Au coin du feu, le chef des nettoyeurs demanda doucement à Lum :
 
           Tu me diras un jour comment tu vois le monde ?
 
   Le nettoyeur avait alors souri :
 
      Oui, bien sûr, mais quand moi-même j'aurai compris ce que je vois.
 
   À côté, dans la chambre, Lisa se demanda si son enfant aurait le caractère de son père. 
 
   Mais c'est là une autre histoire.
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